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POMPEÏ ,  HERGUL  ANUM  , 
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IMPRIMÉ   CHEZ   PAUL   RENOUARD,    RUE    GARANCIÈRE ,    N.    5. 
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VOYAGE  PITÏOUESQUE 

A 

POMPEÏ,  HERCULANUM, 

AU  VÉSUVE, 
A  ROME  ET  A  NAPLES, 

AVEC  PLANCHES, 
PAR  ADOLPHE   PEZANT, 

c 

DÉDIÉ  A  M.  ROSSINI. 


Satve,  magna  parens  frugum,  Salurniu  lollui, 
magna  virum.  yirg.  Geor.  Hv.  II. 


CHANVIN  Pierre 

à 
CHABLIS 


A  PARIS, 

CHEZ  CRETAINE,  LIBRAIRE, 

RUE  DE  SEINE  S. -G.,  N,  2. 
ET  CHEZ    L'AUTEUR  ,  RUE  GRÉTRY,  N.  3. 

1839. 


MONSIEUR    ROSSÎNÎ. 


MO-NSIELB  , 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  ressens  l'in- 
lluence  de  votre  protection  ;  veuillez  m'en  donner  un 
nouveau  témoignage,  en  me  permettant  de  vous  offrir 
la  dédicace  de  la  description  d'un  voyage  que  je 
viens  de  faire  dans  la  belle  Italie ,  cette  terre  clas- 
sique qui  produisit  tant  d'hommes  illustres  ,  et 
qui  doit  être  ficre  de  vous  avoir  donné  le  jour. 


Daignez  agréer,  Monsieur,  le  respectueux  hommage  de 
la  reconnaissance 

De  voirc  très  dévoué  serviteur, 
Adolphe  Pezam. 


PRÉFACE. 


Inspiré  autant  par  l'amour  de  l'antiquité  et  des 
beaux-arts,  que  par  le  désir  de  connaître  les  lieux 
qu'habitèrent  les  maîtres  du  monde,  de  fouler  cette 
terre  que  l'bistoire,  la  poésie  et  la  fable  ont  rendu 
immortelle,  où  Ton  rencontre  à  chaque  pas  des  sou- 
venirs historiques  ou  fabuleux,  égyptiens,  grecs  ou 
romains,  et  où,  parmi  les  antiquités  de  tous  genres, 
on  voit  des  villes  entières  ensevelies  depuis  des  siè- 
cles ,  je  portai  mes  pas  vers  Rome  et  Naples  ,  anti- 
ques cités  toutes  pleines  encore  d'un  grand  nom. 

La  précipitation  et  l'enthousiasme  ne  me  permi- 
rent pas  de  classer  avec  ordre  dans  ma  mémoire  tant 
de  faits  historiques,  tant  de  noms  de  lieux,  de 
formes  de  monumens  ,  leurs  usages  ,  leurs  fonda- 
teurs, etc. 


(  viij  ) 

Tous  ces  objets  divers  y  étant  avec  confusion  , 
pressés, déiigurés,  m'eussentéchappés  bientôt, parce 
que  la  fréquence  des  impressions  et  leur  variété 
sont  une  sorte  d'état  violent,  qui  rejette  en  débris 
les  images  les  plus  complètes  qui  aient  frappé  nos 
sens  ;  je  résolus  donc,  pour  obvier  à  cet  oubli,  d'é- 
crire le  journal  de  mon  voyage  pour  moi,  afin  d'y 
rassembler  et  de  garder  le  souvenir  de  ce  qui  m'a- 
vait intéressé  le  plus  vivement,  et  de  pouvoir  le 
consulter  quand  je  voudrai  rappeler  à  ma  mémoire, 
les  monumens  qui  ont  frappé  le  plus  mon  imagi- 
nation ;  les  sites  variés  que  j'ai  parcourus  ,  les  di- 
vers sentimens  de  joie  et  d'admiration,  que  j'ai 
éprouvés  à  la  vue  de  tant  de  merveilles  de  l'art , 
souvenirs  qui  serontpourmoi  la  plus  belle  des  jouis- 
sances. 

J'ai  esquissé  ces  tableaux  sur  les  lieux,  j'ai  puisé 
dans  divers  ouvrages,  que  j'ai  compulsés  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican  à  Rome,  et  dans  nos  classiques 
latins  ,  les  documens  qu'on  lira  sur  les  monumens 
romains  que  je  cite,  et  ceux  de  Naples  dans  plu- 
sieurs auteurs  ilaliens,  que  renfermaient  les  biblio- 
thèques de  différens  particuliers  de  cette  ville  ,  qui 
m'ont  été  ouvertes  pendant  mon  séjour. 

Si  cette  relation  n'a  pas  le  mérite  d'une  certaine 


—  ix  — 
<îJoqueiicc  ,  on  y  trouvera  celui  de  la  vérilê  ,  mérite 
assez  rare  dans  des  écrits  de  ce  genre,  où  l'auteur 
raconte  souvent  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ,  quelquefois 
même  ce  qui  n'est  pas  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
maints  écrivains  modernes  que  je  m'abstiens  de  nom- 
mer ,  et  qui  certainement  ont  été  induits  en  erreur 
par  de  faux  rapports.  Le  voyageur  y  trouvera  aussi 
des  instructions  qui  ne  lui  seront  pas  inutiles. 


KfiHÀTJ. 


Page     9 .  ligne  TA  ,  Luc  V  ,  Usez  ;  Luc  II. 

16,  —  2  ,  (lu  balcon , /«.«es  au  balcon. 
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VOYAGE  PITTORESQUE 

POMPEÏ,  HERCULANUM, 

AU  VÉSUVE, 

A  ROME  ET  A  NAPLES. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Arrivée  à  Marseille  ;  départ  pour  Naples  ;  tempête  ;  prière  des  Napolitains  ; 
vue  de  l'Ile  d'Elbe  ;  arrivée  à  Naples  ;  première  quarantaine  dans  le  port  ; 
seconde  quarantaine  à  Nisida;  tle  de  Nisida;  lazaret;  entrée  à  Naples; 
processions. 


Le  4  avril  1835,  je  quittai  Paris  pour  me  rendre  en  Italie. 
Je  me  dirigeai  sur  Marseille ,  le  port  de  mer  le  plus  com- 
merçant de  la  Méditerranée,  où  j'arrivai  huit  jours  après  mon 
départ  de  la  capitale. 

Je  trouvai  cette  ville  plus  triste  que  je  ne  l'avais  vue  dans 
un  précédent  voyage,  et  sortant  d'essuyer  quelques  atteintes 
du  choléra,  ce  qui  avait  occasionné  l'émigration  de  beau- 
coup de  familles. 

Après  quelques  jours  de  repos,  je  traitai  avec  un  capi- 
taine napolitain  pour  mon  passage  à  Naples.  Notre  départ 
étant  fixé  au  19  de  mai ,  j'allai  coucher  à  bord  du  navire,  le 
18  au  soir. 

1 


(  2) 

Le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin ,  notre  brigantin 
portant  le  nom  de  la  Madonna  delta  pietà  santo  Antonio,  leva 
l'ancre.  Le  pilote  qui  devait  nous  faire  sortir,  vint  à  bord, 
et  de  suite  on  mit  le  cap  sur  l'embouchure  du  port. 

L'équipage  était  en  bonne  santé  ,  et  se  composait  de  qua- 
torze matelois,  du  capitaine  et  de  son  second,  tous  Napo- 
litains. 

Les  passagers  étaient  au  nombre  de  dix,  dont  trois  Fran- 
çais ,  un  Suédois  avec  son  domestique ,  et  cinq  Calabrais. 

Après  avoir  dépassé  la  pointe  du  Pharo,  promontoire  qui 
est  à  l'entrée  du  port,  le  brouillard  se  montra  vers  les  cinq 
heures,  et  se  dissipa  peu  de  temps  après  le  lever  du  soleil. 

Wous  fûmes  retenus  entre  la  côte  et  le  château  d'If  par 
le  vent  du  sud  qui  s'éleva  de  nouveau  sur  les  six  heures,  et 
qui  nous  empêcha  de  faire  route. 

Ce  château,  propre  à  renfermer  des  prisonniers  d'état,  est 
situé  en  mer ,  à  une  lieue  de  Marseille.  A  la  hauteur  de  l'île 
où  est  bâlie  cette  forteresse,  le  pilote  nous  ayant  quittés, 
nous  courûmes  des  bordées  avec  le  vent  du  sud  qui  régnait 
encore. 

Sur  les  dix  heures  il  survint  un  autre  brouillard  si  épais, 
que  nous  ne  distinguions  pas  à  une  demi-portée  de  canon  , 
les  navires  marchands  sortis  du  port  en  même  temps  que 
nous ,  et  qui  prenaient  la  même  direction, 

A  six  heures  du  soir ,  on  fit  sonner  la  cloche  pour  la  prière 
d'usage  à  bord  de  la  Madonna  délia  pietà,  dont  le  capitaine 
était  dévot  jusqu'au  fanatisme.  (J'ai  déjà  dit  qu'il  était  Na- 
politain.) 

Je  ne  voudrais  pas  ennuyer  le  lecteur  par  le  récit  de  la  ma- 
nière dont  se  fait  cette  prière,  mais  pour  la  rareté  du  fait, 
je  crois  que  cet  épisode  doit  trouver  place  dans  mon  jour- 
nal. 11  jugera  par  cette  narration,  si  c'est  ainsi  qu'un  cœur 
vraiment  pieux  invoque  la  divinité,  et  si  cette  prière  n'est 
pas  une  dérision  ,  et  plutôt  l'effet  du  fanatisme. 

Voici  comment  se  fait  la  prière.  A  six  heures  du  soir,  le 
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matelot  qui  est  de  service  au  gouvernail  et  qui  a  l'hor- 
loge marine  sous  les  yeux  ,  avertit  que  l'heure  de  la  prière 
est  sonnée.  Il  se  sert  pour  cet  avis  d'une  cliquette  en  bois. 
C'est  une  espèce  de  machine  composée  de  trois  planches  de 
cinq  à  six  pouces  de  hauteur,  sur  trois  de  largeur,  et  trois 
lignes  d'épaisseur,  qu'il  agite,  et  qui  produit  un  bruit  assez 
l'on  pour  être  entendu  par  les  matelots  qui  sont  à  la  proue 
du  navire,  qui  de  suite  sonnent  la  cloche  pour  réunir  tout 
l'équipage. 

Au  même  instant  chaque  marin  vient  sur  le  pont  se 
grouper  autour  du  capitaine,  qui  entonne  la  prière,  à  la- 
quelle tous  répondent  en  psalmodiant  quelques  versets  de 
mauvais  latin,  et  sans  unité  de  tons;  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  de  faire  une  discordance  qui  mettrait  à  la  torture  les 
oreilles  les  plus  barbares. 

On  sait  que  l'italien  dérive  presqu'entièrement  du  latin, 
ce  qui  fait  présumer  que  les  Italiens  mieux  que  tout  autre 
peuple  ,  devraient  savoir  prononcer  la  langue  latine  (je  parle 
de  la  classe  inférieure);  cependant,  comme  témoin  auricu- 
laire, je  me  suis  convaincu  qu'il  n'en  est  rien  ,  et  qu'ils  ne 
se  font  pas  plus  de  scrupule  que  la  majorité  de  tous  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin,  de  l'estropier  quand  ils  adressent  à 
Dieu  leurs  prières,  sans  savoir  ce  qu'ils  disent. 

Aussitôt  l'oraison  commencée,  loin  d'être  dans  un  pro- 
fond recueillement,  chaque  matelot  se  livre  à  une  occupa- 
lion  quelconque  ;  les  uns  raccommodent  leur  linge,  les  au- 
tres leur  veste,  ceux-ci  s'amusent  à  épucer  les  chats,  d'autres 
baillent  à  côté  de  ceux  qui  sont  prêts  à  s'endormir,  et  tou- 
jours en  chantant  le  saint  refrain,  qui  finit  par  plonger  dans 
le  sommeil  la  moitié  de  l'équipage,  et  c'est  ainsi  que  se  ter- 
mine cette  longue  et  ennuyeuse  cérémonie  qu'ils  appellent 
prière. 

L'oraison  finie,  le  repas  du  soir  fut  servi.  J'avais  fait  mes 
arrangemens  pour  manger  à  la  table  du  capitaine,  mais  si 
jamais  un  de  mes  lecteurs  se  trouve  dans  le  cas  de  faire  le 
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voyage  (le  Marseille  à  Naples  par  la  voie  d'un  navire  mar- 
chand, je  l'engage  à  embarquer  des  provisions,  et  à  faire 
son  ordinaire,  car  jedoule  forl  qu'il  pût  s'accomoder  de  la 
cuisine  napolitaine. 

Lèvent  ayant  un  peu  varié  depuis  noire  sortie  du  port, 
nous  fûmes  relenus  tout  le  jour  par  un  calme  plat  entre  la 
tour  du  Planier  (1)  et  la  Ciotat  (2). 

Arrivés  le  23  au  soir  à  la  hauteur  des  îles  Porquerolles  ou 
îles  d'Hyères  (les  anciennes  Stœchades),  nous  vîmes  sur  les 
sept  heures,  à  l'issue  du  repas,  l'horizon  se  rembrunir;  ce 
pronostic  fit  froncer  le  sourcil  à  notre  capitaine ,  et  à  la  nuit 
nous  fûmes  assaillis  par  un  ouragan  épouvantable,  qui  dura 
jusqu'à  trois  heures  du  matin.  C'était  la  première  fois  que  je 
me  trouvais  à  pareille  fête,  et  j'avoue  que  ce  ne  fut  pas  sans 
une  certaine  impression  de  joie  quejelevis  se  dissiper. 

Les  vents  soufflaient  avec  violence  de  la  partie  sud-est,  et 
faisaient  entendre  à  travers  les  cordages  des  sifïïemens  aigus 
et  prolongés,  la  pluie  etla  grêle  d'une  grosseur  extraordinaire, 
inondèrent  successivement  le  pont.  Une  mer  en  courroux 
couvrait  le  bâtiment  de  l'avant  à  l'arriére,  l'obscurité  la  plus 
affreuse  sillonnée  par  des  éclairs  qui  se  succédaient  avec  une 
rapidité  effrayante,  régnait  par  tout  le  bord;  le  tonnerre  gron- 
dait avec  force  et  par  coups  éclatans  sur  nos  têtes,  les  vagues 
étaient  tellement  accrues,  que  nous  les  voyons  à  la  lueur  des 
éclairs,  former  autour  du  navire  des  abîmes  prêts  à  nous  en- 
gloutir. Notre  situation  ne  peut  trouver  une  image  plus  fi- 
dèle que  dans  cette  description  de  Virgile  : 


(i)  Itocher  à  7  ou  8  lieues  en  mer ,  aui  approches  du  port  de  Marseille, 
sur  lequel  il  y  a  un  phare  qu'on  éclaire  la  nuit  pour  servir  de  guide  aux 
navires. 

(2)  Petit-e  ville  située  sur  la  côte  de  la  Provence,  à  quatre  lieues  de  Mar- 
seille. 
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Tuin  niihi  conilciis  supra  caput  adslilit  imlicr. 
Nocleiu  hienicinquc  ferons  et  inhorruil  unda  teiiebris. 
Continua  venli  volvunt  mare ,  raagnaque  surgunl 
/Equora:  Dispersi  jactamur  gurgile  vasto. 
Involvere  diem  niiiibi  ,  et  nox  huniida  cœlum 
Abstulit:  ingemiiiant  abrupli  nubibus  Ignos. 
Excutimur  cursu,  etcœcis  erramus  in  uudis  (1). 

Lorsque  tout-à-coup  des  nuages  épais  rassemblés  sur  nos  têtes,  portant  dans 
leur  sein  la  nuit  et  l'orage,  obscurcissent  le  jour.  Les  vents  déchaînés  soulè- 
vent les  flots,  le  tonnerre  gronde,  les  éclairs  redoublés  percent  la  nue,  les 
ténèbres  nous  égarent  de  notre  route  et  nous  font  errer  au  gré  des  ondes. 

En  déferlant  sur  les  flancs  du  brigantin ,  le  chocdes  lames 
était  si  violent  qu'on  eut  dit  qu'il  heurtait  contre  des  rochers. 

et  jam 

Alternum  puppls  latus  evertentibus  undia 
Arboris  incertae 


Ainsi  s'exprime  Juvenal  Sat.  XIL  Déjà  les  vagues  frappaient  alternative- 
ment les  deux  côtés  de  la  poupe. 

Le  capitaine  inquiet  sur  son  sort,  voyant  accroître  le  dan- 
ger, s'était  emparé  du  timon,  et  criait  à  lue-tête  pour  faire 
entendre  son  commandement  au  milieu  de  ce  désordre 
affreux. 

Telle  fut  notre  situation  pendant  six  heures  de  temps.  Tout 
l'équipage  était  dans  l'eau,  on  manœuvra  de  manière  à  pré- 
server la  voilure,  et  à  gagner  au  large  dans  la  crainte  que  la 
violence  des  vents  qui  se  contrariaient  avec  fureur,  ne  nous 
jetât  à  la  côte  où  s'étaient  échoués  pendant  l'hiver  vingt  ou 
trente  navires  marchands,  d'après  le  rapport  qu'en  avait  fait 
à  notre  capitaine  le  consul  napolitain  à  Marseille. 

La  tempête  ayant  cédé  vers  les  trois  heures  du  matin,  nous 
allâmes  après  une  secousse  aussi   terrible,  nous  livrer  au 


(1)  En.  liv.  111. 
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repos  jusqu'à  l'heure  du  repas.   Le  restant  du  jour  la  mer  fut 
houleuse.  Le  26  nous  entrâmes  dans  le  golfe  de  Gènes  pour 
cingler  droit  au  cap  Corse. 

Nous  avions  perdu  de  vue  les  villes  de  Fréjus,  d'Amibes 
et  les  terres  de  France,  lorsque  nous  aperçûmes  de  grand 
matin  les  montagnes  bleuâtres  de  la  Corse  à  travers  les  va- 
peurs qui  brouillaient  l'horizon. 

Parvenus  à  la  hauteur  de  l'île  de  Gapraïa,  dans  le  canal  de 
Corse,  le  capitaine  lit  charger  à  boulet  ses  deux  canons  et  la 
mousqueterie  qu'il  avait  à  bord.  Lui  ayant  demandé  le  mo- 
tif de  ces  préparatifs  hostiles,  il  me  répondit  que  ce  canal 
était  semé  d'îlots  et  d'écueils  qui  parfois  servaient  de  refuge 
à  des  écumeurs  de  mer,  et  que  prudemment  il  se  mettait  sur 
la  défensive. 

Nous  restâmes  dans  ces  parages  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
contrariés  sans  cesse  par  les  vents  du  sud.  Ils  régnaient  avec 
tant  de  violence  entre  Bastia  et  l'île  d'Elbe  que  nous  fûmes 
contraints  à  louvoyer  pendant  trois  jours  auprès  de  cette  île. 
Ne  pouvant  enfin  parvenir  à  en  doubler  le  cap,  le  capitaine 
fit  diriger  le  navire  vers  le  port  de  Porto  Ferrajo,  chef-lieu  de 
l'île  d'Elbe,  pour  y  relâcher  et  attendre  le  vent  favorable. 

Pendant  ces  trois  jours  de  croisière,  nous  eûmes  le  temps 
d'observer  de  près  le  lieu  du  premier  exil  de  l'empereur  Na- 
poléon. Ces  fortifications  que  nous  ont  retracées  nos  grands 
peintres  pendant  son  séjour  dans  cette  île,  qui  furent  gar- 
dées par  les  restes  de  ces  vieilles  et  immortelles  phalanges 
qui  avaient  porté  la  France  à  un  si  haut  degré  de  gloire,  et 
qui  avaient  suivi  ce  héros  pour  partager  son  infortune.  Ces 
bastions  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  troupes  tosca- 
nes, ainsi  que  la  maison  que  Napoléon  habita. 

Elle  est  bâtie  sur  une  hauteur  au  milieu  de  la  forteresse  et 
paraît  être  la  résidence  du  gouverneur. 

A  peine  arrivés  dans  la  baie  de  l'île,  nous  étions  sur  le 
point  d'entrer  au  port,  lorsqu'il  s'éleva  une  légère  brise  qui 
nous  favorisa  et  dont  notre  capitaine  profila  du  suite  pour 
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en  sortir  ,  et  gagner  la  cùle  orientale  do  l'île,  au  lieu  de  re- 
venir sur  ses  pas.  Nous  en  finies  le  tour  par  la  partie  nord  et 
poursuivîmes  notre  route  :  un  vent  du  nord-ouest  enflait  nos 
voiles  pendant  la  nuit. 

Prosequitur  surgens  a  puppis  ventus  euntes  (1). 
Un  vent  propice  souillant  en  poupe  enflait  les  voiles. 

Nous  eontinuâmes  de  voguer  entre  l'île  d'Elbe,  le  rocher 
de  Monte-Christo  d'un  côté  ,  et  les  côtes  d'Italie  de  l'autre. 

Le  lendemain  les  vents  n'éprouvant  aucune  variation  , 
nous  entrâmes  dans  les  eaux  de  Gaëte,  Nous  aperçûmes  au 
point  du  jour,  sur  un  fond  de  montagnes  dont  la  cime  était 
couverte  de  neige  ,  la  petite  ville  de  Gaëte  et  ses  fortifications 
dont  je  parlerai  plus  loin. 

Nous  longions  à  notre  droite  le  rocher  de  Zannoni,  les 
îles  de  Ponza,  où  sont  détenus  pour  délits  politiques  les  exi- 
lés du  royaume  de  Naples.  Ces  îles  furent  autrefois  lelieu; 
d'exil  de  la  mère  de  Néron  et  de  Julie,  sœur  deCaligula, 

Nous  avions  toujours  à  tribord  (2)  l'écueil  que  l'on  nomme 
la  botte,  et  l'île  de  San-Stéfano  où  sont  enfermés  les  con- 
damnés à  perpétuité. 

Dolomien  donne  à  cette  île  deux  milles  de  tour. 

Arrivés  en  vue  d'ischia  ,  à  la  distance  de  trente-six  à 
quarante  milles  du  golfe  de  Naples ,  nous  aperçûmes,  à  trois 
heures  de  l'après  midi ,  le  Vésuve ,  du  sommet  duquel  on 
voit  s'échapper  nuit  et  jour  une  colonne  de  fumée  blanche 
qu'il  lance  vers  les  cieux. 

Nous  avions  toutes  nos  voiles  dehors,  nous  passâmes  entre 
la  côte  et  les  îles  d'l"schia  et  de  Procida.  Les  maisons  de  celle- 
ci  se  présentent  en  amphithéâtre,  et  sont  divisées  en  ville 
basse  et  ville  haute,  où  est  situé  le  château. 


(1)  Virg.  En.  liv.  V. 

(2)  Côté  droit  du  navire  en  partant  de  la  poupe. 
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Avant  d'arriver  au  cap  Misène  on  aperçoit,  sur  le  bord  de 
la  mer,  une  excavation  que  l'on  nomme  Grotta  disanMartino, 
surmontée  d'une  vieille  tour  destinée  jadis  à  servir  de  phare 
aux  navires  qui  entraient  la  nuit  dans  le  golfe  de  Naples. 

Noire  brigantin  ayant  arboré  et  assuré  son  pavillon  par 
deux  coups  de  canon ,  en  passant  devant  l'îl  '  de  Procida,  les 
cloches  de  l'église  répondirent  à  ce  signal,  cérémonie  usitée 
par  les  Napolitains  pour  saluer  l'asile  de  la  Madona  délia 
Pietàf  chapelle  consacrée  aux  marins  nationaux. 

Nous  fûmes  en  même  temps  abordés  par  le  bateau  d'ob- 
eervaiion  qui  parlementa  avec  notre  capitaine. 

Nous  fîmes  ensuite  notre  entrée  dans  le  golfe  de  Naples  à 
huit  heures  du  soir,  ayant  à  bâbord  l'île  de  Nisida. 

Le  vent  s'était  mis  au  nord  et  nous  était  contraire  pour 
entrer  dans  le  port  le  même  soir;  nous  passâmes  la  nuit 
dans  le  golfe  à  courir  des  bordées ,  depuis  le  château  de 
rOEuf  jusqu'à  Portici.  A  onze  heures  le  vent  céda  entièrement 
et  le  temps  resta  calme.  La  mer  réfléchissait  comme  des 
globes  de  feu  les  étoiles  à  l'infini  qui  brillaient  dans  le  fir- 
mament. Quel  doux  moment  !  l'obscurité  qui  couvrait  le 
Vésuve  d'une  sombi'e  teinte  et  qui  le  faisait  paraître  à  mes 
yeux  comme  un  grand  colosse  isolé  ;  cette  fumée  blanche  , 
sortant  de  son  sommet,  qui  s'élevait  avec  une  lenteur  impo- 
sante jusqu'à  la  région  supérieure  de  l'air;  le  charme  noc- 
turne de  cette  contrée  ,  ce  spectacle  nouveau  pour  mes  yeux 
remplissaient  mon  âme  d'une  espèce  de  terreur  qui  causait 
oai  moi  les  sensations  les  plus  vives. 

Agité  par  l'impatience  de  voir  le  jour  animer  cette  scène, 
et  tourmenté  par  le  plaisir  de  connaître  un  pays  et  une  ville 
dont  je  m'étais  fait  une  image  flatteuse ,  je  ne  pus  me  livrer 
au  sommeil,  et  je  passai  presque  la  nuit  entière  à  observer  ce 
phénomène  qu'il  me  tardait  d'examiner  de  plus  près.  J'étais 
sur  le  pont,  attentif  à  voir  paraître  l'aurore  qui  commençait 
à  colorer  l'horizon  et  que  Virgile  nous  dépeint  si  bien  par 
ces  deux  vers  : 
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Jamque  rubescebat  radiis  mare,  et  œthere  ab  alto 
Aurora  In  roseis  fulgcbat  lutea  bigis.     En.  liv.  VIII. 

Déjà  l'aurore  brillait  sur  son  char,  traîné  par  deux  chevaux  do  couleur  de 
rose ,  et  dorait  les  ondes  de  ses  rayons  naissans. 

Dans  l'éloignement,  la  chaîne  des  Appennins  (1)  m'ap- 
{)araissait  dans  ces  derniers  momens  de  crépuscule  qui  pré- 
cèdent l'approche  du  jour.  Peu  après ,  je  contemplai  avec 
ravissement  le  tableau  le  plus  sublime  que  nous  offre  la  na- 
ture,'le  lever  du  soleil  qui  bientôt  s'élevant  au  sommet  du 
Vésuve,  et  paraissant  avec  tout  son  éclat  faisait  jaillir  ces 
premiers  feux  du  haut  de  cette  montagne. 

Je  le  voyais  éclairer  par  degfés  les  plaines  et  les  champs 
de  la  Campanie,  dorer  légèrement  les  branches  des  orangers 
et  des  citronniers  qui  ornent  les  jardins  de  Portici  et  de 
Castellamare. 

Je  me  plaisais  à  observer  les  villes  et  les  bourgs  qui  sont 
sur  le  bord  de  la  mer,  leur  situation  pittoresque  qui  se  ré- 
fléchissait dans  le  miroir  poli  que  présente  ce  beau  golfe,  et 
qui  donnait  à  ces  rives  enchanteresses  cette  teinte  délicieuse 
qui  caractérise  les  climats  chauds. 

Je  m'amusais  à  compter  ces  barques  légères  de  l'antique 
stabia  et  des  bourgs  littoraux  que  d'innombrables  rameurs 
faisaient  voler  sur  l'eau,  et  qui  viennent  tous  les  matins  ap- 
provisionner les  marchés  napolitains  de  laitage,  et  de  fruits 
en  abondance. 

A  sept  heures  du  matin,  le  canot  de  la  santé,  vint  recon- 
naître l'état  du  navire  et  de  l'équipage.  Nous  nous  présen- 
tâmes à  l'oflicier  du  port  à  qui  notre  capitaine  déclara  no- 


(1)  Grande  chaîne  de  montagnes  qui  partage  presque  également  l'Italie 
dans  toute  sa  longueur^  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  qui  la  sépare  de  la 
Sicile  :  nions  inter  gcminas  médius  se  porrigit  rindus.  Luc.  V.  Une  mon- 
tagne se  prolonge  entre  deux  mers  qu'elle  partage. 
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lie  arrivée  de  Marseille.  Comme  avant  noire  départ,  le  cho- 
léra avait  déjà  paru  dans  cette  ville,  nous  fumes  mis  d'après 
le  rapport  du  capitaine,  en  observation  pendant  dix  jours 
dans  le  port. 

Nous  vinmes  de  suite  nous  placer  derrière  le  môle  en  face 
du  stationnaire,  lieu  que  nous  assignèrent  les  gardes  mari- 
nes qui  furent  placés  autour  du  navire.  Quatre  jours  après, 
le  paquebot  il  Francesco  primo  (  le  François  l"'  )  arrivant 
de  Livourne,  apporta  la  nouvelle  au  bureau  de  santé,  que 
plusieurs  cas  de  choléra  s'étaient  déclarés  dans  la  ville 
de  Cette,  port  du  Languedoc  dans  la  Méditerranée  à  trente 
cinq  lieues  de  Marseille. 

Immédiatement  après  cet  avis ,  on  nousintima  l'ordre  de 
quitter  le  port  de  Naples  et  d'aller  à  deux  lieues,  dans  celui 
de  Nisida  pour  y  subir  une  quarantaine  d'usage,  qui  était  de 
vingt-un  jours  pour  l'équipage  et  de  vingt-cinq  pour  les  mar- 
chandises. Cet  ordre  fut  d'autant  plus  injuste,  que  lorsque 
la  nouvelle  fâcheuse  était  arrivée  de  Cette  au  consul  de  Na- 
ples à  3Iarseille,  qui  de  suite  la  communiqua  à  son  gouver- 
nement, il  s'était  écoulé  dix  à  douze  jours  depuis  notre  départ 
de  cette  ville,  et  qu'à  cette  époque  nous  étions  sur  les  côtes 
d'Italie,  loin  de  celles  de  France. 

Nous  nous  mîmes  en  mesure  pour  adresser  nos  réclama- 
lions  au  Conseil  de  santé,  mais  elles  furent  rejetées,  et  il 
nous  fallut  subir  le  fatal  arrêt  qui  n'était  qu'un  prétexte  sug- 
géré par  des  mesures  financières  et  par  la  cupidité. 

Cette  quarantaine  fut  onéreuse  pour  nous,  qui  nonobstant 
l'ennui  d'une  détention  arbitraire,  étions  obligés  de  faire 
venir  à  doubles  frais  nos  provisions  de  la  ville,  ou  d'en- 
voyer nos  gardes  stalionnaires  à  Pouzzoles  située  à  deux  milles 
au  nord-ouest  de  l'île  de  Nisida,  pour  nous  en  procurer. 

L  arrêt  qui  nous  éloigna  du  port  de  Naples  était  d'autant 
plus  arbitraire  que  sans  les  vents  contraires  qui  nous  avaient 
retenus  en  mer,  nous  fussions  arrivés  plustôt  à  Naples  et  le 
terme  des  dix  jours  d'observation  qui  nous  furent  imposés. 
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se  serait  écoulé  avant  la  lâcheuse  nouvelle  apportée  par  le 
paquebot. 

Nous  finies  à  ce  sujet  les  plus  justes  observations,  elle  fu- 
rent encore  inutiles,  il  fallut  payer,  c'était  là  le  motif  prin- 
cipal de  notre  renvoi  à  Nisida,  caché  sous  le  prétexte  du  cho- 
léra, et  nous  en  eûmes  la  conviction  dans  la  conduite  que  tin- 
rent envers  nous  les  gardes  qui  étaient  commis  à  notre  sur- 
veillance, en  ne  se  faisant  aucun  scrupule  de  boire  après  nous 
dans  les  mêmes  verres,  le  vin  que  leur  offraient  des  gens  con- 
sidérés et  traités  comme  des  pestiférés. 

NISIDA. 


L'île  de  Nisida  est  située  à  deux  lieues  à  l'ouest  deNaples, 
à  l'extrémité  du  cap  Pausilippe.  L'examen  de  ces  lieux  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  jonction  de  cette  île  au  continent, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  en  fut  séparée  par  un  de 
ces  déchiremens  occasionnés  par  les  fréquens  tremblemens 
de  terre,  qui  ont  ravagés  et  bouleversés  cette  contrée phlé- 
gréénne,  qui  s'étendait  jusques  à  Mola  di  Gaeta  dont  je  ferai 
mention  plus  tard. 

Celte  île  est  très  élevée  au-dessus  de  l'eau,  et  n'a  tout  au 
plus  qu'un  mille  de  circuit,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Ni- 
sida qui  en  grec  signifie  petite  île. 

Au  rapport  de  Cicéron  elle  était  une  dépendance  de  la  mai- 
son de  campagne  du  romain  Lucuilus  située  à  l'extrémité 
du  mont  Pausilippe, 

Sur  le  sommet  de  l'île ,  on  voit  une  bâtisse  de  forme  circu- 
laire, qui  est  une  prison  renfermant  des  galériens.  Elle  est 
gardée  par  un  détachement  de  la  garnison  de  Naples  ,  der- 
rière cette  île  est  le  Porto  Pavone  (  le  port  du  Paon  )  où  vont 
stationner  les  navires  soumis  à  la  quarantaine.  Ce  port  qui 
a  peu  de  profondeur  fut  formé  par  la  secousse  qui  le  sépara 
du  continent  ;  c'est  dans  ce  port  que  nous  fûmes  renvoyés. 
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Pendani  la  nuit  nous  enlendions  à  chaque  heure  les  aW  eria 
répélés  par  les  sentinelles  placées  autour  de  cette  prison. 

L'histoire  dit  que  Brutus,  après  le  meurtre  de  César,  vint 
habiter  cette  île,  dont  on  prétend  que  le  séjour  n'est  pas  très 
sain  pendant  l'été,  à  cause  du  voisinage  du  lac  Agnano  qui 
est  à  un  mille  de  distance. 

Devant  Nisida  est  le  rocher  de  Limone  qui  en  même  temps 
que  cette  île,  a  été  détaché  du  mont  Pausilippe,  et  dont  il 
n'est  séparé  que  par  un  bras  de  mer  de  cinquante  toises  de 
largeur. 

L'île  de  Nisida  et  ce  rocher,  forment  un  bassin  ou  cratère 
très  spacieux  qui  offre  un  mouillage  sûr  aux  bâtimens  en 
quarantaine. 

Sur  le  rocher  de  Limone  on  a  bâti  le  lazaret  sur  la  porte 
septentrionale  duquel  on  lit  cette  inscription  : 

Ne.  qui.  svspicione.  pestis.  laborent.  avl. 

Inhvmane.  expellantvr.  avt.  excipiantvr. 

Inconsvlte.  locvm.  hvnc.  secessv.  et.  mari. 

Defensvm.  vt.  miseris.  sit.  confvgivm. 

r.ivitatis.  incolvmitati.  tutela  aevi.  injvria. 

Pêne,  collapsum.  pvblicœ.  salutis.  cvstodes. 

Princeps.  Belvederii.  princeps.  di.  Zvrlo. 

V.  I.  D.  Sanctorvs.  Vervncivs.  ad.  id.  operis. 

Delegati.  ab.  reg.  arcliitecto.  INicolao  Carletli. 

Instavrandvm.  curavervnt. 

Ann.  CCI33ICCLVI. 

Je  joins  ici  le  sens  de  cette  inscription  : 

«  Afin  que  ceux  qui  seraient  soupçonnés  détre  attaqués  de  la  peste ,  ne 
»  soient  plus  ch  sscs  inhumainement ,  ou  recueillis  imprudemment. 

Par  les  soins  de  V.  I.  D.  SanctoruSj  prince  de  Belvédère,  et  de  Vcruncius, 
prince  de  Zurlo,  préposés  et  chargés  de  la  salubrité  publique,  ce  monu- 
ment protégé  par  la  solitude  et  par  la  mer  presque  entièrement  ruiné,  a  été 
restauré  par  Nicolas  Carletti,  architecte  royal,  l'an  1756,  pour  servir  de  re- 
fuge aux  malheureux  et  de  sûreté  à  la  santé  publique. 

Ce  lazaret,  très  éiendu  ,  renferme  des  logemens  pour  les 
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passagers  en  quarantaine  qui  ne  veulent  pas  la  subir  à  bord 
(lu  navire  sur  lequel  ils  sont  arrivés. 

Il  possède  une  citerne  donlTeauest  excellente  et  en  abon- 
dance, où  viennent  s'approvisionner  les  équipages  des  na- 
vires contumaces. 

On  y  trouve  aussi  des  magasins  immenses  où  l'on  débarque 
les  marchandises  des  bûlimens  en  quarantaine.  La  location 
de  ces  magasins  est  d'un  grand  rapport  au  conseil  sanitaire 
de  Naples,  et  notre  état  primitif  d'observation  dans  le  port  ne 
remplissait  pas  le  but  financier  de  cette  administration. 

Dans  ce  lazaret  on  a  construit  une  petite  chapelle  où  un 
prêtre  des  lieux  voisins,  vient  tous  les  dimanches  et  fêtes 
célébrer  la  messe  pour  les  équipages  quarantenaires,  qui 
contribuent  à  son  entretien. 

Quelquefois  l'afûuence  des  marins  est  telle  que,  pour 
ne  laisser  aucune  communication  entre  les  équipages  des 
navires  qui  sont  plus  ou  moins  avancés  dans  leur  contu- 
mace, on  a  eu  soin  de  pratiquer  devant  la  chapelle  des 
petits  espaces  carrés  et  séparés  les  uns  des  autres,  où  on 
va  se  placer  pour  entendre  la  messe  ;  et  s'il  arrivait  que 
quelqu'un  eût  l'imprudence  de  communiquer  avec  une 
personne  d'un  autre  bord,  dont  la  contumace  serait  moins 
avancée,  celui-ci  serait  obligé  de  recommencer  sa  quaran- 
taine au  point  où  serait  celui  avec  lequel  il  aurait  commu- 
niqué. 

Les  gardes  du  lazaret  vous  observent  et  veillent  à  ce  rè- 
glement de  salubrité. 

Les  nouvelles  de  France  relativement  au  choléra  s'élant 
améliorées,  on  nous  fit  la  faveur  de  quelques  jours,  et  de 
suite  le  délégué  du  conseil  sanitaire  de  Naples,  que  l'on 
nomme  vulgairement  eccellenza,  qui  pendant  notre  captivité 
était  venu  parlementer  avec  notre  capitaine ,  nous  apporta 
la  nouvelle  denotre  liberté.  Aussitôt  notre  navire  fut  escaladé 
par  les  sbires  qui  nous  gardaient,  et  immédiatement  après 
par  les  douaniers  de  Nisida  qui  visitèrent  nos  effets. 
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Il  est  bon  d'instruireà  cet  égard  les  voyageurs,  que  tous  les 
objets  d'équipement  qui  sont  neufs  ou  avec  l'apparence  de 
l'être  seulement,  sont  soumis  à  des  droits  d'entrée;  les  livres 
principalement,  quels  qu'ils  soient,  sur  lesquels  on  observe 
la  plus  stricte  surveillance,  et  dont  beaucoup  sont  mis  à 
l'index,  à  la  volonté  de  celui  qui  les  visite. 

Après  cette  cérémonie  le  capitaine  se  mit  en  devoir  de 
lester  son  navire,  mais  cette  opération  ne  lui  permettantd'ètre 
à  Naples  que  le  lendemain,  dans  mon  impatience,  j'acceptai 
les  offres  d'un  des  expéditionnaires  du  brigantin  qui  vint 
nous  voir  et  qui  nous  proposa  de  rentrer  de  suite  en  ville  avec 
lui  dans  sa  voiture. 

Nous  nous  acheminâmes  donc  vers  celte  capitale  qu'il  me 
lardait  de  connaître;  nous  traversâmes  dans  notre  rout<>  la 
grotte  du  Pausilippe,  dont  je  parlerai  plus  tard. 

Nous  entrâmes  en  ville  par  le  faubourg  de  Cbiaya  à  onze 
Iieures  du  matin,  et  nous  allâmes  descendre  chez  notre  ar- 
mateur, à  la  place  de  la  douane  (piazza  délia  Doijana).  De 
suite  je  me  mis  sous  la  conduite  d'un  faquino  (commis- 
sionnaire) à  la  recherche  d'un  logement,  que  je  trouvai  de 
concert  avec  un  de  nos  passagers  à  l'hôtel  de  la  ville  de 
Gênes  sur  la  place  Médine. 

Le  lendemain  notre  navire  étant  rentré  dans  le  port  de 
Naples,  j'allai  prendre  un  permis  pour  débarquer  mes  effets 
qu'il  me  fallut  transporter  à  la  douane  pour  un  second 
examen,  malgré  la  visite  que  nous  avione  subie  à  Nisida. 

Contrarié  par  la  longueur  d'une  quarantaine  qui  m'avait 
fait  perdre  un  temps  précieux,  je  ne  restai  que  quelques  jours 
à  Naples,  et  j'allai  retenir  ma  place  pour  Rome,  désirant  y 
voir  célébrer  la  fête  de  Saint-Pierre. 

Je  pris  à  cet  effet  la  voiture  d'Angrisani,  qui  fait  la  route  de 
Naples  à  Rome  en  trente-deux  heures.  Le  service  de  celte  di- 
ligence n'a  lieu  que  deux  fois  par  semaine;  on  la  trouve  sur  la 
place  de  Largo  delCastello,  au-dessus  de  la  grand'  garde,  son 
prix  est  de  quatorze  coronata  ou  écus  de  Rome,  qui  équivalent 
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à  la  somme  tic  soixante  et  dix-sept  francs,  y  compris  la  Imona 
7)unio  (lo  pour-boire)  du  conducteur  et  des  postillons  qui  ne 
laissent  pas  que  de  vous  tourmenter  à  chaque  relai.  Dans  lo 
prix,  on  compte  aussi  le  repas  du  soir,  et  le  coucher  quand 
la  voiture  ne  marche  pas  la  nuit,  ce  qui  est  fort  rare,  parce 
que  cette  route  est  aujourd'hui  parfaitement  sûre,  grâce 
aux  dispositions  prises  par  le  roi  de  Naples,  qui  y  a  fait  éta- 
blir de  distance  en  distance  des  postes  de  gendarmerie,  jus- 
qu'à Fondi ,  dernière  ville  frontière  du  royaume  napo- 
litain du  côté  des  états  du  Pape,  c'est  une  mesure  de  sûreté 
que  l'on  n'a  pas  suivie  sur  la  route  de  Tcrracine  à  Rome, 
ou  du  moins  que  l'on  a  suspendue  parce  qu'on  y  voit  encore 
sur  la  route  des  corps-de-garde  qui  ne  sont  plus  occupés. 
Avant  mon  départ  de  Naples,  je  vis  célébrer  la  fête  des  Qua- 
tre Autels  (quattro  altnri). 

Des  reposoirs  richement  parés  étaient  dressés  dans  les 
rues,  des  feux  d'artifice  avaient  été  tirés  la  veille  de  la  fêle 
par  le  peuple,  qui  se  livre  avec  enthousiasme  à  ces  sortes  d'a- 
musemens,  et  qui  en  a  souvent  l'occasion,  parce  que  les 
fêles  sont  très  fréquentes  à  Naples.  Les  saints  et  les  saintes 
du  paradis,  n'ont  nulle  part  sur  la  terre  de  plus  ardens  pro- 
sélytes que  les  napolitains. 

Celle  des  Quatre  Autels  fut  célébrée  par  plusieurs  proces- 
sions, une  entre  autres  où  assistaient  en  grande  tenue  et  un 
cierge  à  la  main,  les  autorités  civiles  et  militaires  de  Naples, 
arme  assez  ridicule  dans  les  mains  d'un  soldat. 

Le  roi  et  la  famille  royale  se  montrèrent  au  balcon  du 
théâtre  Saint-Charles,  sur  les  sept  heures  du  soir,  pour  le 
passage  du  saint  cortège  ,  et  pour  assister  à  la  cérémonie  qui 
fut  célébrée  sur  un  autel  splendide  qu'on  avait  dressé  en 
face  du  théâtre. 

L'apparition  de  la  famille  royale  au  théâtre  Saint-Charles, 
me  fit  faire  cette  réflexion:  qu'en  France  le  clergé  se  ferait 
un  cas  de  conscience,  considérerait  même  comme  un  grand 
scandale  de  dresser  un  autel  devant  une  salle  de  spectacle 
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pour  une  cérémonie  religieuse  à  laquelle  viendrait  assister 
un  souverain,  du  balcon  d'un  temple  profane. 

D'où  je  conclus  que  les  prêtres  en  Italie  tout  aussi  reli- 
gieux qu'en  France,  qui  fréquentent  même  les  spectacles , 
les  cafés,  et  que  l'on  voit  toujours  dans  les  voitures  placés 
à  côté  des  dames,  sont  de  meilleure  foi  dans  l'exercice  du 
culte  que  le  clergé  français,  qui  s'entoure  des  apparences 
d'une  rigoureuse  observance.  C'est  cette  entière  liberté  dont 
jouissent  les  prêtres  dans  la  société  en  Italie,  qui  les  dé- 
tourne et  les  garantit  de  ces  scènes  de  viol  et  de  meurtres 
commis  de  nos  jours  sur  de  jeunes  femmes,  et  qui  sont 
restées  impunies  par  la  fuite  des  coupables. 

C'est  encore  cette  pleine  liberté,  dont  jouit  le  clergé,  qui 
sera  toujours  un  obstacle  au  mariage  des  prêtres,  loi  qui 
serait  d'autant  plus  sage  et  nécessaire  en  France,  qu'elle 
arrêterait  des  actes  de  frénésie  et  quelquefois  des  infan- 
ticides. 


.ijridni  if.vji 


CHAPITRE  SECOND. 


Départ  pour  Rome;  passage  des  Marais-Pontins  pendant  la  nuit;  arrivée  à 
Rome  ;  Rome  ancienne  ;  le  Colisée  ;  Meta-Sudante;  arc  de  Constantin  ;  arc 
de  Titus;  temple  du  Soleil  et  de  la  Lune;  temple  de  la  Paix;  temple  d'An- 
tonin  et  de  Faustine;  temple  de  Remus  et  Romulus. 

I     liéil'/     iîit    ic/iUj    i  »   ri'»!* 
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DÉPART  POUR  ROME.  ^^on 

Ayant  fixé  mon  dépari  pour  Rome,  j'allai  retenir  ma 
place  et  fis  de  suite  mes  dispositions  pour  quitter  Naples; 
j'allai  réclamer  à  la  police  mon  passeport,  qui  avait  été  dé- 
posé par  noire  capitaine,  à  qui  il  avait,  été  utile  ppiir  con- 
stater son  personnel.  , i)rf> 

Je  payai  pour  ce  premier  visa  pour  Rome  cinq  carlins 
(le  carlin  vaut  48  centimes),  celui  du  consul  français  fut 
gratis.  Je  me  transportai  ensuite  chez  le  iionce  du  pape  où 
il  fallut  débourser  six  carlins,  et  en  dernier  ressort  chez  le 
ministre  de  l'intérieur  où  je  donnai  la  même  somme. 

Les  passeports  sont  d'un  immense  rapport  en  Italie,  puis- 
qu'il n'^t  ni  villes  ni  bourgades,  où  l'on  ne  passe  sans 
payer  le  visa  auquel  on  est  rigoureusement  soumis. 

La  distance  de  Naples  à  Rome  par  la  route  de  Terracin^ 
est  de  cent  quarante-huit  milles,  faisant  près  de  cinquante 
lieues  de  France  ;  il  y  à  deux  sortes  de  transports  pour  faire 
ce  voyage,  qui  sont  la  voiture  en  poste  d'Angrisani,  et  les 


-._^-.ii== =:;,|,^^^_ _-^ 

petites  voitures  moins  dispendieuses ,  dont  je  ferai  mention 
plus  loin. 

Je  partis  par  celle  d'Angrisarii  à  cinq  heures  du  matin,  et 
nous  allâmes  souper  à  Terracine  où  nous  arrivâmes  à  neuf 
heures  du  soir;  nous  parcourûmes  quatre-vingt  dix  milles, 
ou  trente  lieues  et  demie  de  France,  en  seize  heures,  après 
nous  être  arrêtés  plusieurs  fois  en  route. 
;  Terracine  étant  la  première  ^ille  des  états  romains,  sur  la 
frontière  du  royaume  de  Naples,  les  douaniers  visitèrent 
nos  malles  pendant  que  nous  soup^îons  à  l'hôtel  de  la  poste, 
situé  dans  le  même  corps  de  logis  que  la  doua«e  ;  c'est  une 
des  meilleures  hôtelleries  du  pays;  on  visa  nos  passeports 
que  nous  allâmes  chercher  à  la  police,  et  où  il  nous  fallut 
encore  payer  le  tribut  d'usage. 

La  visite  des  douanes,  et  le  souper  qui  fut  assez  bien  servi , 
nous  retinrent  trois  heures  à  Terracine.  Nous  remontâmes 
en  voilure  à  minuit  par  un  temps  extrêmement  noir. 
/;fii   lifioîoT   if.He't  .orrion    luoq  ;>/i}  Ifir.vA 

ië'ilqf.     Noxalrapolum  bigis  subvecla  tenebal,      .Jd  ;tb  »,' 
.-J-  ■•'•',,.,.  '••<..-■ 

'  La  nuit  revêtue  de  ses  noirs  vêtemens  parcourait  sa  carrière,  assise  sur  son 
char,  .iuanôgioq  n08ioicJ?. 

comrhè'^it  Virgile  (1):  Nous  nous  enfonçâmes  an  milieu 
de  cette  profonde  obscurité  dans  ces  Marais-Pontins  sur 
lesquels  on  a  débité  tarit  dé'fablè's,  et  dont  j^  donnerai  plus 
loin  la  description.  ' 

Nous  avions  été  bien  ti'âités  à  notre  repas,  nous  nous 
livrâmes  à  un  doux  sommeil  ;  nous  passâmes  une  nuit  très 
paisible,  et  à  six  heures  du  matin  nous  nous  arrêtâmes  à 
Velletri ,  pour  prendre  un  à-compte  sur  le  déjeuner. 


(1)  Encid.'  Irv.  V. 


•lUîiio/    !;l 
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Je  parlerai  aussi  de  cette  petite  ville,  à  mon  retour  à 
Naplcs. 

Enfin  j'arrivai  à  Rome  à  deux  heures  après  midi,  le  len- 
demain de  mon  départ  de  Naples.  11  est  difficile  d'exprimer 
ce  que  l'on  éprouve  lorsque,  tourmenté  par  l'impatience 
d'arriver,  on  approche  pour  la  première  fois  de  celte  ville. 

Rome  apparaît  tout-à-coup  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur au  milieu  de  ce  terrain  nu,  sans  arbres,  ep;  partie 
stérile,  n'offrant  ça  et  là  que  des  ruines  d'aqueducs  et  de 
tombeaux,  de  débris  antiques,  isolés  dans  ce$.  champs  in-^ 
culteset  ravagés  par  la  faulxdu  temps.  ,'  f.'.\r:t>  •>•  h»^'- 

Sur  la  droite,  l'horizon  qui  n'était  voilé  par  aucune  va- 
peur, me  découvrait  l'antique  Soracte,  élevant  sa  tète  dans 
les  nues  (4),  et  la  longue  chaîne  des  Appennins;  dans  les 
environs  quelques  restes  de  villa  anciennes,  qu'indiquent 
au  voyageur  de  noirs  cyprès  mêlés  à  ces  beaux  pins  à  para- 
sol, dont  le  vert  éclatait  charme  les  yeux. 

Plus  j'avançais  vers  Rome,  et  moins  je  m'apercevais  que 
J'abordais  l'ancienne  maîtresse  du  monde,  mnsi  que  s'expri- 
mait autreljoiiS  le;Romaiir  fi€a;;de  sa,  grandeur,  en  saÎHant.  sa 
patrie:       .  ii-r.'i'/:\)  ,-:i;;f;  P:rji;n  rjl^'o'î  Ai  ;)i;|)  v^  ;•;•-;')  .-^u;;  i:w 

-m  oluoysou'up  i^nHiooivji  yu  ab  bnuoio  nul  .jj  }y  .oùaifoO 
Terrarum  dea,  gentiumque  Homa,  cui  par  est  nibil,  et  nihil  secundum.  ^ 


Rome,  déesse  des  terres  et  des  nations  ,  toi  qui  n'as  point  d'égale  ni  de 
rivale  qui  puisse  l'approcher. 


Une  route  entièrement  solitaire,  le  silence  du  désert  que 
n'interrompaient  ni  voitures,  nicharriots,  pas  même  l'ombre 


<1)  Le  Socrate  est  one  raotitagnc  de  l'Etrurie,  à  présent  la  Toscane,  sur 
les  confins  des  Falisques,  peuple  de  celle  contrée,  au  voisinage  du  Tibre. 
C'est  aujourdhui  \e  mont  Sl.-Sylvestre;  il  est  à  huit  lieues  au  nord-est  de 
Rome.  Son  élévation  est  de  2119  pieds. 
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d'un  piéton,  m'avaient  plongés  dans  un  sentiment  profond 
et  inexprimable,  qui  agitait  mon  cœur  à  l'approclie  de  cette 
ancienne  reine  des  cités. 

J'y  entrai  par  la  porte  de  Saint-Jean-de-Latran  (l'an- 
cienne porte  Geli-Montana  ),  le  premier  monument  qui  s'of- 
frit à  ma  vue,  fut  la  belle  basilique  de  Sainl-Jean-de-Latran, 
dont  je  m'amusai  à  copier  l'inscription  qui  est  sur  l'archi- 
trave, et  que  l'on  retrouvera  plus  avant,  pendant  que  l'on 
échangeait  à  la  porte  de  la  villie  nos  passeports  contre  un 
billet  de  la  police,  où  il  est  enjoint  à  tout  étranger  de  s'y  pré- 
senter dans  les  vingt-quatre  heures  après  son  arrivée ,  ce 
que  je  fis  deux  jours  après,  pour  obtenir  une  carte  de  séjour. 

Les  douaniers  et  les  employés  de  l'octroi  vinrent  en  même 
temps  pour  exercer  leur  ministère,  mais  notre  conducteur,  au 
fait  de  leur  allure,  et  qui  nous  en  avait  prévenus ,  nous  dis- 
pensa de  la  visite  qu'il  nous  eût  fallu  aller  subir  au  bureau 
de  la  douane  en  ville ,  moyeïinant  une  rétribution  qu'il  leur 
donna,  à  laquelle  chacun  de  nous  contribua  volontiers  pour 
éviter  cet  inconvénient. 

Je  traversai  la  place  de  Saint-Jean-de-Latran  que  je  trou- 
vai aussi  déserte  que  la  route;  nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
Colisée,  et  je  fus  étonné  de  ne  rencontrer  qu'une  seule  per- 
sonne dans  cette  longue  rue  qu'il  nous  fallut  traverser  et  qui 
le  sépare  de  la  place  de  Saint-Jean. 

Autrefois  cette  rue  faisait  partie  de  l'ancienne  Suburre, 
quartier  le  plus  fréquenté,  et  le  plus  agréable  de  l'ancienne 
Rome,  qu'habitaient  les  filles  publiques,  ce  que  nous  ap- 
prend Martial  dans  plusieurs  de  ses  épigrammes. 

Eamœ.non.nimiuoQLbonae  puellanij ._ .      

Quales  in  mediâ  sedent  suburrà 

Vendebat  modo  prxco  GelUanus.  Liv.  6.  Ép.9d.  ii  /t\ 

.'jidiT  i)b  3>iori!^.'07  ai>  .«àiJuo)  Dji^a  où  jiqu'Xi  teotip?,![6"-ï  ?9b  «nfliro-i  «si 

Dernièrement,  \c  cricur  public  voulait  Vendrp  une  jéu'rte'fillé'd'MS'p»  mau- 
Taiïe  réputation  et  toile  qu'on  en  voit  à  Suburre. 
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La  Suburre  était  aussi  le  marché  le  plirs  frèqlibhlé  pour 
toutes  sortes  de  niarchdndîses.  SuélOrie  noué  apprend  qu« 

César  avait  habité  ce  quartier.  '  '■    ■'   ' 

..     i  !     ;    ,  .      u    '  i.'.'      ,.i  '^l  *><:"  '-'  c  l'jiiiiy'iq  ai 

Habitavit  primo  m  SuDurra  modicis  aedibus. 

Arrivé  au  bureau  de  la'  dîtigefidêy  je  me  fis  conduire  à  la 
place  du  palais  Borghèse  ,  attenante  à  Vico  délia,  Lupa , 
où  je  logeai  pendant  mon  séjour  à  Rome, 

Je  n'entreprendrai  point  ici  la  description  d'unj^  ville  qiie 
tant  d'écrivains  ont  donnée  dans  les  plus  grands  détails.  Je 
me  bornerai  à  citer  parmi  tant  de  monumens  et  de  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  et  moderne  qui  embellissent  cette 
cité  sainte,  ceux  que  j'ai  vus,  et  pour  une  entière  cpnnais- 
sance  desquels  j'indiquerai  au  lecteur  l'excellent  itinéraire 
de  Rome  et  de  ses  environs  par  M.  Nibby. 

Cet  ouvrage,  très  instructif  pour  l'étranger,  est  tellement 
estimé  qu'il  a  été  traduit  en  français,  en  allemand  et  en  an- 
glais, on  le  trouve  à  Rome  chez  les  principaux  libraires ,  et  à 
Paris,  je  pense,  chezGalignani,  rue  Vivieune,  n"  18, 

ROME  ANCIENNE.  ••''»qn,^'ln.j 

^^  ;iâupnor) 

Le  plus  grand  de  mes  désirs  fut  toujours  de  voir  Ronie  ; 
l'idée  que  je  m'en  étais  faite  égalait  au  moins  ce  désir.  Mais 
combien  mon  attente  fut  surpassée,  lorsque  les  objets  s'offri- 
rent en  réalité  devant  mes  yeux?  Et  encore  je  ne  voyais  plus 
que  des  ruines  :  que  devait  être  donc  cette  grande  cité,  lors- 
que Properce  disait  : 

Omnia  romanae  cédant  miraeula  terrae  !  ■      ■    yj, 

Natura  hinc  posuit ,  quidquid  ubique  fuit.  Liv.  I.  :^  j, 

Toutes  les  merveilles  de  la  nature  le  cèdent  à  Rome,  la  nature  lui  a. pro- 
digué tout  ce  qu'elle  a  donné  ailleurs. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  muni  démon  itinéraire  et 
d'un  cicérone,  je  commençai  iries  courses  de  très  grand 
matin  et  je  me  dirigeai  vers  l'antique  Rome.         .       ,  „. 
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Le  calme  le  plus  profond  el  la  solitude  régnent  dans  celle 
partie  de  la  ville;  on  dirait  qu'elle  est  entièrement  abandon- 
née, surtout  à  l'entour  du  Colisée,  monument.queje  visitai 
le  premier,  et  que  je  vais  supcinclementdécriije.  . , 

i-A  fi  otiobnou  iîb  ; .         ^^  COLISÉE. ^^^  oG9i«d  m;  àviriA 

Ce  monument  que  l'on  connaît  soiis  lé  double  nom  de  Co- 
losse© et  d'amphithéâtre  Flavien,  est  un  des  plus  remarqua- 
bles de  Rome;  quoique  mutilé  et  dégradé  par  les  siècles  et 
parla  main  des  barbares,',  c'est  encore  un  des  plus  beaux  restes 
de  l'antiquité.  ::.i'iiiiuu  ^-^i 

11  est  situé  entre  les  monts  Palatin,  Esquiiîn,'et  Aïohtecè- 
lio,  presqu'au  centre  de  l'ancienne  Rome.  Urbe  média  situm^ 
dit  Suétone.  ' ''' 

Le  nom  de  Flavien  lui  fut  donné  parce  que  les  empereurs 
qui  le  firent  construire,  appartenaient  à  la  famille  flavienne. 

Ces  riches  et  colossales  ruines  annoncent  la  grandeur  de  ce 
peuple  conquérant. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  le  Colisée  fut  commencé 
par  l'empereur  Vespasien,  l'an  71  de  l'ère  chrétienne,  après  sa 
conquête  de  Jérusalem;  il  employa  à  sa  construction  qui, 
d'après  les  médailles  de  Gordien  et  d'Alexandre  Severe,  dura 
cinq  ans,  douze  mille  Juifs  qu'il  avait  amenés  captifs.  11  fut 
fini  par  Titus,  son  fils,  qui  le  dédia  à  son  père. 

Il  était  destiné  aux  combats  des  gladiateurs  et  à  d'autres 
spectacles  barbares  qui  flattaient  le  goiit  des  Romains,  pour 
qui  les  spectacles  étaient  un  objet  des  plus  importans. 

In  eo  cursores  ,   pugiles,   luctatores  ,  gladialores ,  confectores  ferarum 
versabantur, 
dit  Fabricius,  chap.  42. 

Le  jour  de  la  dédicace  de  ce  magnifique  monument,  TiteV 
fit  combattre,  au  rapport  d'Eusèbeet  d'Eutrope,  cinq  mille 
bêtes  féroces  de  toutes  espèces  qui  y  furent  tuées.  (1) 

(1)  Je  crois  qu'il  doit  y  avoir  erreur  ou  exagération  dans  le  nombre. 
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Il  fui  élevé  sunine  pariiedt;  l'emplacement  qu'occupait  la 

.maisofl.^prée,  da,N,érQiî,,,C9nwnftietlii.MaiUial  ;  ^     ,,,.,.,  oji 

-."-nie  5;onf!oi'i)   iuh  J^  vnf.'^'ifp,  f/t\>  a^wr.  ofMoi^ioii  ol  ^onp 

Hic  ubi  conspicui  venerabilisamphilheatrt  •  i''io'h  I8S  ,a-30Î 

Erigitur  moles,  stagna  Neronis  eraiit.  Liv.  1,  ^Pw^îOnol    ^'^h 

.oli'ioqrno') 
Là  où  étaient  les  étangs  de  la  maison  de  Néron,  s'élève  un  magniflque  am- 
phithéâtre d'une  grandeur  démesurée.;  r  -^^^ 

Reddtta  Roma  sibi  est-,  et  sunt,  te  préside.  César , 

Deliciae  populi,  quae  fuerant  domini.  jioiiyd.  jhu  i  j 

Rome  est  rendue  à  elle-même,  et  sous  votre  empire,  César,  les  plaisirs 
d'un  tyran  font  les  délices  dun  peuple.  ,j_oup,5flD  Uioi&lovuon 

Lesopinionssont  partagées  sur  ce  nom  de  Golosseo(Colisée); 
les  uns  prétendent  que  cet  édifice  prit  son  nom  du  Colosse  de 
Néron,  qui  avait  cent  pieds  de  hauteur ,  et  que  Vespasien  fil 
placer  devant  cet  amphithéâtre.  Les  autres  assurent  que  le 
nom  de  Colosseo  lui  fut  donné  à  cause  de  ses  proportions  co- 
lossales; il  est  construit  en  blocs  de  pierres  travertines,^insi 
que  le  dit  Ammien  Marcelin  ,  liv.  16.Getamphithéâtreestune 
masse  énorme  de  pierres  tiburtines  (1)  liées  ensemble  et  dont 
l'œil  ne  peut  qu'à  peine  mesurer  la  hauteur  :     >  jniiJ<jdonoW 

.  .  Ai'l  jif.f»i{;;g  {K+ 

Amphitheatri  molem  solidatam  lapidis  tiburtini  compagë^  ail  cqjttf  suiàmi- 
tatem  sgre  visio  humana  conscendit. 

iîJO! 

Sa  forme  est  un  ovale  de  1650  pieds  de  circonférence,  sur 
480  de  largeur,  et  166  de  hauteur. 
On  voit  sur  l'extérieur  du  monument  les  quatre  ordres 


(1)  On  trouvera  plus  loin  ce  que  c'est  que  la  pierre  tiburtine  ou  ♦• 
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d'architecture  qui  le  composent.  L3  premier  plan  où  sont 
les  arcades,  est  d'ordre  dorique,  le  deuxième  d'ordre  ioni- 
que, le  troisième  avec  des  arceaux  et  des  colonnes  simu- 
lées, est  d'ordre  corinthien,  et  le  plan  supérieur  qui  n'a  que 
des  fenêtres,  que  soutiennent  des  pilastres,  est  d'ordre 
composite. 

L'arène  des  combattans  était  pavée  en  pierre.  Elle  avait 
285  pieds  de  longueur,  sur  182  de  large,  et  750  de  circuit. 

Ce  superbe  monument,  ruiné  du  côté  de  l'orient  jusqu'à 
moitié  de  son  élévation,  fut  restauré  par  Clément  X  en  1760, 
et  par  Benoît  XIY  au  xviii*  siècle.  Ce  dernier  pontife,  en  com- 
mémoration des  martyrs  de  la  foi,  qui  l'arrosèrent  de  leur 
sang,  et  plus  encore  pour  le  préserver  des  dégâts  qui  se  re- 
nouvelaient chaque  jour  pour  bâtir  des  maisons,  y  fit  placer 
tout  autour  de  l'arène  quatorze  petits  autels ,  et  une  énorme 
croix  en  bois  que  l'on  y  voit  dans  le  milieu.  Chacune  de  ces 
stations  représente  un  mystère  de  la  passion  du  Christ;  elles 
sont  d'un  assez  mauvais  goût  comme  peinture,  surtout  à 
Home. 

Ces  signes  de  la  chrétienté  dans  un  lieu  payen,  font  un 
singulier  effet  ;  mais  ils  ont  du  moins  le  mérite  d'avoir  pré- 
servé ces  augustes  ruines  de  nouvelles  déprédations,  par  le 
respect  qu'ils  imposent  à  la  barbarie  et  à  la  superstition. 
Nonobstant  cette  garantie,  nous  y  vîmes  une  sentinelle  qui 
en  gardait  l'intérieur. 

Ce  monument  étonne  par  sa  grandeur  et  sa  magnific€>nce, 
quand  on  le  voit  du  côté  du  nord,  où  il  est  encore  entier; 
tout,  dit  Martial ,  doit  céder  à  la  beauté  de  ce  monument  : 


<ia'U)io 


Oranis  caesareo  cedat  labor  amphitheatro  : 

Unum  prae  cunctis  fama  loquatur  opus.  Liv.  1,  Ëp.  1. 


Les  auteurs  anciens  et  modernes  ne  s'accordent  pas  sur 
le  nombre  de  spectateurs  qu'il  pouvait  contenir.  Les  uns  le 
portent  à  cinquante  mille,  les  autres  à  quatre-vingt  cinq 
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mille,  d'au  1res  même,  plus  enlhousiastes^  ont  dépassé  ce 
nombre.      ' 

Le  silence  auguste  qui  règne  parmi  ces  ruines  si  propres  à 
élever  la  pensée,  à  la  porter  aux  méditations,  ces  nobles 
restes  parcourus  et  visités  sans  distraction  dans  la  solitude 
la  plus  profonde ,  exerçaient  toutes  mes  facultés  intellec- 
tuelles ,  et  attristaient  mon  âme  à  force  d'admiration. 

Quel  spectacle  que  celui  de  ce  cirque  immense  lorsqu'il 
était  couvert  de  spectateurs  ! 

Les  personnes  qui  connaissent  les  arènes  que  les  Romains 
ont  laissées  à  Nîmes,  ville  du  Languedoc,  auront  à-peu-près 
une  idée  du  Colisée  de  Rome,  à  la  différence  que  ce  dernier 
est  encore  une  fois  aussi  vaste  et  beaucoup  plus  élevé. 

Nibby  en  donne  une  ample  description. 

META  SLDANTE. 


Sur  la  place  qui  est  devant  le  Colisée,  on  voit  les  restes  de 
la  fontaine  de  la  Meta  Sudante  (borne  suante). - 

La  structure  de  cette  antique  fontaine ,  n'ayant  pas  été  dé- 
crite comme  elle  était  jadis,  par  aucun  écrivain,  ni  dans  au- 
cun itinéraire,  j'en  donne  ici  la  description  que  j'ai  trouvée 
dans  une  vieille  relation  du  xvi*  siècle,  que  je  me  suis  procu- 
rée à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  quoique  l'usage  ne  soit  pas 
à  Rome  de  donner  des  livres  à  lire  à  la  bibliothèque,  comme 
cela  se  pratique  à  Paris  et  dans  d'autres  capitales.  Je  fus  pré- 
senté au  garde  des  archives,  et  recommandé  par  le  secrétaire- 
général  des  Augustins  déchaussés ,  avec  qui  je  m'étais  lié 
d'amitié  dans  mon  voyage  de  Naples  à  Rome,  et  dont  la  pro- 
tection me  fut  à  cet  effet,  du  plus  grand  secours. 

La  Meta  Sudante  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  débris  de  bâ- 
tisse en  briques  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  à  moitié 
couvert  d'herbes ,  était  une  fontaine  dont  l'eau  jaillissait  du 
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sommet,  et  la  baignait  tout  autour,  ce  qui  lui  avait  fait  don- 
ner l'épi thète  de  5Mrfa«<^ (suante).  Fabricius  la  désigne  ainsi  : 

Molêrh  latericiam  ante  amphitheatrum;,  qoae  meta  sudans  dicta  fuit  : 
Une  niasse  de  briques  placée  devant  l'arapltittiéâtre  qui  fut  appelée  Borne 
suante.  .i'jilj^:Li.ii.  c.ii.i  .j;.  •;,  -^  ■:,.;.-.:..:  .j  c:.},:,:ji 

Elle  fut  érigée  pai'Vésptàsieh.'  Lorsque  les  fêtéfe' du  Cirque 
devant  qui  elle  est  placée  avaient  lieu,  elle  coulait  en  abon- 
dance par  le  haut  et  par  la  bouche  de  six  petites  figures  dont 
elle  était  ornée  ;  c'est  là  que  le  peuple  qui  assistait  aux  spec- 
tacles ,  et  les  gladiateurs  qui  y  prenaient  part,  venaient  se 
rafraîchir  et  se  désaltérer.  ihv  .c^mu/l  é  ^oo^^uaU'^^ 

Elle  était  surmontée  d'une  statue  d'airain,  représentant 
Jupiter.  On  avait  donné  à  cette  fontaine  le  nom  de  Meta 
(borne),  parce  qu'elle  ressemblait  par  sa  forme,  à  une  de 
ces  bornes  qui  étaient  dans  les  cirques  disposées  ainsi  :  au 
milieu  de  l'arène  était  un  mur  large  d'environ  douze  pieds, 
et  haut  de  quarante,  qu'on  appelait  spina  (1).  Aux  extrémités 
de  ce  mur  étaient  placées  trois  pyramides  ,  mctasque  imiiata 
cupressus,  dit  Ovide  :  des  bornes  en  forme  de  cyprès,  ou  espè- 
ces de  colonnes  :  est  autem  meta  signum  ad  quos  cursus  dirigi- 
tur ,  dit  Fabricius. 

In  flexu  currum  in  metam  non  impingere ,  artis  erat. 

Autour  desquelles  les  chars  devaient  tourner  adroitement  sans  les  heurter. 

C'est  à  cette  adresse  que  fait  allusion  Horace,  en  disant  : 

Meta  que  fervidis 

Evitata  rôtis (2) 

La  borne  évitée  par  des  roues  en  feu. 

La  Meta  Sudanle  était  au  milieu  d'un  bassin  circulaire  élevé 
de  deux  ou  trois  pieds,  et  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
à  sec. 

(1)  Spina,  épine,  parce  qu'il  parlageait  le  cirque  comme  l'épine  du  dos 
partage  le  corps  de  l'homme. 

(2)  Od.  1,  liv.  \.  'il  JiiitiJi; 
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ARC  DE  CONSTAJSTliN.^    ,    .    ,  ,     .  ..^ 

/■.■hiiViby 

En  sbrlani  clu  Colîsée ,  dti  voit  sur  la  gauche,  4î,u  pied  du 
mont  Palatin  et  de  la  Via  sacra,  le  bel  arc-de-triomphe  de 
Constantin,  qui  lui  fut  érigé  par  le  peuple  et  par  le  sénat, 
après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  Maxence,  à  Ponte-MUvio, 
aujourd'hui  Ponte-Mole,  à  deux  milles  au-dessus  de  Rome, 
le  28  octobre  ,  l'an  312  de  J.-C. ,  victoire  dont  Nazaire ,  dans 
le  panégyrique  de  Constantin ,  célèbre  la  pompe  avec  tant 
d'éloquence,  et  qui  délivra  ïlome  delà  terreur  qu'inspirait  le 
règne  de  Maxence  : 

NuUus  post  urbem  conditam  dies  romano 
Illuxit  imperio,  nulli  tam  laeti  triumphi  quos, 
Aiinalium  Vetustas  consecratos  in  litteris  habet 
Nihil  ex  hostico  accepit  Roma  sed  scipsam  recuperavit. 

Jamais ,  depuis  la  tundation  de  Rome ,  Jour  ne  fut  plus  heureux  pour  elle 
que  celui-ci:  aucun  des  triomphes  tant  vanté  dans  les  annales  de  l'antiquité 
ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  Constantin.  Rome  n'a  rien 
acquis  sur  l'ennemi,  mais  elle  s'est  recouvrée  elle-même. 

Cet  arc-de-triomphe  a  trois  arceaux,  ou  portes,  dont  une 
grande  dans  le  milieu  ;  il  est  assez  bien  conservé.  Il 
fut  bâti  en  grande  partie  des  débris  d'anciens  ouvrages,  et 
principalement  de  l'arc  de  Trajan,  qui  était  dans  le  Forum 
trajanum;  qui  en  a  fourni  les  plus  beaux  bas-reliefs  qui  le 
composent  et  dans  lesquels  on  reconnaît  le  même  goût  de 
dessin  qui  brille  dans  la  colonne  trajane.  11  fut  achevé  l'an 
315  ou  316  de  l'ère  chrétienne.  Aux  deux  faces  de  cet  arc-de- 
triomphe,  on  lit  encore  l'inscription  suivante  : 

Imp.  cas.  fl.  Constantino  Maximo.  P.  F.  Auguste.  S.  P.  Q.  R. 


(  28  ) 
Le  dessin  de  l'Arc-de-lriomphe  du  Carrousel  à  Paris,  érigé 
par  l'empereur  Napoléon ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  Constantin,  excepté  que  dans  celui-ci,  les  deux  parties 
latérales  n'ont  point  d'ouveTTufes,  il  est  même  présumable 
qu'à  l'instar  de  la  colonne  trajane  il  a  servi  de  modèle. 
Voyez  Nibby  pour  les  détails  de  sa  composition. 
'^"En  quittant  i^arc  de  Constantin,  on  monte  à  l'arc  de 
Titus  par  la  Via  sacra  sous  lequel  elle  passe. 

ARC  DE  TlTyS.,  ,  ,, 

.,r,  ^..'jyf-  .  :]^)'>  .  fî  (  î  HT' =  T"  (fi  m!> 'nnifvv-'tnp.q  m! 

L'arc  de  Titus  est  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  Ton 
voit  à  Rome.  II  termine  vers  le  midi  le  Forum  Romanum  au- 
quel il  sert  d'entrée,  il  est  d'une  plus  petite  dimension  que 
celui  de  Constantin,  plus  ancien  et  par  conséquent  plus  dé- 
gradé. 11  n'a  qu'une  porte  dans  le  milieu,  à  côté  de  laquelle 
il  reste  encore  deux  colonnes  cannelées  d'ordre  composite , 
qui  soutiennent  l'entablement  sur  lequel  on  lit  du  côté  du 
Colisée  l'inscription  suivante  ; 

Senatus  populus  que  romanus,  divo,  Tito.  divi.  Vespasiani.  F.  Vespasiano. 
Âugusto. 

Le  sénat  et  le  peuple  romain  au  divin  Auguste  Titus  Vespasien,  fils  du  divin 
Vespasien. 

A  la  qualification  de  Dieu,  donnée  à  cet  empereur,  sur- 
nommé de  son  vivant  les  délices  du  genre  humain,  et  à  la 
rosace  qui  est  sous  le  cintre  de  l'arc  où  est  son  apothéose 
représentant  Titus  sur  un  aigle,  qui  prend  son  vol  vers  les 
cieux,  on  voit  que  ce  monument  lui  fut  érigé  après  sa  mort 
par  le  peuple  et  le  sénat.  Inmedio  arcus  fornice,  Titus  sedens 
aquilam  alis  expansis  utraque  manu  siib  genibus  tenet:  nous  dit 
Fabricius,  chap.l4.  Les  bas-reliefs  qui  décorent  cet  arc,  re- 
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présentent  son  triomphe  après  la  conquête  de  la  Judée.  Ab 
una  parte  sculptus  de  judœis  triumphus  :  qui  fut  un  des  plus 
beaux  que  Rome  ait  vu  depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  règne. 

Pulchrum  et  ignotutn  spectaculum  antè  cunctis  mortalibus  inter  trecentos 
viginti  triumphos  qui  a  conditione  urbis  usque  ad  id  tempus  acti  erant. 

Superbe  spectacle  inconnu  parmi  les  trois  cent  vingt  triomphes  qu'on  avait 
célébrés  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  ce  jour. 

On  met  les  bas-reliefs  de  ce  monument  au  nombre  des 
plus  beaux  que  Rome  possède  ;  Nibby  donne  de  cet  arc  une 
description  très  détaillée  :  il  était  presque  entièrement  ruiné 
et  Pie  VI  l'a  fait  réparer.  11  est  construit  en  marbre  blanc, 
et  pour  l'architecture  et  la  sculpture,  c'est  le  plus  beau  mo- 
nument qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 

LU,' 

TEMPLE  DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 

A  côté  de  l'arc  de  Tiius  sur  la  droite,  en  montant  au  Fo- 
rum jRomanum ,  on  voit  l'église  de  Santa-Maria-Nuova  des- 
servie  par  des  Olivetains.  Dans  l'enceinte  de  ce  couvent , 
on  trouve  les  Testes  de  deux  salles  carrées,  que  la  tradition 
dit  avoir  appartenu  au  temple  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

L'entrée  de  l'une  de  ces  deux  salles  était  tournée  vers 
la  porte  du  temple  de  la  Paix,  et  l'autre  du  côté  opposé, 
vers  le  Colisée. 

Une  autre  tradition  dit  que  ces  restes  provenaient  du  tem- 
ple de  Vénus  et  de  Rome,  c'est  ce  que  dit  Fabricius,  ch.  X  : 

Templum  hoc  fortasse  idem  est  cum  eo,  quod  Servius  Yeneris  ronaans 

nominal. 

Ce  temple  est  peut-être  celui  que  Servius  dit  avoir  été  dédié  à  Vénus  ro- 
maine.   ' 

■    •.;'.('  '.îir::;'!^';  ';:  .■..        . 

que  l'empereur  .\drien  avait  fait   construire  avec  magnifi- 
cence. :  :  i.i  i:;    •;:    ■.;:■'  liiM  ;:   ;   '.■•■:  i 
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TEMPLE  DE  LA  PAIX. 

Après  avoir  dépassé  l'arc  Titus,  un  peu  plus  haut  et  du 
môme  côté,  on  voit  les  riilnes  du  temple  de  la  Paix.  Vespa- 
sien  fit  construire  ce  temple  après  son  triomphe  de  la  Pa- 
lestine, pour  y  déposer  les  dépouilles  qu'il  apporta  de  Jéru- 
salem. 

Il  était  le  plus  beau  et  le  plus  grand  qu'il  y  eût  sous  le 
règne  de  cet  empereur,  et  était  regardé  comme  une  des 
merve.illes  de  Rome,  ce  que  nous  rapporte  Pline «oiiqirJi<oii 

.;,-!■/  ..:<T  t.. 
Et  templum  Pacis,  Vespasiani  imperatoris  augusti,  pulcherrima  operum 
qusunquam.  Liv.  36,  cbap.  15. 

Et  du  temple  de  la  Paix  de  l'empereur  Vespasien,  le  plus  bel  ouvrage 
qu'on  vit  jamais. 

Il  était  revêtu  à  l'extérieur  de  grandes  lames  de  bronze, 
et  était  si  riche  en  matières  d'or  et  d'argent ,  qu'après  le 
grand  incendie  qui  le  détruisit,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Commode,  les  métaux  fondus  coulèrent  dans  la  voie  sacrée 
comme  lin  ruisseau  de  laves. 

On  trouve  au  palais  Farnèse  l'inscription  qui  était  placée 
sur  le  irontispfice  de  ce  temple.  ., 

Paci.  eterns.  Domus.  içap. , Vespasiani.  Coesaris.  aug.  lîberorum.  que.  ejus. 

sacrum, 
"temple  tonsacré  a  la  paix  éternelle  par  Vespasien  César  Auguste  et  ses  enfans. 

Sa  largiçur  était  de  deux  cents  pieds  sur  trois  cent  deux  de 
longueur.  Les  restes  de  ce  temple  magnifique,  consistent 
en  trois  grandes  voûtes  ou  arcades,  qui  formaient  une  par- 
tie du  portique.  La  grande  nef  était  soutenue  par  de  grandes 
colonnes  cannelées  de  marbre  blanc  d'ordre  corinthien.  Leur 
hauteur  était  de  plus  de  cinquante  pieds  sur  seize  pieds  et 
demi  de  circonférence.  Elles  étaient  de  la  plus  grande  beauté, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  seule  qui  reste  à  Rome,  que 
Paul  V  a  fait  élever  sur  la  place  et  devant  la  porte  d'entrée 
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(le  Sninte-Maric-Majeure.  Voyez  plus  avant  dans  Rome  mo- 
derne, le  chapitre  de  Santa-Mana-Maggïorc,  ensuite  Nibby 
pour  la  description  de  ce  fameux  temple  de  la  Paix. 

Sur  l'autre  côté  de  la  roule,  vis-à-vis  de  ces  ruines,  on  voit 
l'entrée  de  la  villa  Farnesiana,  que  l'on   désigne  aussi  sous 
le  nom  â'ortl  Farnesiani,  dont  je  ferai'  mention  au  Mont- 
Palatin.  -  ■'  ■  '■■''''''-■ 
.:ii  ViÎM  R 'fï't'înr.î-lnin? '.bofi; 
TEMPLE  D'ANTOISIN  ET  DE  FAUSÏINE. 


Plus  haut  que  le  temple  de  la  Paix,  en  face  du  mont  Pala- 
tin, ainsi  que  le  dit  Fabricius  :  Forum  Romanum  etPalatinum 
montem  respiciens ,  on  trouve  le  temple  d'Antonirt  et  de  Faus- 
tine,  dont  on  a  fait  aujourd'hui  l'église  de  sân  Lofenzo  in  Mi- 
randa,  Sainl-Latirent  au  milieu  des  merveilles,  nom  qu'elle  a 
pris  de  la  quantité  de  monumens  admirables  d'antiquité 
que  possède  le  Forum ,  et  dont  elle  est  entourée  :  conditum 
nùnd  in  eo  tenipturri  dUvi  Laurentij  in  mirandd,  dit  le  meme'aii- 
teur. 

Le  portique  qui  est  devant  le  temple,  qui  comme  tous  les 
monumens  du  Forum  était  enfoui  à  seize  ou  dix-sept  pieds 
de  profondeur,  est  orné  de  colonnes  corinthiennes  de  marbre 
CipoUin  connu  ianciennement  sous  le  nom  de  Lapis  Caris- 
tius  (1).  Elles  sont  les  plus  grandes  qui  restent  à  Romede  cette 
qualité  de  marbre.  Elles  ont  quatorze  pieds  de  circonférence, 
et  quarante-trois  de  hauteur. Elles  supportent  un  grand  et 

magnifique  entablement  sur  lequel  on  lit  cette  Inscription: 

:noz  iup  oivriq-iof'  .     .       .     ^.     „     ..  •'àlUevf.'ii  jnom 

'        ^   ^       Divo  Antonio ,  Divae  Faustin». 

ei.s.c.  .^■^)à3^^^f^ 

. I    im'i   ,,1 

(1)  Le  marbre  Cipollin  se  fait  distinguer  par  de  larges  bandes  blanches  et 
vertes ,  et  parmi  ces  dernières  on  apperçoit  de  petites  lames  de  talcite  (pierre 
transparente)  verdâlres,  parsemées  de  points  blancs.  Les  bandes  du  marbre 
Cipollin  sont  ou  larges  ou  étroites,  leur  direction  est  ciuelquefois. en  li^- 
24g.  Valm.  de  Bomarre. 
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Ce  temple  fut  élevé  par  ordre  du  sénat  et  de  Marc-Aurôle, 
à  la  mémoire  d'Antonin-le-Pieux  et  de  son  épouse  Fausiine, 
vers  l'an  -168  de  l'ère  chrétienne.  mhon'iU 

Sur  la  frise  des  deux  parties  latérales  de  l'entablement,  on 
voit  des  bas-reliefs,  des  griffons,  des  candélabres,  et  autres 
ornemens  merveilleusement  sculptés.  Les  murs  de  ce  temple 
étaient  revêtus  de  marbre  de  Paros. 

Cette  église  moderne  de  Saint-Laurent  a  été  édifiée  par  la 
communauté  des  pharmaciens. 

TEMPLE  DE  REMÛS  ET  ROMULUS. 

Entre  les  ruines  du  temple  de  la  Paix  et  le  temple  d' A n- 
tonin,  on  trouve  le  petit  temple  de  Remus  et  Romulus,  qui 
est  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien.  S'il 
faut  en  croire  quelques  auteurs,  ce  temple  était  seulement 
dédié  à  Remus  puisqu'ils  prétendent  que  Romulus  avait  le 
sien  dans  une  autre  partie  du  Forum,  du  côté  du  Vélabre, 
au  pied  du  mont  Palatin. 

Cej)endaniFulviusdil:  in  loco,  qui.  q.ppeUaMr  vf^,pa^Ta^,if.bi 
œdes  Rémi  ac  JRomuli  fuisse  dicunt.      •^.\  rrrjj-io'i  ub  ftu.'drc.j'iv^m 

La  forme  de  ce  temple  était  circulaire,  comme  le  rapporte 
Fabricius  :  est  rotundum  structum  è  lapidibus  quadratis.  Ch.  23. 
Et  celle  du  temple  de  Romulus  était  quadrangulaire ,  di- 
sent-ilSi,jj^y.,jjj,^{3^jj,,|,j  t)vioîGup  îrio «allai  .oi&iGf a  obbùhup 

De  celui  dont  il  s'agit  ici,  il  n'en  reste  plus  rien  de  re- 
marquable que  l'ancienne  porte  qui  est  en  bronze  élégam- 
ment travaillée  et  les  deux  colonnes  de  porphyre  qui  sont 
à  ses  côtés. 

Ce  fut  le  pape  Félix  III  qui  érigea  sur  ce  temple  une  église 
en  commémoration. des  deux  frères  martyrs.  Le  nouveau  sol 
se  trouvant  de  dix-sept  pieds  plus  élevé  que  l'ancien,  la  cor- 
niche servait  d'entrée,  et  on  descendait  un  escalier  qu'on  avait 
pratiqué    intérieurement  pour  être  au  niveau  de  l'ancien 
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pavé  du  lemple  parallèle  à  la  Via  Sacra ,  qui  passait  devant  ce 
monument.  C'est  ce  qui  a  fait  abandonner  le  local  à  cause 
de  l'humidité  qui  y  régnait. 

C'est  dans  ce  temple  que  fut  trouvé  le  beau  plan  de  Rome , 
que  les  empereurs  Sévère  et  Antonin-Auguste,  avaient  fait 
incruster  dans  le  parquet  lorsqu'ils  le  firent  réparer. 

On  voit  ce  plan  aujourd'hui  infixé  dans  le  mur  des  escaliers 
du  Musée  Capitolin. 

Le  terrain  de  Rome  moderne  est  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  de  l'ancienne  Rome,  au  point  queles  sept  collines  qu'elle 
renfermait  et  qui  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  SeptkoUiSy 
sont  aujourd'hui  très  difficiles  à  distinguer  sans  un  guide  qui 
connaisse  bien  les  localités;  et  tous  les  anciens  monumens 
qui  ornaient  le  Forum  étaient  encore,  au  siècle  dernier,  en- 
fouis presque  à  moitié. 

Cette  petite  chapelle  de  Saint -Côme  et  Saint -Damien 
était  desservie  par  des  Franciscains. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


Forum  Ronxanum;  temple  de  la  Concorde;  temple  de  Jupiter-Tonnant;  arc 
de  Septime  Sévère  ;  voie  sacrée  ;  prison  Mamertine  ;  Capitole  ;  roche  Tar- 
peïenne  ;  temple  de  Vesta  ;  Forum  Boarium  ;  arc  de  Janus  quadrifrons  ; 
grande  cloaque  ;  temple  de  la  Fortune  virile;  pont  Palatin;  mont  Palatin. 


FORUM  ROMAN UM. 


€e  Forum,  l'endroit  le  plus  célèbre  et  le  plus  renomma 
de  l'antique  Rome,  si  fréquenté  jadis,  couvert  et  décoré  de 
temples  magnifiques,  d'arcs-de-triomphe,  de  palais,  de  tro- 
phées, de  portiques,  où  était  la  tribune  aux  harangues ,  ornée 
de  proues  de  vaisseaux  pris  sur  les  ennemis,  d'oii  lui  fut 
donné  le  nom  de  Rostrum,  et  auprès  de  laquelle  étaient  éle- 
vées les  statues  de  Sylla,  de  Pompée  et  d'Auguste,  tribune 
où  le  peuple  romain,  pendant  tant  de  siècles,  jugea  les  na- 
tions et  décida  du  sort  des  états. 

Ce  Forum,  renfermait  le  Comicîum,  où  les  chevaliers  et 
le  peuple  s'assemblaient  pour  rendre  des  jugemens;  où  était 
le  Grecostasis  (station  des  Grecs),  lieu  où  l'on  introduisait 
les  ambassadeurs  étrangers ,  avant  d'être  présentés  au  sé- 
nat. Ce  nom  lui  fut  donné  parce  que  les   premiers  am- 
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bassadeurs  qui  y  furent  introduits,   étaient  Grecs.  Comme 
le  rapporte  31.  Varron  : 


Sub  dextra  hujus  a  coraitio  locus  substructus  ubi  nationum  subsistèrent  le- 
ïali  ,  qui  ad  scnatum  essent  niissi,  is  graecostasis  appellatur. 


Où  se  trouvait  aussi  la  Cura  HostUia,  instituée  par  Hostilius 
pour  l'assemblée  du  sénat  et  des  consuls,  qui  se  joignait  à  la 
BasiUca  portia,  où  les  tribuns  du  peuple  rendaient  leurs  juge- 
mens. 

Ce  Forum  où  Virginie,  auprès  du  temple  de  Vénus  Cloa- 
cine,  reçut  la  mort  des  mains  de  son  père  pour  la  soustraire 
à  la  passion  effrénée  du  decemvir  Appius  Claudius.  Appius 
amore  ardais ,  dit  Tite-Live. 

Cette  place  Auguste  enfin,  qui  était  le  centre  des  affaires 
publiques  ;  le  tlieatrum  mundi,  comme  dit  Nolanus,  à  laquelle 
se  rattachent  tant  de  souvenirs,  a  tout  perdu  jusqu'à  son  nom, 
et  n'est  plus  connue  aujourd'hui  que  sous  la  dénomination 
ignoble  de  campo  vaccino  (champ  des  vaches),  parce  qu'elle 
sert  de  marché  aux  vaches  et  aux  autres  bêtes  de  boucherie, 
d'où  lui  est  venu  son  nom  moderne. 

Sa  forme  était  un  carré  long  placé  entre  les  monts  Palatins, 
Esquilins  etleCapitole,  d'où  il  s'étendait  vers  le  sud  jusqu'à 
l'Arc-de-Triomphe  de  Titus,  qui  en  était  pour  ainsi  dire  la 
porte,  comme  le  rapporte  Fabricius,  chap.7  : 


Incipit  a  Capitolii  radicibus ,  ubi  nunc  Septimli  arcus  est,  et  secundum 
longiludinem ,  ubi  Titl  arcus  protenditur. 


Les  souvenirs  historiques  de  ces  lieux,  ces  ruines  qu'illus- 
trent encore  les  noms  célèbres  des  Cicéron,  des  Césat;  la 
magnificence  et  la  grandeur  dont  elles  portent  l'empreinte, 
«t  qui  forment  le  contraste  le  plus  frappant  avec  l'état  de  dé- 
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cadence  dans  lequel  on  voit  tous  ces  monumens;  tout  cela 
attache  encore  le  voyageur  à  celte  terre  antique. 

Vers  la  partie  la  plus  élevée  du  Forum,  qui  joint  le  Capi- 
tole,  on  voit  sur  la  gauche  les  débris  du  temple  de  la  Con- 
corde. 

TEMPLE  DE  LA  CONCORDE. 


Ce  temple  était  au  pied  du  Capitole ,  sous  le  palais  du 
sénat,  en  face  de  l'arc  de  Septime  Sévère.  II  fut  élevé  par 
Camille,  d'après  le  vœu  qu'il  en  avait  fait  au  Capitole,  après 
sa  dernière  victoire  sur  les  Gaulois  et  après  qu'il  eut  apai- 
sé les  dissensions  qui  s'étaient  élevées  entre  le  peuple  et  le 
«énal ,  l'an  de  Rome ,  387.  C'est  ce  que  nous  rapporte  Ovide. 

■       '' Antiquum  populi  superator  Etrusci 

Voverat ,  quod  a  patribus  secesserat  arniis 
Vulgus  :  Fast.  1. 

Le  vainqueur  des  Étrusques  avait  fait  ce  vœu,  parce  que  le  peuple  armé  s'é- 
tait révolté  contre  le  sénat. 

La  dédicace  en  fut  faite  par  Caïus  Flavius,  édile  curule. 
Après  l'incendie  qui  le  dégrada,  il  fut  restauré  par  le  sénat 
et  par  le  peuple  romain,  ainsi  qu'on  le  voyait  par  l'inscrip- 
tion qui  était  sur  l'architrave. 

S.  P.  Q.  R. 

Incendie  consumptum  restituit  : 

Étant  tombé  en  ruines  par  la  suite  du  temps ,  il  fut  recon- 
struit sous  Tibère.  L'intérieur  de  ce  temple  était  orné  de* 
statues  de  Mars,  de  Minerve,  de  Gérés,  de  Mercure,  d'Apol- 
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Ion,  de  Diane  et  d'autres  dieux.  Les  anciens  sénateurs  et 
les  magistrats  seuls  s'y  assemblaient  pour  les  affaires  inté- 
ressantes de  la  république  :  nbl  maglstratus  cum  senioribus 
({eliberabant,  dit  Tite-Live. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Cicéron  fit  assembler  le  sénat 
pour  condamner  les  complices  de  Calilîna. 

Les  restes  de  ce  temple  que  l'on  voit  aujourd'hui,  con- 
sistent en  huit  superbes  colonnes  de  granit  oriental  d'ordre 
ionique,  dont  six  sur  le  devant,  et  deux  sur  les  côtés.  Siib 
Capitolio  forum  versus,  de  quo  octo  adhuc  columnœ  altisshnœ  ex- 
tant,  brevi  inter  se  spatlo  disjunctœ  :  ainsi  que  le  rapporte  Fa- 
bricius,  ch.  14.  Ces  ruines  ne  furent  découvertes  qu'en  1817. 

TEMPLE  DE  JUPITER  TONNANT. 


Ce  temple  fut  élevé  par  Auguste,  en  actions  de  grâces  de 
ce  qu'il  fut  préservé  de  la  foudre  qui  tomba  à  ses  pieds,  pen- 
dant son  expédition  contre  les  Cantabres,  et  ne  tua  que  l'es- 
clave qui  marchait  à  côté  de  sa  litière  et  qui  l'éclairait  dans 
cette  nuit  orageuse.  C'est  le  récit  que  nous  en  a  fait  Suétone  : 


Jovi  tonanti  œdem  consecravit  liberatus  periculo,  cum  eipeditione  canta- 
biica  pernocturnum  iter  lecticam  ejus  fulgor  perstrinxisset,  servumque  prae- 
lucenlem  esanimasset.: 


Voici  l'inscription  qu'on  y  lisait,  selon  Publius  Victor  : 

yEdes  Jovis  tonantis  ab  Augusto  dedicata  in  Clivo  Gapitolino. 
Temple  de  Jupiter  Tonnant  dédié  par  Auguste  sur  le  Clivus  Capitolinus. 
Les  débris  de  ce  monument  sont  trois  belles  colonnes  qui 
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supportent  un  gros   fragment  d'entablement   remarquable 
par  la  richesse  de  son  travail  et  la  sculpture  des  bas-reliefs 
qui  sont  sur  la  frise.  Elles  ont  quarante  pieds  de  hauteur  et 
quatre  de  diamètre. 

Plus  bas  ,  sur  la  place  même  de  Campo  Vacclno ,  on  voit 
encore  debout  trois  colonnes  entièrement  isolées  ;  elles  sont 
de  marbre  grec  cannelées,  d'ordre  corinthien,  ayant  encore 
leur  entablement. 

Pour  les  garantir  d'une  entière  ruine,  on  les  a  consolidées 
par  le  haut  avec  des  crampons  et  des  barres  de  fer  qui  leur 
servent  d'appui. 

11  y  a  plus  d'une  version  sur  ce  que  furent  ces  trois  colonnes 
isolées  ;  mais  la  plus  générale  est  qu'elles  appartenaient  au 
temple  de  Jupiter  Stator. 

TEMPLE  DE  JUPITER  STATOR. 


Les  siècles  ne  nous  ont  laissé  de  ce  temple  que  trois  co- 
lonnes que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  entièrement  isolées. 
(Voyez  la  planche  en  regard.)  Elles  ont  quarante  cinq  pieds 
trois  pouces  de  hauteur,  sur  quatre  pieds  cinq  pouces  de 
diamètre,  et  sont  d'ordre  corinthien. 

La  fondation  de  ce  temple  remonte  à  Romulus  :  ce  fut  donc 
un  des  premiers  qui  furent  élevés.  Selon  PI u ta r que  (rfe  iîo- 
rmUo.)  il  fut  édifié  par  Romulus,  après  le  vœu  qu'il  fit  lors  de 
la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Sabins,  entre  le  Mont  Palatin 
et  le  Capitule.  Les  Romains  fuyant  dans  une  bataille  qu'ils 
livrèrent  aux  Sabins  dans  le  Forum  même,  Romulus  pro- 
mit à  Jupiter  de  lui  dédier  un  temple  s'il  arrêtait  la  fuite  de 
ses  soldats. 

At  tu,  pater  deum  hominumque, deme  terrorem  Romanis ,  fu- 

gamque  fœdam  siste, 

dit  Titc-Live. 


(  39  ) 

Père  des  dieux  et  des  hoinnies rassurer  les  Romains  et  arrêtez  leur 

iionteuse  fuite. 

A  ces  paroles  les  Romains  s'arrêiant  comine  à  la  voix  du 
Dieu  même,  firent  volte-face  et  dissipèrent  l'armée  des  Sa- 
bins. 

Romulus  remplit  le  vœu  qu'il  avait  fait,  et  dédia  un  tem- 
ple à  Jupiter  sous  le  nom  de  Stator,  du  mot  stare  ,  arrêter  ; 
c'est  ce  temple  dont  nous  parle  Ovide,  qui  fut  construit  en 
face  du  Mont  Palatin ,  au  pied  du  Gapilolin. 

Tempus  idem  Stator  sedis  habet  quam  Romulus  olim  , 
Antè  Palatiiii  eondidit  orajugl.  Fast.  liv.  6. 


Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  Jupiier  Stator  eut  un  temple,  que  Romu- 
lus lui  fit  bâtir  devant  le  Mont  Palatin. 


A.f)rès  avoir  été  brûlé  ,  il  fut  reconstruit  avec  plus  de  ma- 
gnificence par  AttiliusRégulus,  l'an  de  Rome  459,  après  la 
guerre  des  Samnites. 

Sénèque  donne  une  autre  origine  à  cette  épilhète  de  Sta- 
tor. 11  prétend  qu'elle  fut  donnée  à  Jiipitçr,.  parp^,  qjig  c'iest 
sur  lui  que  repose  toute  la  natui'^jiu  ^i  »mmoa  ,  niasy  dU 

Depuis  long-temps  la  véritable  origine  de  ces  trois  colon- 
nes a  tourmenté  les  amateurs  de  l'antiquité,  parce  que  les 
avis  des  anciens  écrivains  sont  partagés  sur  leur  véritable 

destination.  ..n^^uh  kiiy^^i■^olih^>i:il^iobS:^ 

Suétone  (  in  Calig.  )  dit  qu'elles  appartenaient  atftëlïïple 
de  Castor  et  Pollux.  Au  portique  de  ce  temple ,  dit-il ,  se 
joignait  celui  du  temple  d'Auguste  sur  lequel  passait  le  pont 
que  Caligula  avait  fait  construire  pour  communiquer  du 
Mont  Palatin  au  Capitolin. 

>/    ii\J 

Parlem  palatii  ad  forum  usquepromovit,  atque  œde  Castoriset  Pollucis  in 
^estibulunj  Iransfigurata  et  super  Augusti  templum  ,  etc. 
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Il  prolongea  son  palais  jusqu'au  Forum ,  et  ayant  changé  en  vestibule  le 
temple  de  Castor  et  PoUux ,  etc. 


Ce  que  dit  encore  Martial  de  Castor  et  Pollux ,  vient  à  l'ap- 
pui de  Suétone. 

Vicinum  Castora  can» 

Transibis  Vestae,  virgineamque  domum ,  liv.  1,  ép.  71, 

Vous  passerez  le  temple  de  Castor  qui  n'est  pas  éloigné  de  l'antique  Vesta, 
la  demeure  de  nos  vierges. 

Nous  citerons  à  l'appui  de  ces  deux  auteurs,  Denysd'Haly- 
carnasse  (  in  Decio  ). 

In  sede  Castoris  et  Pollucis  in  parte  Fori  romani  versus  Pala- 

tinum  cujus  vestigia  effodi  vidimus. 

Dans  le  temple  de  Castor  et  Pollux  dont  nous  avons  vu  les 

ruines  du  côté  du  Forum  romanum. 

Cependant,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  temple  de 
JupiterStator  n'ait  été  élevé  à  peu  de  distance  du  temple 
de  "Vesta ,  comme  le  dit  ci-dessus  Ovide ,  et  par  le  rapport 
que  fait  Tacite  dans  le  quinzième  livre  de  ses  Annales,  où  il 
fait  mention  de  l'incendie  attribué  à  Néron. 

yEdes  Statoris  Jovis  vota  Romulo,  Numaeque  regia,  et  delubrum  Vestae  cum 
penatibus  populi  romani  exusta. 

Le  temple  de  Jupiter  Stator  que  lui  dédia  Romulus ,  le  palais  de  Numa  et 
le  temple  de  Vesta ,  furent  brûlés  avec  les  maisons  du  peuple  romain. 

On  voit  facilement  par  le  récit  de  Tacite,  que  tous  ces 
monumens  qui  furent  incendiés  en  même  temps,  étaient  à 
proximité  lus  uns  des  autres. 


(  ^i  ) 

Tile-Live  nous  dit  encore,  en  parlant  de  Tarquin  l'Ancien, 
qu'il  avait  son  palais  près  le  temple  de  Jupiter  Stator  : 

Habitabat  enim  rex  ad  Jovis  Statoris  œdem  : 

D'après  toutes  ces  versions ,  il  serait  impossible  au  milieu 
de  tant  de  ruines,  et  de  cette  entière  destruction  qui  a  changé 
le  physique  de  ces  lieux,  de  s'y  reconnaître,  même  avec  les 
classiques  en  mains. 

A  peu  de  distance  de  ces  trois  colonnes,  on  trouve  sur  la 
gauche  une  fontaine  de  structure  moderne,  avec  un  bassin 
de  soixante-seize  pieds  de  circonférence,  de  granit  oriental, 
de  couleur  blanchâtre,  découpé  par  de  petites  bandes  noires. 

Il  fut  déterré  près  de  l'arc  de  Septime  Sévère,  et  sert  main- 
tenant, après  avoir  orné  quelque  beau  monument  antique, 
d'abreuvoir  aux  bestiaux  qui  viennent  au  marché  de  Campo- 
Vaccino.  Tel  est  à  Rome  le  sort  de  tant  d'autres  morceaux  re- 
commandables  parleur  antiquité. 

Près  de  là  on  voit  l'arc  de  Septime  Sévère. 


ARC  DE  SEPTIME  SEVERE. 


Cet  arc  est  placé  à  l'extrémité  du  Forum  au  pied  duCapi- 
tole,  presque  en  directe  ligne  de  celui  de  Titus,  ainsi  que  le 
ditFabricius,  ch.  16.  Ad  radiées  Capitolii,  propemodum  è  regione 
arciis  Titi  :  il  est  parfaitement  bien  conservé.  Il  est  tout  entier 
de  marbre  penlélique  (1)  et  percé  de  trois  portes  sur  le  de- 
vant, et  trois  sur  le  derrière,  à  l'instar  de  celui  de  Constantin, 


(1)  Ce  marbre  étail  ainsi  nommé  d'une  montagne,  près  d'Athène,  d'où  on 
le  tirait. 
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il  est  orné  sur  chaque  façade  de  huit  colonnes  cannelées 
d'ordre  corinthien. 

L'an  203  de  l'ère  chrétienne,  cet  arc  fut  élevé  par  le  sénat 
el  le  peuple  romain  à  l'empereur  Sévère  et  à  ses  fils,  après 
ses  deux  expéditions  contre  les  Parihes  et  les  Arabes,  repré- 
sentées dans  les  bas-reliefs  que  le  temps  a  ravagés. 

Les  morceaux  qui  se  sont  le  mieux  conservés,  sont  les 
grandes  victoires  ailées,  qui  sont  à  la  naissance  des  arcs, 
dont  parle  Fabrictus,  ch.  15  :  Ex  lUraque parte,  victoriœ  et  mi- 
lites tropliœa  gestantes. 

Voici  l'inscription  qu'on  lit  sur  le  fronton ,  au-dessus  de 
chaque  façade  : 

Imp.  Caes.  Lucio.  Septimo.  M.  Fil. 

Severo.  Pio.  Pertinaci.  Aug. 

Patri.  Patriae.  Parthico.  Arabico. 

Et  Parthico.  Adiabenico.  pontif. 

Maximo.  Trib.  Potest.  xi.  Imp.  ix. 

Coss.  m.  Procos.  Et  imp.  Caes.  31. 

Aurelio.  L.  F.  Anlonino.  aug.  pio.  felici. 

Trib.    polest.  vr.   cos.    procos.    PP.    optimis. 

Fortissimns.  que.  principibus.  ob. 

Rem.  publicam.  restitutam.  imperium.  que. 

Populi.  Romani.  Propagatum.  Insigaibus.  Yirtutibus 

Eorum.  Domi.  Foris.  Que. 

S.  P.  Q.  R. 

V  l'empereur  César  Lucius  Septime,  fils  deMarcus  Sévère,  pieux;  Perli- 
nai ,  Auguste,  père  de  la  patrie;  Parthique  Arabique,  et  Partbique  Adia- 
benique ,  grand  pontife ,  onze  fois  tribun ,  neuf  fois  imperator ,  trois  fois 
consul  et  proconsul. 

Et  à  l'empereur  César  Marc  Aurèle,  fils  de  Lucius  Antonin,  Auguste  ,  pieux, 
Félix ,  six  fois  tribun ,  consul ,  proconsul  el  propreteur. 

Très  bons  et  très  courageux  princes  pour  avoir  rétabli  l'état  et  étendu  l'em- 
pire du  peuple  romain  par  leurs  insignes  vertus  privées  et  publiques. 
Le  sénat  et  le  peuple  romain. 

Cet  arc  était  enfoui  à  moitié,  lorsque  les  Français  occcu- 
paient  Rome,  mais  en  1804,  il  fut  entièrement  mis  à  dé- 
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couvert  par  les  ordres  de  l'empereur  Napoléon  y  et  par  les 
soins  de  Pie  VII. 

Dans  l'épaisseur  de  l'un  des  petits  arceaux  qui  sont  sur  le 
côlé,  il  existe  une  monlôe  de  cinquante  marches  dont  fait 
mention  Fabricius  :  ad  ejus  superius  spatium  per  gradus  quin- 
quay'mta  asccndimus  :  elle  conduit  sur  la  plate-forme  qui  était 
jadis  couronnée  d'un  char  triomphal ,  orné  de  la  statue 
de  cet  empereur,  et  de  celle  de  ses  deux  fds  Caracalla  et 
Geta. 

Il  était  attelé  de  six  chevaux  de  front,  et  escorté  de  quatre 
soldats  romains  dont  deux  équestres  et  deux  pédestres.  Au- 
jourd'hui on  ne  voit  plus  rien  sur  la  plate-forme. 

C'est  au  pied  de  cet  arc  que  commençait  leClivus  capitoli- 
uns,  montée  que  prenait  le  triomphateur  pour  se  rendre 
au  Capitole.  Ce  Cl i vus  était  une  des  trois  voies  par  où  l'on  y 
arrivait. 

Aujourd'hui  sur  la  montée  qui  mène  au  Capitole  moderne 
{il  Campidoglio),  dont  il  sera  fait  mention  dans  la  nouvelle 
Rome,  on  voit  des  fragmens  de  la  via  Sacra  qui  y  condui- 
sait ,  que  l'on  a  retrouvée  à  seize  ou  dix-sept  pieds  de  pro- 
fondeur, en  déblayant  l'arc  de  Septime  Sévère,  dont  on  a 
poussé  les  fouilles  jusqu'au  pied  du  Capitole. 

LA  VIA  SACRA. 


La  voie  sacrée  commençait  devant  la  Meta  sudante,  vers  le 
Colisée,  et  venait  aboutir  au  Capitole,  en  passant  devant  le 
temple  de  la  Paix  et  dans  le  Forum  : 

Incipit  ab  amphitheatro,  nous  dit  Fabricius,  et  per  vicinos  hortosjuxta 
leinplum  Paois ,  et  forum  Caesaris  rectà  tendit  in  Capitolium,  chap.  v. 

Elle  commence  à  l'amphithéâtre ,  et  monte  tout  droit  au  Capitole ,  en 
passant  auprès  du  temple  de  la  Paix  et  du  Forum  de  Cctar, 
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Ce  chemin  était  décoré  de  statues,  entre  autres  de  la  sta- 
tue équestre  de  Clelie  (-1),  illustre  Romaine,  qui  fut  donnée 
en  otage  àPorsenna,  roi  d'Etrurie,  avec  dix  autres  filles  de 
condition,  l'an  708,  avant  l'ère  chrétienne.  Elles  trompèrent 
la  surveillance  de  leurs  gardes,  brisèrent  leurs  liens,  et  pas- 
sèrent le  Tibre  à  la  nage,  pour  rompre  leur  captivité  et 
retourner  dans  leur  famille;  trait  de  dévoûment  qui  n'était 
pas  rare  chez  ce  grand  peuple,  et  que  Virgile  nous  rapporte  : 

Et  fluvium  vincUs  innaret  Clelia  ruptis  :  Eln.  liv.  8., 
Clelie  ayant  brisé  ses  chaînes  passe  le  Tibre  à  la  nage. 

et  que  les  deux  vers  de  Silius  Italiens  nous  retracent  plus 
expressivement  : 


Mirantera  interrita  Tibrim 

Tranavit,  frangeas  undam  puerilibus  ulnis  :  liv.  x. 

....  Gageant  avec  ses  faibles  bras  contre  le  courant ,  elle  passe  à  la  nage 
le  Tibre  qui  en  est  étonné  : 


Cette  voie  fut  surnommée  Sacrée  depuis  le  traité  de  Ro- 
mulus  avec  les  Sabins. 

De  plus  parce  qu'elle  était  le  chemin  des  augures  : 

Perquam  Augures  ex  arce  profecti  soient  inaugurare. 

et  parce  que  les  marches  triomphales  y  passaient  pour  se 
rendre  au  temple  de  Jupiter  que  renfermait  la  Capitole.  Per 


(1)  Gleliœ  enim  statua  est  equeslris,  dit  Pline ,  iv.  34,  chap.  6. 
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viam  sacram  triumphantes  Capitolîum  ascemlebont  :  nous  dit 
Properce,  liv,  2. 


Devant  l'arc  de  triomphe  de  Septime  Sévère,  s'élève  une 
colonne  cannelée  de  marbre  blanc  et  d'ordre  corinthien. 
Elle  portait  jadis  sur  son  chapiteau  une  statue  qui  n'y  est 
plus  aujourd'hui ,  et  qui ,  d'après  la  tradition  ancienne, 
était  celle  de  l'empereur  Phoca ,  à  qui  elle  fut  érigée. 

A  gauche  de  l'arc  de  Septime  Sévère,  se  trouve  l'église 
de  San-Pietro  in  carcere,  Saint-Pierre  en  prison,  construite 
sur  les  débris  de  l'antique  prison  Mamertine. 


CARCER  TV  LU  ANUS  ou  MÀMERTINUS. 
PRISON  MAMERTINE. 


Il  y  a  sur  ce  monument  deux  versions  qui  diffèrent  par  les 
époques. 

La  prison  Mamertine  prit  d'abord  son  nom  du  vicoMamer- 
tino,  (bourg  Mamertin)  on  elle  fut  construite.  Elle  fut  fondée, 
disent  les  uns,  par  Ancus  Martius,  quatrième  roi  de  Rome, 
et  la  partie  souterraine,  qui  fut  un  horrible  cachot,  fut  bâ- 
tie par  TuUus  Hostilius,  troisième  roi,  d'où  elle  prit  le  nom 
de  carcer  TuUianus  ;  c'est  là  ce  que  nous  lisons  chez  plusieurs 
auteurs  modernes  du  xvni*  siècle,  qui  ont  écrit  sur  Rome. 

Comment  se  peut-il  que  Tullus  Hostilius  qui  a  régné  avant 
Ancus  Martius,  qui  fut  son  successeur,  ait  fait  ajouter  un 
cachot  à  une  prison  faite  par  Ancus  Martius,  qui  régna  plus 
tard  après  lui. 


(  46  ) 

Nous  sommes  éclairés  sur  celle  erreur  qu'on  a  tant  répétée, 
par  Varron  qui  dit  :  que  ce  fut  Servius  Tullius,  sixièmeroi  de 
Rome,  qui,  long-temps  après,  fit  faire  la  partie  souterraine, 
qui  prit  le  nom  de  Tullianus,  et  non  Tullus  Hosiilius. 

L'abbé  Venuti,  auteur  de  la  Topographie  de  Rome  antique  , 
et  d'autres  auteurs  du  xvni''  siècle,  prétendent  au  contraire, 
que  Tullus  Hostilius  lit  construire  la  prison  Mamertine  et 
que  son  successeur  Ancus  Marlius  la  fit  agrandir. 

Quelle  que  soit  la  vérité,  qu'il  est  difficile  de  connaître, 
puisqu'il  y  a  diversité  d'opinions  chez  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité. Nous  ne  ferons  pas  mention  de  sa  fondation  puis- 
qu'elle est  obscure;  nous  dirons,  d'après  nos  auteurs  clas- 
siques, ce  qu'elle  fut,  ce  que  nous  l'avons  vue  aujourd'hui 
et  l'espèce  de  crédit  qu'elle  eut  à  différentes  -époques  de 
Rome  et  de  la  chrétienté. 

La  prison  Mamertine,  connue  sous  le  nom  de  Carcer  Tullia- 
7iuSy  fut  la  première  prison  de  Rome  et  exista  long-temps 
seule  au  rapport  de  Juvenal,  qui  loue  les  mœurs  des  premiers 
temps  de  Rome. 


Fellces  proavorum  atavos  felicia  dicas 

Secula,  quœ  quondam  sub  regibus  atque  tribunis 

Viderunt  uno  contentam  carcere  Romam.  Sat.  3. 


0  temps  de  nos  aïeux!  heureux  siècles ,  où  une  seule  prison  suffisait  à  Rome 
gouvernée  par  ses  rois  et  par  ses  tribuns. 


Cette  prison,  sur  laquelle  on  a  élevé  une  église,  connue 
sous  le  nom  de  San  Pietro  incarcère,  Saint-Pierre  en  piison, 
est  située  à  l'orient  et  au  pied  du  Capitole,  vis-a-vis  l'arc 
de  Septime  Severe,  que  l'on  a  érigé  devant  elle.  Elle  fut  con- 
struite en  pierres  iravertines  sur  une  façade  de  quarante 
cinq  pieds,  qui  ne  donnait  pas  directement  sur  le  Forum, 
à  ce  qu'on  voit  par  ses  anciens  murs. 
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On  y  entrait  par  un  pont  de  pierre  dont  nous  parle  Velîeïus 
Paterculus,  en  rapportant  la  fin  tragique  du  fils  de  Fulvius 
Flaccus,  qui  se  donna  la  mort  en  s'y  fracassant  la  tête. 

Protinusque  illiso  capile  in  pontem  lapideum  janiiœ  carceris  ,  effusoquc- 
cerebro  expiravit.  Liv.  2. 

Cette  prison  était  composée  de  deux  parties,  dont  l'une  su- 
périeure, où  étaient  renfermés  les  prisonniers,  dont  les  délits 
ne  méritaient  pas  la  mort ,  et  la  partie  inférieure  qui  était  le 
Tulliaimm  dont  parle  Salluste  : 

Est  locus  in  carcere  quod  Tullianum  appellatur.  (In  Conj.  CatiL> 

Il  y  a  dans  cette  prison  un  endroit  appelé  Tullianum. 

ce  cachot  portait  aussi  le  nom  de  Latomie  et  de  Robur. 

Ilobur  dicitur  in  Carcere  is  locus  quo  precipitalur  maleflcorum  genus,  etc. 

C'était  dans  ce  lieu  infect  où  l'on  descendait  les  criminels  condamnés  à  mort, 
et  où  on  les  exécutait. 

Ce  second  souterrain  communiquait  avec  le  premier  par 
une  ouverture  faite  au  plancher,  de  la  capacité  à  faire  passer 
un  homme  seul. 

A  côté  de  la  porte  etaubout  du  pont,  étaient  les  fatales  gé- 
monies (Scalœ  gemonlœ).  C'était  un  escalier  par  où  l'on 
jetait,  et  où  l'on  exposait  aux  yeux  de  la  populace  les  cada- 
vres des  malheureux  qu'on  exécutait  dans  le  TuUianumy  et  que 
l'on  précipitait  ensuite  dans  le  Tibre,  c'est  ce  que  rapporte 
Suétone. 

Tandem  apud  gemonias  minutissimis  ictibus  excarniûcatus  atque  confectus 
est,  et  inde  unco  tractus  in  Tiberim. 

C'est  dans  ce  cachot  infect  et  ténébreux,  rapporte  le  même 
auteur  (deBell.  Caiil:  )  que  furent  mis  à  mort  les  complices 
deCatilina,  l'an  de  Rome  690. 


(  ^i8  ) 

In  eum  locum  postquam  demissus  Lentulus  vlndices  rerum  capitalium  qui- 

bus  praeceptum  erat ,  laqueo  gulam  frcgere 

De  Celhego,  Statilio,  Gabinio,  Cœpario  , 

eodem  modo  supplicium  sumtum  est. 

C'est  là  que  les  bourreaux,  qui  en  avaient  reçu  l'ordre,  descendirent  Len- 
tulus et  l'étranglèrent 

Cethegus,  Statilius,  Gabinius  et  Coeparius  y  subirent 

le  même  supplice. 

Sous  le  règne  de  Néron,  l'an  66  de  J.-G.  le  prince  des  apô- 
tres el  Saint-Paul,  furent  détenus  dans  le  même  cachot  pen- 
dant neuf  mois,  événement  qui  a  donné  quelque  célébrité  à 
cette  prison. 

Depuis  que  l'on  a  bâti  l'église  de  San  Pietro  in  Carcere  sur 
ses  ruines,  on  a  pratiqué  pour  descendre  dans  ce  cachot,  un 
escalier  et  plusieurs  ouvertures  pour  en  rendre  l'air  moins 
infect  ;  l'on  y  voit  aussi  une  fontaine  sur  laquelle  le  cicérone 
de  l'églisenous  raconta  un  tas  d'absurdités,  que  je  ne  repé- 
rai pas  ici  parceque  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  mira- 
cles. 

Nous  lisons  encore,  relativement  à  la  prison  Mamertine  , 
dans  un  de  nos  auteurs  modernes,  dont  les  écrits  ont  été  ap- 
préciés ajuste  titre:  que  Valère  Maxime  rapporte  au  chap,  4 
du  liv.  5,  que  ce  fut  dans  ce  même  cachot,  qu'une  fdle  d'une 
condition  libre,  donna  le  spectacle  le  plus  touchant  de  l'a- 
)nour  fdial,  en  nourrissant  sa  mère  de  son  propre  lait  ;  trait 
sublime  de  piété  qui  fit  absoudre  sa  mère  du  crime  capital, 
pour  lequel  elle  avait  été  condamnée  à  la  mort  par  le  prê- 
teur: 

Nulla  enim  acerbitate  fortun«e ,  nullis  sordibus  pretium  car»  pietatis  evi- 
lescit. 

Les  revers  de  fortune  et  la  plus  affreuse  indigence,  n'ôtent  rien  de  son 
prix  à  la  piété  filiale. 


(  ^0  ) 

Voilà  bien  ce  que  dit  Valère  Maxime,  mais  c'est  une  erreur 
volontaire  sans  doute  où  s'est  jeté  notre  auteur  moderne,  et 
que  chacun  peut  connaître  en  consultant  Maxime,  quand  il  dit 
que  c'est  dans  la  prison  Mameriine  que  Valère  raconte  que  le 
trait  s'est  passé.  Valère  ne  fait  mention  ni  du  lieu,  ni  de 
l'époque,  et  ce  qui  pourrait  justifier  l'erreur  de  notre  au* 
teur,  c'est  que  Rome  n'ayant  eu  dans  les  premiers  temps 
qu'une  seule  prison ,  comme  le  dit  Juvenal ,  on  pourrait  sup- 
poser que  le  trait  s'est  passé  dans  l'espace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  l'an  de  Rome  115,  où  fut  fondée  la  prison  Ma- 
mertine  sous  le  règne  d'Ancus  Martius,  jusqu'à  l'an  de  Rome 
303  sous  le  décemvirat  d'Appius  Claudius,  qui  fonda  une 
autre  prison  qu'il  nomma  Carcere  délia  plèbe,  prison  du 
peuple,  parce  qu'il  est  douteux  sans  cette  hypothèse,  que  le 
fait  se  fût  passé  plutôt  dans  la  prison  de  Mamertine  que  dans 
celle  du  peuple,  puisque  3Iaxime  n'en  dit  rien. 

LE  CAPITULE. 


Cette  première  forteresse  de  Rome,  Arx  CapUoUi,  dont  la 
prédiction  ne  fut  point  équivoque,  qu'elle  serait  un  jour  la 
capitale  du  monde: 

Quse  visa  species  haud  per  ambages  'arcem  eam  imperii  caputque  rerum 
fore  porlendebat  : 
dit  Tite-Live,  liv.  6,  chap.  5. 

Que  des  présages  certains  pronostiquaient  qu'elle  serait  la  citadelle  de 
l'empire,  et  la  maîtresse  du  monde. 

Ce  Capitole  où  Jupiter  avait  un  temple  et  Rome  son  sénat, 
où  étaient  réglés  la  destinée  des  nations  et  le  sort  de  tant  de 
rois,  d'où  les  Scipion,  les  César,  les  Pompée ,  et  tant  d  au- 
tres héros  partirent  pour  aller  subjuguer  l'univers. 
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Le  Capi tôle  fui  d'abord  élevé  sur  le  nîont  Saturnin,  c'étah 
une  citadelle  presque  imprenable,  au  rapport  de  Tacite: 

MunitissiniainCapitoliiarcem ,  tt  ne  magnis  quidem  exercitibus  expugiia- 
bilem. 

Le  Capitule  est  une  citadelle  extrêmement  fortifiée  ,  et  pouvant  même  ré- 
sister à  de  puissantes  armées. 

Le  roc  sur  lequel  il  était  situé,  prit  ensuite  le  nom  deTar- 
peïen,  et  en  dernier  lieu  celui  de  Capilolin,  nom  qui  lui  lut 
donné  à  cause  d'une  tête  d'homme,  que  l'on  trouva  en  jetant 
les  fondemens  du  temple  de  JupiierGapitolin,  comme  le  dit 
\\irron  : 

Est  dictum  quod  hic  cum  fundamenta  foderentur  aedes  Jovis  ,  caputhuma- 
num  inventum  dicitur. 

Ce  temple  fut  commencé  par  Tarquin-l'Ancien,  continué  par 
Servius  TuUius,  et  achevé  par  Tarquin-le-Superbe. 

La  dédicace  en  fut  faite  l'an  de  rome  246,  après  l'expulsion 
des  Tarquins  par  les  consuls  Horatius,  Pulvillus  et  Valerius 
Publicola,  ainsi  que  le  rapporte  l'inscription  suivante  : 

M.  Horatius  consul  ex  lege  ,  templum  Jovis  optimi  maximi  dedicavit,  anno 
post  reges  exactos. 

A  consulibus  postea  ad  dictatores ,  quia  majus  imperium  erat ,  solemne 
clavi  figendi  translatum  est. 

M.  Horace ,  consul  par  la  loi ,  a  dédié  ce  temple  à  Jupiter ,  très  bon  et 
très  puissant,  l'année  après  l'expulsion  des  rois. 

A  l'avenir  la  prérogative  de  ficher  le  clou  (i)  passera  des  consuls  aux  dic- 
tateurs ,  parce  que  leur  pouvoir  est  plus  étendu. 


(i)  Les  Romains  estimaient  que  Minerve  était  la  déesse  du  calcul,  queil<* 
avait  inventé  ,  et  pour  montrer  à  la  masse  ignorante  du  peuple  le  nombre 


(  51  ) 

Ce  temple  avait  770  pieds  d'enceinte  sur  200  pieds  de  long, 
et  185  de  large.  Sa  façade,  selon  Denis  d'Halycarnasse,  était 
tournée  au  midi,  et  était  décorée  d'une  triple  colonnade. 

Après  le  premier  incendie  qui  le  consuma  et  qui  arriva  dans 
le  temps  des  guerres  civiles  entre  Marius  et  Sylla,  ce  dernier 
le  tu  restaurer  plus  riche  et  plus  magnifique  qu'il  ne  l'avait 
été  jusqu'alors.  Sa  toilure  était  en  bronze  doré,  les  portes 
étaient  en  bronze  couvertes  de  lames  en  or,  c'est  ce  que  rap- 
porte Pline,  liv.  34,  cli.  3. 

Prisci  lamina  etiam  ac  valvas  ex  aère  in  lemplis  factitavere. 


Le  seuil  des  portes  et  les  portes  mêmes  à  deux  batlans  des  temples,  étaient 
de  bronze. 


Tous  les  ornemens  intérieurs  resplendissaient  de  ce  riche 
métal.  Ses  richesses  étaient  immenses,  soit  en  statues  de  mar- 
bre, d'or,  et  d'autres  métaux,  soit  en  pierreries,  en  matières 
d'or  travaillé  et  brut,  en  riches  trophées,  en  dépoudles  prises 
sur  l'ennemi,  en  tableaux  et  en  argent. 

Son  parquet  était  d'un  travail  exquis,  et  au  rapport  de 
Plutarque,  la  dépense  qui  fut  faite  par  Vespasien  et  par  Domi- 
tienpoursa  restauration,  s'éleva  à  la  somme  de  douze  mille  ta- 
lents (1)  (sept  millions  et  demi  pour  la  seule  dorure). 


des  années  qui  s'écoulaient.  Tous  les  ans  les  dictateurs  venaient  en  grande 
solennité  ficher  un  clou  de  métal  dans  le  mur  du  temple  de  Minerve ,  qui 
se  trouvait  renfermé  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin ,  comme  on  va  le 
voir  plus  loin.  Cette  cérémonie,  lors  de  la  dédicace  de  ce  temple,  fut  faite 
par  les  consuls ,  depuis  ce  temps-là  elle  passa  aux  dictateurs.  (  Voyez  Nar- 
dini.  ) 

(1)  Les  Romains  se  servaient  du  talent  altiquequi  était  de  3259  livres  de 
52otre  monnaie. 


(  &2) 

Dans  la  pallie  souterraine  du  temple,  étaient  renfermés 
les  livres  de  la  sybille  de  Gumes,  dans  une  arche  construite 
en  pierres  qui"  était  confiée  à  la  garde  des  décemvirs  et  qui 
furent  détruits  par  l'incendie  qui  arriva  la  153"^  olympiade. 

C'était  dans  ce  temple  que  les  consuls  et  les  généraux  ro- 
mains allaient  faire  des  sacrifices  pour  implorer  le  secours 
des  dJeux.  C'était  ce  même  temple  que  venaient  orner  les 
dépouilles  des  monarques  et  des  peuples  soumis,  qae  les 
vainqueurs  apportaient  en  triomphe,  comme  le  dit  Horace  : 

In  eo  signa  et  trophea  Parthorum  fuere  suspensa  : 

C'est  dans  ce  temple  que  furent  suspendus  les  dépouilles  et  les  trophées  des 
Parthes. 

C'est  dans  ce  sanctuaire  où  ils  venaient  remercier  lesdieux 
des  victoires  qu'ils  leur  avaient  fait  remporter  : 

Âd  id  viclimas  gratulalionis  causa  ,  mactabant  : 

Ils  immolaient  des  victimes  en  signe  de  remerciemens  : 

Ce  monument  renfermait  les  temples  de  Junon  et  de  Mi- 
nerve, qui  étaient  ainsi  disposés  :  Trois  oratoires  occupiient 
le  fond  du  temple  de  Jupiter,  celui  du  milieu  était  consacré  à 
ce  dieu,  celui  de  droite,  à  Junon,  et  celui  de  gauche  à 
Minerve,  c'est  ce  que  rapporte  Fabricius,  ch.  9, 

Ineomediam  œdem'lenuit  Jupiter,  dextera  Minerva ,  sinistra  Juno,  sub 
une  tecto  atque  pinnaculo  : 

Ovide  nous  dit  encore  en  parlant  de  l'épouse  du  maître  des 
dieux  : 

«  JunctaqueTarpeiosunt  meatempla  Jovi......  Fast.  liv.  6. 

Unie  à  Jupiter  sur  le  roc  Tarpeien 
Comme  lui  j'y  préside,  et  son  temple  est  le  mien.  (St.-Ange.) 
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Ce  capilole  qui ,  391  ans  avant  J.-C. ,  lui  sauvé  par  le  cri 
des  oies  sacrées  lorsque  du  côté  de  la  roche  larpeienne,  les 
Gaulois  escaladaient  ses  murailles. 

Ce  lieu  redoutable,  que  Cicéron  à  la  tribune  appelait  le 
conseil  public  de  l'univers,  cette  citadelle  enfin  n'a  plus  rien 
de  son  aspect  formidable ,  elle  a  subi  le  sort  de  tous  les 
monumens  qui  l'entouraient,  elle  a  disparu  sous  les  siècles 
qui  se  sont  écoulés  sur  elle,  et  on  n'en  voit  plus  que  le  grand 
mur  de  pierres  piperines,  qui  est  tourné  vers  le  sud  et  qui 
sert  de  fondement  d'appui  à  l'édifice  du  sénat  conservateur. 

C'est  ce  mur  immense  devant  lequel  sont  encore  debout  ces 
nobles  restes  du  temple  de  la  Concorde ,  de  celui  de  Jupiter 
tonnant,  de  Jupiter  stator  ,  et  l'arc  de  Septime  Sévère  ,  qui 
étaient  autour  du  Capilole  et  sur  le  penchant  du  mont 
Capilolin. 

Ce  monument ,  jadis  si  terrible  pour  les  nations  ,  est  rem- 
placé par  le  Capilole  moderne  (/'/  Campidoglio)  dont  il  sera  fait 
mention  plus  loin. 


LA  ROCHE  TARPÉIENNE. 


Avant  de  connaître  Rome ,  j'avais  toujours  ouï  dire ,  que 
de  celte  fatale  roche,  il  n'en  existait  plus  que  le  nom ,  et  que 
ce  précipice,  autrefois  si  terrible,  avait  subi  une  telle  méta- 
morphose, qu'on  pouvait  aujourd'hui  le  franchir  sans  efforts. 

C'est  avec  cette  idée  que  je  m'y  suis  fait  conduire  dans  mes 
courses.  Quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  arrivé  sur  le  bord  de 
la  terrasse,  qui  remplace  à  présent  le  sommet  de  ce  roc  terri- 
ble, je  me  suis  convaincu,  quoique  ce  lieu  ne  soit  plus 
physiquement  le  même ,  que  sa  hauteur  est  toujours  telle 
qu'elle  le  fut  jadis,  et  qu'il  n'en  faudrait  pas  tant,  pour  donner 
la  mort  à  ceux  qui  en  seraient  précipilés. 

4. 


(  oi  ) 

C'est  ainsi  que  se  propagent  les  erreurs  les  plus  absurdes; 
il  est  difiicile  à  l'homme  qui  voit  par  lui-même,  de  pouvoir 
résister  à  les  combattre,  à  régler  les  contradictions,  et  à 
éclaircir  les  faits.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  aussi 
plus  loin  à  l'égard  des  Marais-Poniins. 

La  roche  Tarpéïenne  faisait  partie  et  était  à  l'occident  du 
Capitole,  dont  elle  était  le  point  le  plus  culminant.  Voici  la 
description  qu'en  fait  Sénèque  : 

Stat  moles  abscissa  in  profundum  ,  inhorrent  scopiilis  enascentibus  latera 
et  immensce  alliludinis  tristis  aspcclus,  eleclus  polissimum  loeus,  ne  damnait 
sœpius  dejiciantur. 

C'est  un  roc  d'une  hauteur  démesurée,  taillé  à  pic,  hérissé  d'horribles 
pointes ,  et  dont  on  ne  peut  regarder  la  profondeur  sans  être  glacé  dedroi , 
ce  qui  l'a  fait  choisir  comme  le  lieu  le  plus  propre  au  supplice  des  criminels. 

On  y  arrive  par  plusieurs  chemins,  comme  dit  Tacite  :  Tum 
dlversos  Capitolinl  adïtus  invadunt,  d'abord  par  la  rue  qui  est  à 
l'angle  gauche  du  sénat  conservateur,  qui  longe  la  prison 
moderne  du  Campidoglio. 

On  tourne  à  droite,  dans  la  première  ruelle  que  l'on 
trouve ,  et  l'on  parvient  à  la  petite  rue  (Vico)  à  l'extrémité 
de  laquelle  est  la  roche  Tarpéïenne,  indiquée  par  cette  ins- 
cription :  ingrcsso délia  roccaTarpea^  que  l'on  voit  sur  la  porte 
d'une  maison  ordinaire.  C'est  par  là  que  j'y  suis  arrivé.  Ilinc 
ad  Tarpeiam  scdem  et  Cap'Uolia  ducit,  dit  Virgile. 

En  second  lieu ,  on  peut  y  parvenir  par  la  place  de  la  Con- 
solation. Au  pied  de  la  ruelle  qui  aboutit  à  cette  place,  est 
la  montée  des  cent  dégrés,  qui  furent  une  des  trois  voies,  qui 
jadis  conduisaient  au  Capitole;  ainsi  que  le  rapporte  Tacite: 
Turpeja  rupes  centum  gradibus  adltur,  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui Strada  di  monte  Tarpeo,  c'est  par  là  que  j'en  suis  des- 
cendu. A  toutes  les  rues  adjacentes  on  lit  ces  mots  : 

Yia  délia  rocca  tarpca.  —  Chemin  de  la  roche  tarpéïenne. 

On  entre  pour  la  voir  par  la  petite  mait^on  oit  est  linscrip- 


(  55  ) 
Lion,  dans  un  jardin  peu  spacieux  ,  à  l'exlréaiilé  duquel  on 
arrive  à  une  terrasse  terminée  par  un  parapet  de  deux  pieds 
d'élévation,  qui  était  la  cîme  de  l'ancien  roc. 

On  domine  sur  les  toits  des  plus  hautes  maisons  bâties 
sur  la  place  de  la  Consolation,  qui  se  trouve  au  pied  de  celle 
terrasse.  La  hauteur  de  celle-ci  peut  être  élevée  à  plus  de 
cent  pieds  du  sol,  qui  est  au-dessous  d'elle.  C'est  de  là  qu'é- 
taient précipités  les  criminels,  on  ne  peut  douter  que  la  chute 
ne  fût  encore  mortelle  aujourd'hm'. 

De  ce  petit  jardin  ,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  Rome  et  sur 
la  campagne  au-delà  du  Tibre.  Celle  roche,  ancien  lieu  de 
supolice,  faisait  partie  du  Mont  Saturnin,  elle  prit  son 
nom  de  Tarpeïenne ,  de  Tarpeïus  ,  père  de  ïarpeïa  ,  qui  gou- 
vernail la  citadelle  sous  le  règne  de  Romulus  ; 

A  duce  Tarpeïo  nions  est  cognomfrnadeplus,dit  Properce,  liv.  14, Éleg.  4. 

Son  père  la  lui  ayant  confiée,  elle  la  livra  à  Tatius,  roi 
des  Sabins,  donl  elle  était  éperduement  épriso.  Celui-ci  pu- 
nit celte  trahison  par  la  mort  de  Tarpeïa  qui  fut  tuée  par  les 
Sabins  qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  qui  la  firent  expirer  sous 
le  poids  de  leurs  boucliers,  ainsi  que  le  rapporte  le  même 
auteur,  liv.  14,  Éleg.    . 


Et  ingestb  comilum  superobruit  armis. 


Long-temps  après,  cette  colline  s'appela  Monte  Caprino , 
parce  qu'on  y  menait  paître  les  chèvres.  Ce  côté  était  le  plus 
fortifié  du  Capitole. 

La  vue  du  Forum  m'avait  fait  tant  d'impression,  que  je  ne 
me  lassai  pas  d'y  retourner  plusieurs  fois  ,  et  toujours  avec 
un  nouveau  désir,  parce  que  c'était  la  partie  de  Rome  en 
ruines  la  plus  curieuse  et  celle  que  l'on  voit  avec  le  plus 
d'intérêt. 

Pour  le  parcourir  en  entier  ,  je  me  dirigeai  un  jour  vers 
ia  partie  occidentale  que  je  n'avais  pas  encore  vue  ;  je  trou- 
vai à  [>eu  de  distance  des  trois  colonnes  isolées  du  temple 
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de  Jupiter  Stator,  dont  j'ai  parlé,  l'église  de  Santa  Maria-Li- 
bératrice, qui  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien  temple 
de  Vesta. 

TEMPLE  DE  YESTA. 


Ce  temple  était  situé  au  bas  du  mont  Palatin,  dans  la  par- 
lie  orientale  du  Forum  romanum ,  et  à  peu  de  distance  du 
Capitule.  Cet  ordre  fut  institué  à  Rome  (1),  par  TS'uma  Pompi- 
lius,  second  roi.  Vesta  étant  considérée  la  même  que  la  terre, 
il  donna  à  ce  temple  une  forme  sphérique,  par  allusion  à  la 
terre,  selon  Plutarque,  et  selon  Ovide  qui  s'exprime  ainsi  : 
Fast.  liv.  6. 

•  Par  faciès  templi  :  nullus  procurrit  in  illo 
t  Angulus  :  a  pluvio  vindicat  imbre  tholus. 

La  forme  de  ce  temple  est  égale  partout,  dans  ses  contours  on  n'y  voit  saillir 
aucun  angle,  un  dôme  le  garantit  de  la  pluie.  Fast. ,  liv.  6. 

C'est  dans  le  vestibule  de  ce  temple,  que  ce  prince  rendait  la 
justice  : 

«  Hic  locus  exiguus  qui  sustinet  atria  Vestae, 

<  Tune  erat  intonsi ,  regia  magna  Numae.  {  Fast. ,  liv.  6.  ) 


(1)  Le  culte  de  Vesta  était  connu  dans  le  Latiura  bien  avant  la  fondation 
de  Rome  ;  il  existait  à  Lavinium  et  à  Albe,  où  Énée l'avait  apporté.  Ovide, 
Fast. ,  liv.  4,  dit,  qu'avant  que  Numa  eût  introduit  à  Rome  le  culte  de  cette 
déesse  ,  on  y  avait  déjà  célébré  quarante  fois  l'anniversaire  de  la  fondation 
de  celte  métropole  de  l'Empire  Romain. 

Voici  ce  que  nous  dit  encore  Suétone  :  Decretum  autem  ut  dies  quà  ce- 
pisset  imperium  Palilia  vocarentur  velut  argumentum  rursus  conditœ  urbis. 
Il  fut  décrété  que  l'on  appellerait  Palilies  les  fêtes  célébrées  en  commémo- 
ration de  la  fondation  de  Rome. 

Les  palilies  se  célébraient  le  12  des  kalendes  de  mai ,  c'est-à-dire  le  19 
avril. 


I 
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L'étroit  compartiment  du  vestibule  antique , 

Fut  du  pontife  roi ,  le  palais  magnifique.     (  Saint-Ange.  ) 

Le  sanctuaire  du  temple  (canœ  penetralia  Vestœ) ,  comme 
l'appelle  Virgile  (1),  était  un  endroit  sacré  où  les  vestales  et 
les  pontifes ,  sous  la  surveillance  desquels  elles  étaient  pla- 
cées, pouvaient  seuls  entrer,  car  les  citoyens  qui  pendant  le 
jour  entraient  dans  le  temple ,  ne  pouvaient  en  aucun  temps 
en  approcher.  Il  renfermait  le  Palladium  sacré,  qu'on  regar- 
dait comme  le  salut  de  Rome  (2),  et  le  feu  confié  à  la  garde 
des  prêtresses  de  Vesta. 

Autour  du  temple  étaient  les  demeures  des  prêtresses 
vierges,  et  le  lieu  consacré  à  leur  sépulture  ordinaire,  quand 
elles  n'étaient  pas  enterrées  vivantes  au  champ  du  crime. 
Dès  l'origine  de  leur  institution ,  les  vestales  étaient  seu- 
lement au  nombre  de  quatre,  dont  Plutarque  donne  les  noms, 
Gegana ,  Veranla ,  Canubeïa  et  Tarpeïa. 

Tullus  Iloslilius  par  la  suite  leur  en  adjoignit  deux  autres. 
Elles  devaient  être  vierges  ,  et  de  bonnes  familles  romaines. 
Elles  étaient  choisies  depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  dix.  Elles 
faisaient  vœu  de  virginité  pour  trente  ans ,  dont  les  dix  pre- 
miers étaient  employés  à  apprendre  les  devoirs  et  les  céré- 
monies de  leur  sacré  ministère  ;  les  dix  suivans  à  les  exercer, 
et  les  dix  derniers  à  les  enseigner  aux  vierges  novices;  ainsi 
que  le  dit  Denys,  d'Halycarnasse  :  temjms  tricennale  manere  eus 
oportet  castas,  et  a  7mptus  vacuas ,  sacra  ex  more  facientes  ^  quo 
tempore  decem  annos  discere  debent^  decem  sacris  operariy  decem 
docere. 

Après  ces  trente  ans  expirés,  elles  étaient  1  ibres  de  se  marier. 

La  plus  ancienne  faisait  les  fonctions  de  grande  vestale ,  et 

avait  une  supériorité  absolue  sur  les  autres.  Elles  jouissaient 

des  prérogatives  les  plus  distinguées.  Une  insulte  faite  à  une 


(1)  En.  liv.  IX,  le  sanctuaire  de  la  Blanche  Vesta. 
(3)  La  statue  de  Minerve  qu'on  disait  avoir  été  apportée  de  Troie  par 
Énée. 
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vestale  était  punie  de  mort,  mais  aussi  la  punition  des  cou- 
pables était  terrible.  Celle  qui  avait  le  malheur  de  violer  son 
vœu  de  chasteté ,  était  renfermée  vivante  dans  un  caveau 
dont  on  fermait  l'entrée  sur  elle,  et  oîi  elle  finissait  ses  jours 
faute  d'alimens. 

Ces  tombeaux  étaient  dans  un  lieu  de  supplice,  appelé 
champ  du  crime  (sceleratus  ager),  il  était  hors  la  porte  col- 
line, aujourd'hui  porta  salara. 

L'habillement  des  Vestales  était  composé  d'une  toge  ou 
longue  tunique  blanche,  sur  laquelle  elles  mettaient  un  pe^- 
pluni  de  toile  de  la  même  couleur,  désigné  sous  le  nom  de 
siipernum  linteum  (linge  de  dessus).  Ensuite  elles  portaient 
j)ar-dessus  un  grand  manteau  de  pourpre  (amiculum),  qui  traî- 
nait à  terre,  et  qu'elles  relevaient  lorsqu'elles  sacrifiaient. 
Elles  avaient  une  coiffure  nommée  w//tf/a,  c'était  un  ban- 
deau qui  leur  serrait  la  tête,  et  d'où  pendaient  des  bandelettes 
Appelées  vktce.  Elles  mettaient  par-dessus  un  autre  ornement 
blanc,  avec  un  bandeau  de  pourpre.  Virgile  rapporte  que  ce 
bandeau  était  de  laine  ,  et  que  les  bandelettes  étaient  blan- 
ches. 
Lansea  dum  nivea  circumdatur  infula  vitta.  Geor.  liv.  5. 
Tout  dans  ce  temple  retraçait  la  simplicité  des  premiers 
temps.  Il  n'y  avait  ni  statues,  ni  ornemens  ;  un  autel  d'une 
forme  simple  et  sphérique  était  dressé  au  milieu  d'un  sanc- 
tuaire, c'est  là  où  brûlait  sans  cesse  le  feu  sacré,  image  de 
la  nature,  qui  crée  tout  et  qui  détruit  tout;  usage  imité  des 
Grecs,  ainsi  que  le  rapporte  Pausanias  :  nulluni  occrirrit  sinm- 
lacrum ,  arâ  tantum  et  in  ea  Vestœ  sacrificant. 

L'ordre  des  vestales  eut  une  durée  de  mille  ans,  et  fut  sup- 
primé par  l'empereur  Théodose,  à  l'avènement  du  christia- 
nisme (1).  Pendant  lequel  temps,  il  n'y  eut  que  dix  -  huit 
Vestales  condamnées  au  supplice. 

(1)  Mémoires  de  V Académie ,  tome  H  ,  pag.  127. 
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A  l'issue  du  temple  de  Vesla ,  que  remplace  aujourd'hui 
l'église  de  Santa  Maria  libératrice,  on  passe  par  le  Velabre. 
Celte  partie  de  Rome  était  dans  un  terrain  bas,  entre  le  mont 
Palatin  et  le  Capilolin  ,  que  le  Tibre  inondait.  Primo,  dit  Fa- 
bricius,  ch.  16,  cursum  habuit  inter  Palatinum  per  Velabrum 
stagnans  et  fori  partem.  Il  eut  d'abord  son  cours  entre  le 
Mont-Palatni  inondant  le  Velabre  et  une  partie  du  Forum. 

Ce  qui  a  fait  dire  à  Tibulle. 


At  qua  Yelabri  regio  patet ,  ire  solebat. 

Exiguus  puisa  per  vada  linter  aqua  :  liv.  2,  éleg.5. 


Le  Velabre  n'était  qu'un  espace  liquide 

Où  voguait  en  tout  temps  la  nacelle  timide.  (  St-Gcnies.  ) 

On  traversait  cette  mare  avec  des  bateaux,  ce  qui,  selon 
Varon,  lui  fît  donner  le  nom  de  velabrum,  du  mot  vélum,  voile, 
parce  que  les  bateaux  le  passaient  à  la  voile. 

D'autres  tirent  son  étymologie  du  mot  a  veAenrfo ,  dérivé 
du  verbe  veliere  (  porter  ). 

Quand  Tarquin  l'Ancien  l'eut  fait  dessécher,  il  conserva 
son  nom  de  velabrum  ,  et  on  en  forma  un  quartier  composé 
de  deux  rues  parallèles,  qui  furent  nommées  le  grand  et  le 
petit  Velabre,  connu  dans  les  anciens  auteurs;  c'est  ce  que 
nous  apprend  encore  le  même  Varron  : 

Palus  fuit  in  minore  Velabro,  à  quô  quod  ibi  vehebantur 

lintribus.  Velabrum  est  illud  majus  de  quô  suprà  dictum  est: 

Le  petit  Velabre  était  un  marais  que  l'on  traversait  sur  des  barques;  le 
grand  Velabre  est  celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Le  quartier  des  deux  Velabres  était  garni  de  boutiques  de 
marchands ,  et  était  la  partie  commerçante  de  Rome. 
De  là  on  arrive  au  Forum  Boarium. 

4. 
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FORUM  BOARIUM. 


Le  Forum  Boarium  était  une  ancienne  place  ou  marché 
aux  bœufs,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Boarium,  selon  Ta- 
cite ,  et  selon  PJine  qui  dit  : 

Bos  œreus  inde  captus  in  foro  Boario ,  est  Romae  : 

C'est  là  que  fut  pris  le  bœuf  de  bronze  qui  se  voit  à  Rome  sur  la  place  du 
marché  au  bœufs. 

Le  nom  de  Boarium  lui  vient  donc  d'un  bœuf  de  bronze 
qui  fut  érigé  sur  cette  place  en  mémoire  de  cet  animal,  que 
Romulus  avait  employé  à  tracer  les  sillons  sur  lesquels  de- 
vaient s'élever  les  remparts  de  la  nouvelle  ville  qu'il  fondait. 

O^deen  fait  mention  aussi  :  Fast.  liv.  6. 

QuîB  posito  de  Bove  nomen  habet. 
XJui  tire  son  nom  d'un  bœuf  qu'on  y  avait  placé. 

C'est  dans  ce  marché  que  se  faisait  tout  le  commerce  in- 
térieur et  extérieur  de  Rome.  Les  banquiers,  les  orfèvres, 
et  les  libraires  avaient  leurs  principaux  établissemens  dans 
le  quartier  dont  le  Yelabre  faisait  partie. 

Sur  cette  place  qui  s'étend  pour  ainsi  dire  jusqu'au  temple 
delà  Fortune-Virile,  on  trouve  l'arc  de  Janus  Quadrifrons. 

ARC  DE  JANUS  QUADRIFRONS. 


Cet  arc  que  l'on  aperçoit  en  arrivant  par  le  Velabre,  était 
situé  à  l'extrémité  du  Forum  Boarium.  Il  fui  nommé  Quadri- 
frons ^  h  csiuse  de  ses  quatre  faces  qui  sont  semblables,  et 
qui  représentent  les  quatre  saisons  de  l'année. 

Il  a  toujours  été  difficile  de  connaître  précisément  par  qui 
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il  avait  clé  construit.  Les  uns  font  monter  sa  fonilaiion  au 
temps  de  la  République  ,  d'autres,  d'après  Tite-Live,  disent 
qu'il  fut  bâti  par  Stertinius,  qui  fit  élever  deux  monumens 
dans  le  Forum  Boarium, 

Si  on  s'en  rapporte  à  une  médaille  d'Adrien  ,  ce  fut  lui  qui 
le  fit  construire  ,  et  en  dernière  opinion  ,  si  nous  en  croyons 
Suétone  {de  vita  Dorait):  ce  serait  Domitien.  Il  dit  que  cet 
empereur  fit  élever  plusieurs  arcs  de  triomphe  dans  divers 
quartiers  de  Rome,  où  étaient  représentés  des  chars  à  quatre 
chevaux,  et  des  ornemens  triomphaux: 

Janos  arcus  que  cum  quadrigis  et  insignibus  triuraphorum  ,  per  regiones 
urbis ,  tantos  ac  tôt  Domitianus  extruxit. 

Cet  arc  est  construit  de  gros  quartiers  de  marbre  grec, 
et  sa  forme  est  carrée.  Structura  quadrata  in  foro  boario ,  dit 
Fabricius.  11  a  une  seule  arcade  dans  le  milieu  de  chaque 
face  que  l'on  voit  encore  ornée  de  douze  niches  ,  où  furent 
autrefois  des  statues  qui  représentaient  les  douze  mois  de 
Tannée. 

On  présume  qu'il  fut  érigé  pour  servir  de  portique  aux 
agioteurs  et  aux  marchands  qui  se  rassemblaient  sur  celte 
place  pour  le  commerce,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  des  in- 
jures du  temps,  à  l'instar  de  nos  bourses  de  commerce. 

Si  telle  était  sa  destination  ,  il  faut  croire  que  les  gens  de 
celle  profession  étaient  en  petit  nombre  à  Rome,  car  cet  arc 
pourrait  à  peine  garantir  cinquante  ou  soixante  personnes. 

Janus  était  une  divinité  particulière  aux  Romains:  Voici 
ce  que  nous  dit  à  cet  égard  Martial  :  liv.  dO,  p.  28. 

Annorum  ,  nitidique  sator  pulcherrime  mundi , 
l'ublica  queni  primùm  vota  precesque  vocant, 
Nunc  tua  Caesaris  cinguntur  limina  donis 
Et  fora  tôt  numeras ,  Jane,  quot  ora  geiis. 

Créateur  des  ans  et  de  l'univers,  la  première  desdivinitésà  qui  ion  adresse 
des  prières  et  des  vœux ,  Janus ,  maintenant  le  portique  de  tes  temples  est 
environné  des  dons  de  César,  tu  comptes  autant  de  portes  que  tu  as  de 
visages. 
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11  y  avail  à  Rome  plusieurs  de  ces  arcs  ou  portiques, 
qu'on  appelait  Jani.  Celui-ci  fut  le  plus  remarquable  et  celui 
qui  s'est  le  mieux  conservé  :  il  ne  fut  entièrement  déterré 
qu'en  1810. 

GRANDE  CLOAQUE. 


Strabon,  Denis  d'Halycarnasse  et  Pline,  disaient  de  ce 
grand  peuple,  que  trois  choses  démontraient  principalement 
la  grandeur  de  l'empire  Romain,  les  aqueducs,  les  grandes 
routes  et  les  cloaques. 

Les  cloaques  de  l'ancienne  Rome,  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui égoûts,  étaient  d'une  épaisseur  et  d'unesolidité  sur- 
prenante, qui  a  résisté  aux  ravages  des  siècles.  Ce  que  nous 
attestent  les  restes  de  la  grande  cloaque  (cloaca  masshna) , 
dont  l'entrée  est  à  côté  de  l'arc  de  Janus  Quadrifrons. 

Ces  ouvrages  furent  commencés  par  Tarquin  l'Ancien  , 
cinquième  roi  de  Rome,  pour  assainir  la  ville. 

El  cœpit  cloacas  Tarquinius  fodere. 

dit  Denis  d'Halycarnasse,  Tarquin  le  Superbe,  septième  loi 
de  Rome  ,  lit  continuer  et  finir  celte  grande  cloaque,  dont  on 
visite  les  ruines,  qui  était  la  plus  considérable  et  la  plus 
spacieuse.  11  fallut  pour  la  construire  percer  des  montagnes, 
et  voûter  toutes  les  rues  de  la  ville  par  où  elle  passait.  Ope- 
rum  omnium  maximum ,  dit  Pline,  suffossis  montlbus  atfpœ  urbe 
pensili  subterque  navigata.  ]A\.  36,  ch.  15.  Ces  égoûts,  ou- 
vrage le  plus  hardi  qu'aient  entrepris  les  hommes,  et  pour 
lequel  il  fallut  percer  des  montagnes,  passaient  sous  la  ville 
comme  sous  un  pont ,  et  avaient  converti  Rome  souterraine 
en  un  canal  navigable. 

Elle  est  formée  par  trois  assises  de  gros  blocs  de  pierres 
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pipelines  (1)  de  cinq  pieds  de  longueur  sur  trois  d'épais- 
seur, joints  ensemble  sans  chaux  ni  ciment,  selon  l'usage 
adopté  par  les  Romains  dans  leurs  constructions.  Leurs  ou- 
vrages posant  immédiatement  les  uns  sur  les  autres,  se 
liaient  par  leur  propre  poids. 

La  largeur  de  ces  voûtes  qui  est  égale  à  leur  hauteur,  est 
de  douze  pieds,  espace  suffisant  pour  le  passage  d'une  voi- 
ture, même  chargée  de  foin,  c'est  ainsi  que  s'exprime 
encore  Pline  : 


Ampliliidinem  cavis  eam  fecissc  proditur  ,  et  vehem  feni  large  onustam 
transmitteret ,  (même  liv.) 

Tarquin  fit  ces  conduits  très  spacieux  ,  au  point  qu'une  charrette  y  pouvait 
passer  même  amplement  cliargée  de  foin. 


Celte  cloaque  se  déchargeait  dans  le  Tibre  par  trois  em- 
bouchures, dont  la  plus  grande  fut  découverte  près  le  pont 
Palatin,  en  1742.  Ce  qui  en  reste  encore  a  près  de  deux  cent 
cinquante  mètres  de  longueur.  Elle  recevait  les  immondices 
de  plusieurs  égoûts  qui  s'étendaient  sous  divers  quartiers  de 
Rome. 

Il  y  existe  une  source  d'eau  vive,  que  l'on  voit  sourdre, 
el  dont  la  fraîcheur  et  la  limpidité  nous  engagea  à  étancher 
une  soif  ardente,  par  la  chaleur  qu'il  faisait. 

Le  reste  de  ces  travaux  immenses  échappés  aux  ravages 


(1)  La  pierre  piperine  de  Rome,  est  un  ciment  composé  d'une  espèce  de 
débris  volcaniques  qu'on  nomme  lapillo  ,  et  que  l'on  trouve  aui  environs  de 
Rome  ,  de  Naples  et  de  Pouzzoles.  On  le  mêle  avec  de  la  chaux  vive  éteinte 
sur-le-champ  ,  et  on  en  fait  un  mortier,  qui  acquiert  en  peu  de  temps  une 
solidité  qui  approche  de  celle  des  pierres  ordinaires  des  environs  de  Paris. 
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lies  siècles,  justifient  bien  ce  que  disaient  les  écrivains  con- 
temporains de  ce  grand  peuple. 


A  peu  de  distance  de  cette  cloaque  et  de  l'arc  de  Janus, 
on  arrive  à  la  place  de  la  Bouche-de-Vérité,  piazza  délia 
Bocca-deUa-V  erità  :  où  l'on  voit  une  jolie  fontaine  et  la  petite 
église  de  la  Madonna  del  Sole  (  Notre  Dame  du  Soleil  ).  Blon- 
dus  et  Martianus  disent,  que  cette  église  est  un  de  ces  petits 
temples  de  Vesta  qui,  d'après  l'instiiulion  de  Numa,  étaient 
dans  chaque  curie  qui  formait  une  subdivision  de  tribus. 
C'est  un  petit  édifice  de  forme  circulaire,  entouré  extérieu- 
rement de  dix-huit  colonnes  corinthiennes  cannelées  de 
marbre  de  Paros,  ainsi  que  le  rapporte  Fabricius  : 

Nunc  templum  parvum  et  rotundum,  et  in  ambitu  decem  et  octo  columnis 
inclusum. 

Volatterranus  dit  que  ce  temple  fut  dédié  à  Hercule;  Âl- 
bertinus,  à  Diane,  et  un  autre  auteur,  à  l'Aurore. 

On  voit  que  le  toit  qui  couvre  cette  petite  église,  et  le 
mur  d'enirecolonnement  sont  modernes  et  de  mauvais  goût. 

A  cent  pas  de  ce  monument,  pour  aller  vers  le  Tibra,  on 
trouve  le  temple  de  la  Fortune  virile. 


TEMPLE  DE  LA  FORTUNE  VIRILE. 


La  Fortune  fut  une  des  divinités  du  paganisme  à  laquelle 
les  Romains  élevèrent  dabord  des  autels.  Cette  déesse  avait 
plusieurs  temples  à  Rome,  qui  lui  furent  consacrés  sous 
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tiiflërens  noms,  tels  que  ceux  de  fortunœ  fortis,  fo.rtunœ  malœ^ 
fortunœ muUebrîs,  etplusieurs  autres  dénominations,  sous  les- 
quelles on  lui  érigea  autant  de  temples,  plus  splendides  les 
uns  que  les  autres. 

Celui-ci  fut  un  des  plus  anciens  et  des  plus  beaux  de 
Rome.  C'est  un  de  ces  deux  temples  qui  furent  érigés  à  la 
Fortune,  par  Servius  Tullius,  quatrième  roi  de  Rome,  en 
reconnaissance  de  ce  qu'elle  l'avait  élevé  à  la  dignité 
royale. 

Voici  ce  que  dit  de  ces  deux  temples  Denis  d'Halycarnasse: 

Duobus  lemplis  condilis  altero  bonae  fortunae  ob  perpetuam  ejus  favorem 
iti  forio  Boario,  altero  fortunae  virîli  sicut  hodieque  cognominatur  in  ripa 
Tiberis. 

De  ces  deux  temples  dédiés  à  la  Fortune ,  il  en  avait  élevé  un  dan»  le  Forum 
boarium,  à  sa  constante  faveur ,  et  l'autre,  que  l'on  appelle  Virile ,  sur  les 
bords  du  Tibre. 

Ceci  est  exact,  puisque  ce  temple  est  situé  à  cinquante 
ou  soixante  pas  du  Tibre  et  du  mont  Palatin. 

La  forme  de  ce  monument  est  un  carré  long,  entouré  de 
dix-huit  colonnes  de  pierres  travertines  (1)  cannelées  et 
d'ordre  ionique,  dont  six  ornaient  le  portique  extérieur. 
Les  sept  colonnes  latérales  que  l'on  voit  encore,  ont  vingt-six 
pieds  de  hauteur;  la  corniche  de  l'entablement  qui  est  aussi 
en  travertine,  est  ornée  de  têtes  de  lions;  la  frise  est  soute- 
nue par  de  petits  enfans  et  entrelacée  de  festons.  Tous  ces 


(1)  La  pierre  travertine  employée  par  les  Romains,  est  connue  aussi  sous 
le  nom  de  pierre  tiburtine  ou  pierre  de  Tivoli  ou  de  Tibur  (  l'ancien  Tivoli) 
parce  qu'on  en  trouve  d'immenses  carrières  dans  ses  montagnes.  Cette  pierre 
calcaire  long-temps  exposée  à  l'air ,  acquiert  un  degré  notable  de  dureté.  Sa 
couleur  ordinaire  prend  une  teinte  de  rouge  jaunâtre,  agréable  à  l'œil  et  qui 
contribue  à  donner  aux  monumens  antiques  ce  caractère  de  majesté  qui  nous 
frappe. 
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ornemens  sont  en  stuc,  mais  ils  ont  été  dégradés  par  les 
siècles  qui  les  ont  dévorés. 

Sa  longueur  est  de  cinquante-six  pied  sur  vingl-six  de 
largeur. 

Valère  Maxime  rapporte,  liv.  1,  chap.  3,  que  ce  temple  ren- 
fermait une  statue  en  bois  doré  de  Servius  Tullius,  son  fon- 
dateur, qui  resta  intacte  dans  l'incendie  qui  le  consuma  : 

Quod  Servii  Tullii  statua,  cura  œdes  Fortunœ  conflagrasset ,  inviolata  per- 
inansit. 

Ce  temple  fut  converti  en  église  en  872  par  le  pape 
Jean  VIII,   qui  le  consacra  à  la  Vierge. 

Plus  tard  Pie  V,  ayant  reçu  des  ambassadeurs  d'Arménie, 
il  leur  donna  cette  église  qu'il  dédia  à  Sainte-Marie  d'E- 
gypte, Santa-Maria-Egiziaca ,  qui  est  le  nom  qu'elle  porlc 
encore  aujourd'hui. 

Marliani  au  liv.  3  chap.  16,  parle  ainsi  de  ce  temple: 

«  Divae  autem  Maris  Egiptiacae  hodie  sacratum  teraplum,  olini  verô  for- 
«  tunœ  virili  penè  integrum  adhuc  nunc  stat. 

Le  temple  sacré  de  Sainte-Marie  d'Egypte,  qui  fut  autrefois  celui  de  la  for- 
tune virile ,  existe  encore  presque  tout  entier  aujourd'hui. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  prétendu  que  ce  temple 
fut  aussi  dédié  à  la  pudeur,  Pudicitiœ  dedicatum\  de  ce  nom- 
bre est  Marliani,  qui  en  est  persuadé  non-seulement  par  la 
lettre  de  Denis  d'Halycarnasse  qui  en  parle,  mais  par  la 
structure  de  ce  temple,  qui  était  de  l'ordre  ionique,  qui  tient 
le  milieu  entre  l'ordre  corinthien  et  le  dorique ,  et  qui  con- 
venait à  cette  déesse  ;  tel  était  aussi  l'avis  de  Vitruve. 

Les  entre-colonnemens  du  portique  extérieur  ont  été  fer- 
més par  un  mur  moderne  de  briques,  que  des  mains  profa- 
nes y  ont  élevées  et  que  l'on  voit  encore. 


Cet  édifice  est  construit  sur  un  soubassement  que  l'on  a 
déblayé  depuis  peu,  et  qui  en  laisse  voir  aujourd'hui  les 
proportions  extérieures. 

PONT  PALATIN. 


Pans  les  premiers  temps  de  Rome,  il  n'y  avait  sur  le  Ti- 
bre que  deux  ponts,  le  pont  Sublicius  et  le  Palatin. 

Le  pont  Palatin  fut  ainsi  nommé  à  cause  de  son  voisinage 
du  mont  Palatin;  on  l'appela  aussi  pont  Sénatorial,  parce 
que  les  sénateurs  le  passaient  pour  aller  consulter  les  livres 
sibyllins  qui  étaient  gardés  dans  un  temple  sur  le  mont 
Janicule.  Quia  illo  senatores  cimi  sibyllinos  libros  inspecturi  in 
Janiculum  tenderent,  dit  Marlianus. 

Ce  pont  fut  le  second  qui  fut  construit  à  Rome  ;  il  fut  com- 
mencé par  Marcus  Fulvius,  censeur,  l'an  de  Rome  610, 
et  terminé  quelques  années  après  par  Scipion  l'Africain 
pendant  son  édilité,  et  par  Livius  Mumnius,  censeur. 

Après  un  débordement  du  Tibre  qui  le  ruina,  les  papes 
Jules  III  et  successivement  Grégoire  XIII  le  restaurèrent  en 
1575;  ensuite,  en  1598,  l'inondation  du  fleuve  fut  si  violent© 
qu'elle  en  détruisit  la  majeure  partie,  et  son  passage  fut 
impraticable;  c'est  alors  qu'il  prit  le  nom  de  ponte  Rotto^ 
(pont  rompu);  en  dernier  lieu  on  le  désignait  aussi  par  pont 
Sainte-Marie,  à  cause  de  sa  proximité  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  d'Egypte. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  ce  pont  que  quelques  dé- 
bris sur  la  rive  gauche  du  fleuve  où  l'on  a  établi  des  fdets 
lournans  en  ailes  de  moulin  pour  la  pêche  de  l'esturgeon. 

Je  descendis  le  Tibre  en  suivant  la  ripa  grande  (la  grande 
rive)  et  ce  fleuve  étant,  dans  la  saison  de  juillet,  excessive- 
ment bas ,  je  vis  hors  de  l'eau  les  ruines  de  l'ancien  pont  Su- 
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l)licius^  dont  parle  Fabricius  :fundamenta  parum  supra  nnva- 
lia  injlumine  alveo  apparent. 

Ce  pont  fut  le  premier  qui  fut  construit  àRomeel  rappelle 
des  souvenirs  bien  glorieux.  Il  était  placé  plus  bas  que  le 
pont  Palatin,  au  pied  du  mont  Aventin,  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  Rome,  il  fut  construit  par  Ancus  Martius,  quatrième 
roi,  pour  joindre  à  la  ville  la  partie  Transtibérine,  ce  que 
nous  dit  Tite-Live  : 

Ponte  Sublicio  tum  primuii  in  Tiberi  facto  conjungi  urbi  placuit. 

Mais  avant  tout  pour  la  joindre  à  la  ville  parle  moyen  du  pont  Subliciu» 
qu'il  avait  fait  jeter  sur  le  Tibre. 

La  charpente  de  ce  pont  était  en  bois,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Sublicius,  du  mot  volsque  Sublicis  qui  signifie  bâtie 
sur  pilotis,  c'est  pourquoi  Ovide  lui  donna  celui  dcRoboreo 
ponte,  pont  de  bois.  Ce  fut  à  la  tête  de  ce  pont,  nous  dit  Valère 
Maxime,  que  l'an  de  Rome  246,  506  ans  avant  J.-C.  qu'Ho- 
ratius  Coclès  arrêta  seul  l'armée  de  Porsenna,  roi  d'Etru- 
rie,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  coupé  derrière  lui,  après  quoi 
ayant  vu  sa  patrie  hors  du  danger  qui  la  menaçait,  il  s'élança 
dans  le  Tibre  avec  son  cheval,  et  rentra  à  la  nage  dans  Rome. 
Voici  ce  que  dit  cet  auteur  : 


«  Totumque  hostium  agmen,  doncc  posl  tcrgum  suum  pons  abrumpcrelur, 
infatigabili  pugna  sustinuit  atque ,  ut  patriam  periculo  imminente  libera- 
tam  vidil,  armalus  se  in  Tiberim  misit.  Liv.  3 ,  chap.  2. 


La  postérité,  dit  Tite-Live,   admirera  plus  cetraitdedé- 
voùment  Qu'elle  n'v  croira  : 

Rem  aunisplus  famse  hablluram  arl  postcros  qnam  fidei  : 
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Ce  pont ,  ayant  été  ruiné  par  le  lenips,  il  lut  rétabli  plu- 
sieurs fois  jusqu'à  ce  que  EmiliusLepidus  le  fit  construire  en 
pierres,  et  lui  donna  sonnom;  plus  tard  Tibère  le  restaura 
après  avoir  été  endommagé  par  de  fréquentes  inondations, 
enfln  l'empereur  Antonin  le  fit  reconstruire  tout  en  marbre, 
d'où  lui  vint  le  nom  de  Marmoratus. 

Aiitonius  Pius  è  Marmore  refecit,  dit  Julius  Capltolum,  Marmoratus  que 
à  vulgo  dictus  deinceps  fuit  : 

Les  Romains  regardaient  ce  pont  comme  sacré,  et  le  res- 
pectaient tant,  que  lorsqu'il  était  dégradé?,  c'étaient  les 
pontifes  qui  étaient  chargés  de  le  faire  réparer,  et  on  com- 
mençait toujours  ce  travail  par  des  sacrifices,  comme  le  rap- 
porte Denis  d'Halycarnasse  : 

•  Cujus  si  qua  pars  caderet,  pontiflces  eam  reflciendam  curant.  » 

'    Si  quelque  partie  de  ce  pont  se  dégradait,  les  pontifes  avaient  soin  de  le 
restaurer.  (1) 

Je  quittai  la  Ripa  grande,  et  repassant  devant  l'arc  de  Janu» 
Quadrifrons,  je  montai  sur  le  mont  Palatin. 

MONT  PALATIN. 


Ce  mont,  sur  lequel  Rome  prit  naissance»  et  dont  l'histoire 
remonte  à  des  temps  fabuleux. 

Ce  monl  si  célèbre  autrefois,  au  pied  duquel  Romulus  fut 
exposé  avec  son  frère ,  et  où  il  eut  sa  première  demeure,  était 


(1)  C'est  de  là,  prétendent  plusieurs  écrivains  de  l'antiquitéj  que  les  grands- 
prêtres  ont  pris  le  nom  de  pontifes  du  mot  ponti-fex,  venant  de  ces  deux 
mots  pontem  facere,  faire  un  pont.  —  L'étymologie  de  pontife  émane 
donc  de  la  cliarge  qui  leur  était  imposée  de  rétablir  les  ponts,  ainsi  que  le 
constatent  des  anciennes]  inscriptions  :  Pontes  Tiberis  primùm  curarunt 
pontificcs,  qui  sublicium  auguratà  condiderunt ,  à  quo  ponte  nomen  illis 
indUum  est. 


(  TO  ) 
silué  entre  le  Tibre  et  leTorum  Romanum,  et  s'inclinait  vers 
le  temple  de  Vesta. 

Il  fut  le  premier  des  sept  monts  qui  établirent  la  division 
de  Rome,  d'où  cete  ville  prit  le  nom  de  Septicollis.  C'est  ce 
que  nous  dit  Virgile  dans  ce  vers  : 

Septemque  una  sibi  muro  circumdabit  arces.  En.  liv.  6. 
Qui  renferme  sept  montagnes  dans  son  enceinte. 

Ces  sept  montagnes  premières  furent  le  mont  Palatin  au 
centre  avec  le  Capitolin,  le  mont  Quirinal  au  nord,  le  Cœ- 
lius  à  l'est  avec  l'Esquilin,  le  mont  Viminal  au  nord-est,  et 
l'Aventin  à  l'ouest. 

Il  y  a  plusieurs  versions  dans  nos  auteurs  antiques  sur  l'o- 
rigine du  nom  Palatin,  mais  la  plus  accréditée,  je  crois,  est 
celle  qui  fait  dériver  ce  nom  du  mot  Palatium  (palais) qu'il 
prit  lorsque  Romulus  y  eut  fait  construire  son  palais.  Cepen- 
dant, Denis  d'Halycarnasse,  liv.  1  chap.  7,  donne  à  ce  nom  une 
origine  grecque  du  mot  Palantion  ville  d'Arcadie.  Une  colo- 
nie, après  la  guerre  de  Troie,  dit  cet  auteur,  aborda  en  Italie 
sous  la  conduite  d'Evandre,  leur  chef,  qui  s'établit  sur  cette 
montagne  à  laquelle  ils  donnèrent  un  nom  qui  leur  rappela 
celui  de  leur  patrie. 

Ce  mont,  dit  Fabricius,  chap.  3,  ne  présente  plus  que  les 
ruines  entassées  des  palais  des  empereurs  romains,  où  na- 
quirent Auguste,  Tibère  et  autres,  et  qui  furent  reconstruits 
tant  de  fois  après  avoir  été  la  proie  de  plusieurs  incendies  qui 
dévastèrent  cette  cité. 

Hodie  suffossionibus  et  subterraneis  meatibus  totus  quasi  pensilis ,  cl  aut 
ruinis  deformis  aut  hortis  occupatus  cernitur  : 

Aujourd'hui  presque  tout  percé  de  voûtes  et  de  souterrains  ,  il  est  cou- 
vert de  ruines,  qui  le  défigurent,  ou  occupé  par  des  jardins. 

C'est  sur  ce  mont  que  l'on  retrouve  aussi,  à  cause  de  sa 
proximité  du  Forum,  les  vestiges  des  palais  qu'habitèrent 


(  n  ) 

aussi  les  Syll;i,  les  Ciassus,  Catilina,  Horlensius,  Ciaiidîus 
Cicéronet  tant  d'hommes  illustres  de  l'anliquité. 

Le  siècle  et  la  barbarie  des  papes  qui  y  ont  fait  enlever 
des  colonnades  entières  qui  décorent  aujourd'hui  les  églises 
de  la  chrétienté,  ont  lini  par  les  détruire  tout-à-fait. 

Le  palais  des  Césars  embellissait  le  mont  Palatin,  le  plus 
grand  luxe  décorait  ce  monument,  et  quoiqu'il  eût  été  mainte 
fois  la  proie  des  flammes,,  il  fut  toujours  réparé  et  agraaù; 
successivement  avec  plus  de  somptuosité  par  Tibère,  Néronj 
Caligula  et  Bomitien,  comme  on  le  voit  dans  Martial:  liv.  8, 
ép.  30. 

Ilaec ,  Auguste ,  tamen  quac  vertige  sidéra  puisât 
Par  domus  est  cœlo  ;  sed  minor  est  domino. 

Cependant,  Auguste,  quoique  ce  palais  ,  dont  la  cîme  touche  les  astres  , 
soit  t'gal  au  st^our  des  dieux,  il  n'est  pas  encore  digne  de  son  maître. 

Ce  palais,  qu'on  appelait  Sedes  îinperu  Romani,  le  siège  do 
l'empire  romain,  communiquait  avec  le  Forum  etleCapitolc. 

Je  me  sentis  vivement  ému  par  le  souvenir  des  siècles  pas- 
sés en  approchant  de  celte  colline,  de  celte  terre  où  le  pied 
heurte  à  chaque  instant  une  pierre  illustre,  et  où  le  temps  a 
prouvé  victorieusement  sa  force  irrésistible  sur  les  monu- 
mens  qu'il  a  détruits. 

En  parcourant  ces  nobles  ruines  couvectes  d'herbes  sauva- 
ges, ce  sentiment  sublime  ne  me  quittait  pas;  que  je  foulais 
la  même  terre  qui  porta  jadis  des  Romains,  le  sol  de  ce  peu- 
ple dont  Virgile  a  si  bien  représenté  le  double  caractère 
dans  ce  vers  : 

Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

Je  réfléchissais  au  milieu  de  cet  amas  de  ruines  à  l'insta- 
biliié  des  choses  d'ici-bas,  et  comme  Fabricius,  je  m'écriais  : 

"5. 
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Verùm,  (quae  rerum  est  humanarura  fragililas  et  vicissitudo).  111a  ipsa  urbs 
nunc  rursùs  latericia  el  terra  est ,  et  Palatinus  a  nullo  habilatus  ,  coUis  jam 
et  herba  faclus  est,  et  in  Foro  Roniano  sues  veneunt.  Chap.  2. 

O  fragilité  !  O  vicissitudes  des  choses  humaines  !  Cette  ville  nicme  est  ren- 
trée toute  entière  dans  la  poussière  d'où  elle  était  sortie,  ce  mont  Palatin 
inhabité  est  recouvert  d'herbes  comme  autrefois^  et  les  cochons  se  vendent 
dans  le  Forum. 

C'est  ainsi,  me  disais-je,  que  passent  sur  cette  terre  les  em- 
pires et  les  générations,  je  me  sentais  entraîné  à  ces  réflexions 
mélancoliques  et  à  ces  pensées  d'anéantissement  au  milieu  de 
celte  solitude  et  dece  silence  qui  régnent  aujourd'hui  dans  ces 
mêmes  lieux,  qui  furent  jadis  le  séjour  des  maîtres  du  monde. 

La  villa  Farnèse,  que  l'on  nomme  aussi  orti  Farnesianl 
et  qui  appartient  aujourd'hui  au  roi  de  Naples,  occupe  le  plus 
grand  terrain  du  mont  Palatin.  C'est  exactement  sur  le  palais 
d'Auguste  qu'elle  est  bâtie. 

Cette  maison  de  campagne  possède  une  quantité  de  belles 
statues  enlevées  au  Colysée.  Elle  abonde  en  promenades  dé- 
licieuses. Elle  était  en  réparation  lorsque  nous  nous  y  pré- 
sentâmes. On  ne  peut  la  visiter  sans  une  permission  de  la 
légation  napolitaine,  qui  réside  à  Rome. 

Sur  l'emplacement  du  palais  des  Césars  sont  situés  aujour- 
d'hui le  couvent  de  St. -Jean  et  St.-Paul,  tout  près  de  la  villa 
Spada  qui  en  occupe  une  autre  partie,  et  le  couvent  de  St.- 
Bonaventure  desservi  par  des  Franciscains, 

Partout  à  Rome  le  patrimoine  des  empereurs  est  devenu 
celui  des  prêtres. 

Le  chemin  qui  conduit  à  St. -Bonaventure,  est  l'ancien  c/i- 
vus  vice  sacrœ.  Il  se  trouve  renfermé  entre  deux  murs,  sur  les- 
quels on  a  pratiqué  des  stations  à  l'instar  de  celles  que  l'on 
voit  dans  l'arène  du  Colysée. 

Au-dessus  d'une  grande  porte  en  fer,  on  lit  ces  mots  :  Vigna 
palatina:  pour  désigner  sans  doute  oîi  fut  autrefois  l'ancienne 
vigne  palatine. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


Thermes  de  Dioclétien  ;  thermes  de  Titus  ;  thermes  de  Caracalla  ;  tombeaui 
des  Scipions;  Panthéon;  colonne Trajane  ;  Forum  Trajanum ,  colonne An- 
tonine;  Champ  de  Mars;  pont  triomphal;  itinéraire  des  triomphateurs; 
temple  de  Kerva:  théâtre  Marcellus;  arc  de  Drusus. 


THERMES  DE  DIOCLÉTIEN. 


A  rexlrémilé  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Viminal ,  on 
voit  les  ruines  des  bains  de  Dioclétien,  à  la  construction  des- 
quels les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  employèrent 
quarante  mille  chrétiens,  dont  une  partie  mourut  de  fatigue 
et  de  misère. 

Plus  tard  cesThermes  furentornés  et  embellis  de  statues  et 
de  monumens  remarquables  par  les  empereurs  Constance  et 
Maxime,  en  mémoire  de  leur  père,  qui  en  fut  le  fondateur, 
ainsi  que  le  démontre  l'inscription  ci-après  : 

Constantius  et  Maximianus  invicti  Augusli  SeTCrius  Maximianus  CiBsare» 
thermas  omarunt ,  et  Romanis  suis  dedicaveruat. 


(  -?'«  ) 

l>c  lous  les  bains  que  Rome  possédait,  ceux-ci  élaieni  les 
plus  beaux  non-seulement  par  leur  étendue,  mais  encore  par 
les  ornemens,  les  beaux  portiques,  les  magnifiques  salles 
dont  ils  étaient  décorés,  et  tous  les  lieux  destinés  aux  diffé- 
rentes gymnastiques.  Ils  renfermaient  des  salles  de  rhétori- 
(|ue,  de  philosophie,  la  fameuse  bibliothèque  Ulpienne,  qu'on 
lit  transporter  du  Forum  trajanum,  des  écoles  de  cavalerie, 
de  natation;  enfin  un  assemblage  d'autres  écoles  de  sciences 
et  exercices  qui  entraient  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ro- 
maine, jusqu'àdes  bosquets  et  à  des  promenades  délicieuses, 
ainsi  que  le  rapporte  Fabricius  :  Videntur  in  iisdem  thervùs  am- 
bulaliones^  xysti,  et  varia  conclavia  ad  delectationemfacta  :  Olym- 
piodore  disait  de  ces  bains  que  trois  mille  deux  cents  personnes 
pouvaient  se  baigner  en  même  temps,  et  qu'ils  étaient  bâtis 
de  manière  à  ce  que  l'on  pouvait  s'y  baigner  ou  y  nager  tout 
à  son  aise:  leur  forme  était  carrée,  et  leur  étendue  qui  avait 
mille  soixante  neuf  pieds  de  longueur,  et  cent  soixante  deux 
de  largeur,  était  immense,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  aujour- 
d'hui par  le  terrain  qu'occupent  les  monumens  modernes  ci- 
après  :  la  grande  église,  le  monastère  et  le  jardin  de  la  char- 
treuse de  Sainte-Marie  des  anges,  l'église  de  Saint-Bernard, 
à  la  construction  duquel  temple  tous  les  murs  de  cet  éta- 
blissement antique  ont  été  employés  en  majeure  partie , 
les  deux  grandes  places,  une  portion  de  la  villa  Massimi, 
les  greniers  publics,  et  plusieurs  maisons  de  particuliers. 

Le  nombre  des  bains  s'élevait  à  plus  de  trois  mille. 

En  mémoire  des  chrétiens  martyrs  qui  périrent  à  la  con- 
struction de  ces  Thermes,  Pie  lY  destina  ces  ruines  à  un 
usage  sacré  en  y  faisant  élever  l'église  de  Sainte -Marie  des 
anges  (sauta  Maria  degli  Angcli)  desservie  par  les  Chartreux. 

Rien  n'est  plus  propre  à  donner  une  idée  de  la  magnificence 
avec  laquelle  les  Romains  bâtissaient  alors,  que  les  propor- 
tions de  cette  église,  qui  est  une  des  plus  belles  de  Rome  et  de 
la  forme  ia  plus  noble. 

Michel-Ange,  à  qui  ce  travail  fut  confié,  a  eu  le  génie  de- 


(  '5  ) 
trouver  dans  l'édifice  antique  de  ces  bains  une  croix  grecque^ 
dont  il  a  formé  l'église,  ci  de  faire  entrer  dans  sa  construc- 
tion huit  colonnes  de  granit  rouge  d'Egypte  si  hautes  et  si 
énormes  que  leur  pesanteur  a  forcé  de  les  laisser  en  place. 
Elles  soutiennent  la  corniche  qui  porte  la  grande  voûte  du 
milieu,  et  pour  correspondre  à  ces  colonnes,  dont  le  nombre 
ne  suffisait  pas  sans  doute  au  plan  qu'il  s'était  proposé,  il  en 
ajouta  huit  autres  de  briques  revêtues  de  stuc,  à  qui  on  a 
donné  la  teinte  du  même  granit  à  s'y  méprendre. 

On  trouve  dans  cette  église  le  beau  méridien  que  Bianchini 
y  lit  placer  sur  le  pavé  en  4701.  La  ligne  en  est  tracée  sur  une 
lame  de  cuivre  bordée  de  superbes  dalles  de  marbre,  sur  les- 
quelles lessignesdu  zodiaque  sont  représentés  en  pierres  de 
diverses  couleurs. 

On  entre  dans  cette  église  par  un  vestibule  circulaire,  qui 
était  un  descalidaria  (étuves)  des  bains.  Ce  temple  dont  le 
pavé  est  en  beau  marbre, est  orné  de  beaux  originaux  de  plu- 
sieurs tableaux  qui  sont  exécutés  en  mosaïque  à  la  basilique 
de  St.-Pierre,  tels  que  le  martyre  de  St. -Sébastien,  lecrucifie- 
mentde  saint  Pierre,  et  beaucoup  d'autres,  dont  l'itinéraire  de 
Mbby  fait  une  ample  description  que  je  ne  puis  donner,  parce 
que  la  clôture  des  églises ,  qui  a  lieu  à  midi  à  Rome,  ne  me 
permit  pas  d'y  rester  plus  d'une  heure  et  demie. 

Le  cloître  de  cette  chartreuse  est  décoré  d'un  portique 
carré  orné  de  cent  colonnes  de  pierres  tiburtines,  qui  for- 
ment les  quatre  grands  coi*ridors  où  sont  les  cellules  des 
Chartreux. 


THERMES  DE  TITUS. 


Derrière  l'église  de  San  Pielro  in  Vincod  (Sainl-Pierre-aux- 


(  76  ) 
Liens)  et  dans  les  vignes  de  la  partie  du  mont  Esquilin  qui 
regarde  le  Colysée,  quarum  ruinœ  in  vineto  divi  Pétri  in  Vinculis 
magnœque  apparent,  dit  Fabricius ,  ch.  5,  on  trouve  la  grande 
ruine  appelée  les  sette  sale  (les  sept  salles)  des  bains  de  Titus. 
Ces  bains,  désignés  sous  le  nom  de  terme  di  Tito  o  titiane, 
surpassaient  tout  pour  le  bon  goût  et  l'architecture.  C'est  dans 
leurenceinie  que  l'on  trouva  cettecélèbre  peinture  des  noces 
Aldobrandines  tant  estimée,  et  une  quantité  de  statues  et  de 
colonnes  de  marbre  précieux. 

Ces  salles  sont  sept  grandes  voûtes  parallèles,  qui  étaient 
des  vastes  réservoirs  d'eau  pour  les  bains  de  cet  empereur. 
Les  murs  en  sont  épais,  et  l'on  voit  encore  que,  jusqu'à  la 
hauteur  où  l'eau  s'élevait,  ils  étaient  couverts  d'un  enduit 
dont  la  composition  est  si  fineetsi  dure  qu'elle  n'y  a  causé 
aucun  dommage.  Ilssont  aussi  bien  conservés  que  s'ils  avaient 
été  construits  de  nos  jours. 

La  largeur  de  chaque  voûte  est  de  douze  pieds  sur  huit  de 
hauteur  et  trente-sept  de  longueur.  Le  mur  qui  les  nnifer- 
niait  à  l'extérieur  est  détruit,  et  à  présent  ces  salles  sont  à 
découvert,  mais  ces  restes  sont  entièrement  abandonnés,  et 
dépérissent  chaque  jour. 

On  y  arrive  par  un  jardin  assez  vaste  qui  est  affermé  à  des 
gens  de  la  campagne,  et  qui  conduisent  les  étrangers  qui  vont 
visiter  ces  ruines. 

A  cinquante  pas  de  là  on  voit  enfouis  dans  la  terre  quel- 
ques vestiges  des  bains  et  du  palais  de  Titus,  qui  étaient 
bâtis  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  l'église  de 
San  Pietro  in  Vineoli. 

C'est  dans  le  premier  étage  de  ce  palais  que  fut  trouvé  le 
fameux  groupe  de  Laocoon,  ce  chef-d'œuvre  d'antiquité  grec- 
que. Ces  bains  prirent  ensuite  la  dénomination  de  thermes  de 
Trajan,  parce  que  cet  empereur  les  fit  restaurer  et  agrandir., 
lis  furent  plus  tard  embellis  par  Adrien. 


(  "  ) 


THERMES  DE  CARACÂLLA. 


Ces  bains  étaient  connus  aussi  sous  le  nom  de  terme  AntO' 
niane  du  nom  de  cet  empereur,  qui  s'appelait  Antonin. 

Sur  la  via  Nuova ,  qui  conduit  à  la  via  Appia  ,  on  trouve  au 
pied  du  mont  Aventin  dans  la  partie  du  nord-est,  les  bains 
de  Caracalla  dont  il  ne  reste  plus  rien  d'entier.  L'intérieur 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  informe  de  ruines  couver- 
tes d'herbages  et  d'arbustes ,  videntur  carum  incredibiles  ruincCy 
dit  Fabricius.  Les  colonnes  de  marbre  et  les  statues  ont  élé 
enlevées  pour  orner  les  palais  modernes  de  Rome. 

Ces  ruines  sont  affermées  à  des  jardiniers,  qui  en  retirent 
un  tribut  des  étrangers  qui  vont  les  visiter.  Dans  la  première 
enceinte,  on  voit  un  gros  fragment  de  mosaïque  presque  en- 
foui dans  l'herbe.  Il  est  probable  que  ce  morceau  a  appartenu 
au  plafond  de  cette  première  salle,  et  qu'il  s'en  est  détaché 
quand  il  est  tombé  en  ruines,  car  aujourd'hui  tout  est  à  dé- 
couvert. Ce  débris  est  renversé  sens  dessus  dessous  ,  et  sa 
partie  qui  est  presque  enfouie,  représente  un  cheval. 

On  trouve  dans  la  troisième  enceinte  beaucoup  de  débris 
d'antiquités  en  marbre  qu'on  a  réunis  et  mis  sous  clef  pour 
les  soustraire  aux  étrangers  qui  les  brisent,  et  veulent  en 
emporter  des  fragmens. 

Dans  la  dernière  salle,  il  reste  un  escalier  délabré  qui 
conduit  au  sommet  des  murs  en  ruines  qui  sont  encore  éle- 
vés à  la  hauteur  de  quatre-vingts  pieds ,  d'où  l'on  aperçoit  à 
une  certaine  distance  dans  les  champs,  le  temple  de  Claudius, 
d'autres  disent  de  Bacchus,  et  la  croupe  des  Appenins  qui 
bornent  l'horizon. 

D'après  les  ruines  immenses  qui  restent  encore  de  ce  mo« 
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miment  colossal,  on  peut  juger  que  ces  bains  surpassaient 
ceux  de  Titus  en  grandeur  et  en  somptuosilé.  Eutrope  appe- 
lait cet  édifice  opus  egregium,  ouvrage  d'une  rare  beauté. 

Caracalla  n'ayant  régné  que  cinq  ans,  ne  put  les  terminer; 
ils  furent  achevés  par  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère,  qui 
lui  succédèrent. 

L'enceinte  de  ces  bains  présente  un  carré  long  de  cent- 
cinquante  pieds.  Ils  étaient  composés  de  deux  étages;  celui 
du  bas  était  spécialement  destiné  aux  bains  ;  il  était  orné  de 
magnifiques  portiques  décorés  de  plus  de  deux  cents  colon- 
nes des  marbres  les  plus  précieux  et  les  plus  rares: 

Illic  Taigeti  virent  mctalla 
Et  cerlant  vario  décore  saxa. 

Là  brillent  les  marbres  du  Taïgete  et  se  disputent  la  variété  des  nuances, 
dit  Martial.  Liv.  6,  ép.  42. 

On  y  comptait  seize  cents  sièges  de  marbre,  où  plus  de  trois 
mille  personnes  pouvaient  se  baigner  à-la-fois,  ainsi  que  le 
rapporte  Olympiodore  - 

Habebant  in  usum  lavantium  sellas  mille  sexccntas,  et  polito  marmore 
raclas. 

La  santé,  la  commodité,  et  souvent  le  plaisir  seul  condui- 
sait les  Romains  au  bain.  Ces  sortes  d'établissemens  renfer- 
maient des  portiques  ,  des  allées,  des  bosquets,  des  piscines, 
des  salles  de  jeux  ;  on  employait  pour  leur  décoration  le 
jais,  l'albâtre,  le  porphyre,  l'or  et  l'azur. 

Ces  bains  renfermaient  tout  ce  qui  plaisait  aux  Romains 
comme  dans  ceux  de  Dîoclétien  :  ils  possédaient  tousles  lieux 
propices  aux  agrémens  de  la  vie. 

Des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  des  statues  de  dieux,  de  héros, 
de  tyrans  ornaient  les  nombreuses  galeries  des  deux  étages. 
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ISibbv  donne  sur  ces  bains  et  sur  ce    qu'ils  renfermaionl 
(.les  délails  très  curieux. 

TOMBEAUX  DES  SCIPION. 


Ces  tombeaux  sont  situés  sur  le  cbemin  qui  conduit  à  la 
poric  Capenne  ou  Appienne,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
était  le  principe  de  la  belle  voie  Appienne.  Celte  porte  est 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saint-Sébastien ,  à  cause 
qu'elle  conduit  à  la  basilique  de  ce  nom,  qui  est  hors  de  l'en- 
ceinte de  Rome. 

Cinq  minutes  avant  d'arriver  à  cette  porte,  on  trouve  à 
gauche  uiilong  mur  de  clôture  au  milieu  duquel  on  voit  une 
petite  porte  fermée  portant  cette  inscription  : 

Sepulcra  Scipionum. 

On  entre  pour  les  visiter,  dans  un  jardin  appelé  la  vigna 
sassi,  entouré  de  cet  immense  mur.  Il  est  affermé  à  des  per- 
sonnes qui  servent  de  guide  aux  étrangers  qui  se  présentent 
pour  les  voir. 

L'édifice  qui  renferme  ces  tombeaux  et  par  où  l'on  y  pénè- 
tre comme  par  la  porte  d'un  caveau,  est  en  ruines.  Ce  sont 
de  petites  catacombes  où  l'on  voit  des  sépulcres  pratiqués 
dans  le  mur. 

Sur  plusieurs  de  ces  tombes  sont  placées  des  pierres  tu- 
mulaires  en  granit  sur  lesquelles  on  lit  des  inscriptions  que 
le  cicérone  de  la  maison  ne  voulut  pas  nous  permettre  de 
transcrire,  en  répondant  à  nos  observations  sur  son  peu  de 
complaisance,  que  c'était  l'ordre  du  gouvernement.  Cepen- 
dant elles  sont  connues,  cl  on  les  trouve  dans  l'itinéraire  do 
INibby. 

Ces  tombeaux  ne  furenl  découverts  (|u'en  1780. 


(  HO  ) 
LE  PANTHÉON. 


Ce  beau  monumenl  de  l'antiquilé  païenne,  esi  silué  dans 
l'ancien  Cliamp-dc-Mars.  Il  fut  construit  l'an  de  Rome  727, 
vingt-six  ans  avant  J,-C.  par  Agrippa  qui  voulut  d'abord  le 
consacrer  à  Auguste  en  mémoire  delà  victoire  remportée  par 
cet  empereur  sur  Marc  Antoine  et  Cléopâtre,  mais  il  le  dédia 
à  Jupiter-Vengeur,  à  Vénus,  et  au  dieu  Mars  : 

Pantheum  quoque  perfecit  Agrippa,  idsic  dicitur  ,  fortassis  quod  in  simu- 
lacris  Martis  et  Veneris  muUas  deura  imagines  acciperet.  D.  Cassius. 

Agrippa  édifia  le  Pantliéon  pour  y  mettre  ,  dit-on,  les  statues  de  Mars  et 
de  Vénus ,  et  celles  de  plusieurs  autres  divinités. 

Il  donna  à  ce  temple  le  nom  grec  de  Pantliéon,  qui  signifie 
réunion  des  dieux. 

C'est  le  plus  beau  reste  de  la  magnificence  romaine,  et  le 
mieux  conservé  qui  soit  à  Rome  : 

Omnium  Iota  urbe  pulcherrimum  et  magnificentissimum  ex  antiquls  re'ic- 
tum ,  dit  Fabricius. 

Sur  l'architrave  on  lit  cette  inscription  : 
M.  Agrippa  L.  F.  cos.  terlium.  fecit* 

Le  dessin  en  est  simple,  sa  forme  circulaire  est  ravissante. 
Marcelin  appelle  le  Panthéon,  un  monde  voûté,  d'une  forme 
élevée  et  gracieuse. 

Pantheum  regionem  teretem  speclosa  cclsitudine  fornicalam  nominal , 
liv.  Itt. 

Son  enceinte  est  sans  fenêtres  et  voûtée  par  une  coupole 
majestueuse  qui  éclaire  l'intérieur  de  cette  rotonde  par  une 
ouverture  de  quatre-vingt  pieds  de  circonférence  : 
NuUa  fenestra  penitus  inest. 
Le  même  auteur  ajoute  : 

Nisi  in  medio  foramen  sphericum.  Ch.  9. 
Pancirole  rapporte  que  le  Panthéon  fut  d'abord  couvert  de 


tuiles  en  argcnl  qui  furent  fondues  paria  l'uudre,  ce  que  dil 
aussi  Fabricius  :  Intecto  nunc  sunt  pbimbeœ  lamlnœ,  quœ  olitn 
argcnteœ  fuerunl.  Qu'aussilùl  après  l'empereur  Adrien  les  lit 
recouvrir  de  bronze,  l'an  130  de  l'ère  cbrétienne,  et  que  plus 
tard  les  empereurs  Sévère  et  Caracalla  le  restaurèrent  de 
nouveau. 

De  plus  PomponiusLœtusdit  que  l'intérieur  et  l'extérieur 
de  ce  temple  étaient  ornés  de  grosses  lames  de  bronze  que 
détruisirent  non-seulement  les  incendies  survenus  sous  le 
règne  de  Trajan  et  de  l'empereur  Commode,  mais  il  fut  en- 
tièrement dépouillé  l'an  636  deJ.-C,  par  Constance,  neveu 
d'Héraclius,  qui  en  enleva  des  statues  et  des  ornemens  de 
prix.  Qucm  Constats  imperatoris  Constautini  jwiloris  filiiis  de- 
traxit,  rapporte  Fabricius.  Cet  édifice  resta  depuis  lors  aban- 
donné jusqu'au  règne  de  l'empereur  Phoca,  qui  le  donna  l'an 
610  de  l'ère  chrétienne  au  pape  Boniface  IV,  qui  en  fit  un 
monument  chrétien.  Hoc  Boiiifacius  IV,  pontifexj  à  Phoca 
imperatore  qui  rem  pontificiamauxit  atque  extuiit ,  acceptum,  dil 
Fabricius,  cap.  8. 

On  ne  peut'se  lasser  d'admirer  ce  beau  péristyle  qui  présente 
l'aspect  le  plus  majestueux;  il  estorné  de  seize  colonnes  d'un 
seul  blocde  granit  oriental  du  travail  le  plus  exquis,  dont  huit 
soutiennent  le  fronton  de  ce  monument  immortel. 

Les  bases  et  surtout  les  chapiteaux  des  colonnes  sont  les 
plus  beaux  restes  de  l'antiquité;  celles-ci  ont  près  de  seize 
pieds  de  circonférence  sur  trente-huit  et  demi  de  hauteur. 

Ce  portique,  qui  a  cent  pieds  de  longueur  sur  soixante  de 
profondeur,  annonçait  grandiosement  la  porte  d'entrée  de 
ce  temple.  Elleétait  en  bronze  ornée  de  superbes  bas-reliefs. 
Elle  fut  enlevée,  par  Genseric,  roi  des  Vandales,  qui  la  perdit 
dans  un  naufrage  qu'il  essuya  dans  les  mers  de  Sicile.  Celle 
que  l'on  y  voit  aujourd'hui  fut  tirée,  d'après  le  rapport  de 
Nardini,  de  Roma  antiqua,  d'un  ancien  monument,  et  fut  mise 
en  place  de  la  première  porte; elle  pose  sur  des  pilastres  anti- 
ques de  bronze,  et  il  est  facilede  voir  en  l'examinant  bien, qu'elle 
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lî'eslpas  exactement  de  la  grandeur  de  l'ouverture.  Plusieurs 
papes  firent  successivement  des  réparations  à  ce  monument, 
tîuiesl  aujourd'hui  une  église  dédiée  à  sainte  Marie  des  mar- 
tyrs ou  de  la  Rotonde;  telle  est  de  nos  jours  sa  désignation  et 
la  statue  d'une  Vierge  remplace  celle  du  maître  des  dieUx. 

L'intérieur  de  l'église  a  cent  quarante-six  pieds  de  diamètre, 
et  est  occupé  par  huit  autels  ornés  de  seize  colonnes,  dont 
quatre  de  porphyre,  quatre  de  jaune  antique  et  huit  de  gra- 
nit d'un  fort  bel  effet.  Ce  temple  avait  été  décoré  intérieure- 
ment par  Diogène  l'Athénien,  Agrippœ  Pantlieum  decoravit  Dio- 
genes  Atheniensis.  Plin.  36.  C'est  une  des  églises  les  plus  fré- 
quentées, parce  qu'elle  se  trouve  placée  dans  un  quartier  très 
populeux  ,  où  se  tient  tous  les  jours  un  petit  marché.  Il  n'en 
est  pas  de  même  à  Rome  de  toutes  les  églises,  surtout  celles 
qui  sont  un  peu  éloignées  du  centre  de  la  ville  moderne,  elles 
sont  entièrement  désertes  et  fermées  à  midi  ;  aussi  l'étranger 
désireux  de  les  visiter,  doit-il  y  aller  dans  la  matinée. 

Parmi  plusieurs  tombeaux  de  personnages  célèbres  que 
renferme  le  Panthéon,  je  citerai  celui  de  Raphaël,  mort  à 
Rome,  en  1520,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Voici  le  distique 
que  le  cardinal  Rembo  fit  mettre  sur  sa  tombe  : 

llle  hic  est  Raphaël ,  limuitque  sospite  vinci  rerum  magna  parens,  H 
inoriente  mori. 

Les  itinéraires  de  Rome  donnent  la  traduction  suivante  : 

C'est  ce  Raphaël  qui  pendant  sa  vie  fut  le  rival  de  la  nature,  et  qui  lui  fit 
«raindre  d'ôtre  oublié  après  sa  mort. 

Ce  monument  funèbre  faille  pendant  de  celui  d'Annibsl 
Carrache. 

Pour  les  détails  des  tableaux  et  peintures  qui  ornent  celte 
église,  consultez  ÎSibby. 


(  s:^  ) 


COLONNE  TRAJANE. 


À  l'extrémité  du  Cours  et  près  le  palais  de  Venise  qui  le 
iermine,  on  trouve  la  place  de  la  colonne  Trajaneoù  fut  autre- 
fois l'ancien  Fo?7tm  trajanum  au  milieu  duquel  était  placée 
la  belle  colonne  de  cet  empereur,  que  l'on  voit  encore  tout  en- 
tière dans  son  antique  splendeur. 

Cette  colonne,  qui  a  été  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
Rome,  a  servi  de  modèle  à  celle  que  l'empereur  Napoléon  fit 
élever  en  1806  sur  la  place  Vendôme  à  Paris,  avec  le  bronze 
pris  sur  l'ennemi. 

Ainsi  on  voit  la  colonne  Trajane  en  voyant  la  Napoléenne, 
excepté  que  les  exploits  militaires  de  l'empereur  français  sont 
gravés  sur  le  bronze,  et  ceux  de  l'empereur  romain  sur  le 
marbre.  Ces  deux  monumens  immortels  sont  en  tous  points 
parfaitement  analogues. 

La  hauteur  de  la  colonne  Trajane  est  de  cent  trente-six 
pieds,  celle  de  la  grande  armée  française  de  cent  trente-cinq 
et  un  pouce.  La  statue  Trajane  qui  surmontait  la  pre- 
mière, était  de  onze  pieds,  celle  de  Napoléon  est  de  quinze. 

La  colonne  romaine  a  onze  pieds  trois  pouces  de  diamètre 
inférieur  et  dix  de  diamètre  supérieur. 

De  même  que  dans  la  colonne  française,  qui  a  476  marches, 
on  monte  au  faîte  d€  la  colonne  Trajane  par  un  escalier  pra- 
tiqué dans  l'intérieur  en  spirale,  de  485  marches  de  deux  pieds 
deux  pouces  de  longueur  taillées  dans  le  marbre  et  éclairées 
par  43  petites  ouvertures. 

Sur  le  chapiteau  est  une  balustrade  en  fer  d'où  l'on  a  la  vue 
entière  sur  Rome  et  sur  la  campagne.  Elle  était  surmontée  de 
la  statue  de  Trajan  en  bronze  doré  tenant  à  la  main  la  boule 
du  monde,  que  l'on  voit  encore  au  Campidoglio.  Sixte  V,  par 
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une  espèce  de  ressentiment  contre  cet  empereurqui  avaitpei- 
sécuté  les  chrétiens,  la  fit  enlever  et  remplacer  (1)  par  celle 
de  saint  Pierre  en  bronze  doré  que  l'on  y  voit  aujourd'hui,  au 
bas  de  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 

Sixlus  V.  Pont.  Max.  B.  Petro.  Apost.  Anno  Ilf. 

Cette  colonne  fut  érigée  à  Trajan  après  sa  victoire  sur  les 
Daces,  lalOl"""  année  de  l'ère  vulgaire. 

Columna  ipsa  pario  marmore  incnistata  ,  dit  l'abricius  ,  in  qua  res  gesta; 
Trajani ,  et  praecipuè  bellum  dacium  est  expressum  :  cli.  7. 

Citte  colonne  de  marbre  de  Paros ,  représente  les  hauts-faits  de  Trajan,  et 
particulièrement  ses  victoires  sur  les  Daces. 

Dion  rapporte  que  ce  prince  la  fit  placer  dans  son  Forum  :  iu. 
foro  suo  cotumnam  maximam  coUocavit:  elle  lui  futdédiée  par  le 
sénat  et  le  peuple  romain,  qui  pour  éterniser  la  mémoire  d'un 
de  ses  meilleui-s  princes,  fit  transporter  de  Selinus  enCilicic 
où  il  mourut,  ses  cendres,  que  son  épouse  apporta  dans  une 
urne  d'or,  qui  fut  déposée  dans  le  piédestal  delà  colonne  : 

Ossa  ejus  collocata  in  urnaaureain  Foro  quod  edificavit  sibi  Columna  ibt 
posita  sunt; 

ditEutrope,  il  nous  apprend  encore  que  Trajan  fut  le  premier 
prince  qui  fut  enterré  dans  Rome  :  Solusque  omnium  intrà  tirbem 
sepultus,  liv.  8. 

Le  monarque  français  n'a  pas  encore  eu  la  même  faveur, 
quoique  dans  ses  dernières  volontés  écrites  à  l'île  Sainte-Hé- 
lène, il  ait  témoigné  le  désir  que  sa  cendre  reposât  un  jour 
sous  le  monument  triomphal  qu'il  avait  élevé;  on  a  été  sourd 
jusqu'à  ce  moment  à  ses  souhaits,  et  malgré  les  honneurs 
de  l'inauguration  de  sa  statue  sur  sa  colonne,  qui  eut  lieu 
le  28  juillet  1833»  ses  restes  n'en  sont  pas  moins  encore  en 
exil ,  loin  de  la  France,  qu'il  avait  illustrée. 


<t)  Cette  faiblesse  est  surprenante  de  la  pari  d'un  homme  d'esprit  connr.e 
Siile-Quint. 
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il  semble  que  Ton  ciaiudiail  que  sa  cendre  n'eùl  hérité 
d('  sa  toute-puissance,  puisque  exilé  sur  un  rocher,  à  deux 
mille  lieues  de  ses  ennemis,  il  leur  inspirait  encore  de 
l'effroi. 

La  colonne  Trajane  est  d'ordre  dorique,  formée  par  trente- 
quatre  blocs  de  marbre  grec,  superposés  les  uns  sur  les  au- 
tres a  nu  et  liés  par  des  crampons  de  bronze.  Son  piéde- 
stal passait  pour  être  le  plus  beau  qu'il  y  eût  au  monde. 

Commeil  était  cachépar  un  tas  de  décombres,  Pie  V  y  fil 
pratiquer  une  place  tout  autour,  en  faisant  enlever  quinze 
pieds  de  terre  accumulée  par  les  siècles,  jusqu'à  l'ancien 
pavé  du  Forum,  qui  était  en  pierres  travertines  de  sept  pieds 
de  longueur  sur  trois  et  demi  de  largeur,  que  l'on  y  voit  en- 
core, et  sur  lesquelles  sont  debout  des  bases  de  colonnes 
brisées,  restes  de  la  magnificence  de  l'ancien  Forum  Tra- 
janum.  Voici  l'inscription  qu'elle  porte. 

S.  P.  Q.  R. 
Im  1.  Caesari.  Divi.  Nervae.  F.  Nervse.  Trajano.  Aug.  Germ.  Dacio.  Pontif. 
!>lai.  Trib.  Pot.  XVII.  Imp.   VI.  Cos.    VI.  P.  P.  Ad  declarandum  quantie. 
Allitudinis.  Mons  et  locus.  Tantis.  Operibus.  Sit.  Egeslus. 

Le  sénat  et  le  peuple  romain  à  l'empereur  César,  Nerva  Trajan,  fils  de 
Nerva,  Auguste,  Germanique,  Dacique,  souverain  pontife,  dix-sept  fois 
tribun  ,  six  fois  impérator,  six  fois  consul,  propréteur,  pour  faire  connaître 
laliauteur  et  l'emplacement  du  terrain  enlevé. 

Sous  entendu  pour  faire  le  Forum. 

Dans  le  supplément  de  l'inscription  que  fit  mettre  Pie  V 
en  déblayant  la  base  de  cette  colonne,  il  manque  une  série 
de  mots  après  Egestus;  ils  furent  enlevés  par  une  entaille 
que  l'on  fil  dans  des  temps  barbares  aux  deux  angles  op- 
posés du  piédestal. 

Reisback  dit,  qu'avant  Trajan  le  mont  Capitolin  élait 
uni  au  mont  Quirinal.  Le  prince  fil  tailler  les  flancs  de  ces 
deux  collines  et  former  une  place  entre  elles.  C'est  sur  cette 
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place  que  le  sénai  fit  ériger  la  superbe  colonne  Trajane, 
et  dont  la  hauteur  indique  celle  de  la  coupe  faite  dans  les 
collines  ainsi  que  l'atteste  la  suite  de  l'inscription  ci-dessus? 
qui  commence  par  ces  mots  : 

Àd  declarandum  quantx  altitudinis,  etc. 


FORUM  TRAJAINUM. 


Tous  les  écrivains  de  l'antiquité  s'accordent  à  dire  que  le 
Forum  Trajanum  était  le  plus  beau  qu'il  y  eût  à  Rome  parmi 
les  quinze  Forum  qu'elle  possédait. 

L'empereur  Trajan  fit  construire  cette  place  par  le  célèbre 
ApoUodore  de  Damas ,  qui,  selon  l'expression  de  Cassiodore, 
en  fit  une  merveille  digne  des  dieux  : 

«  Trajani  Forum  vel  sub  assiduitate  videre  miraculum  est.  » 

«  Le  Forum  de  Trajan  est  une  merveille  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  voir.  » 

C'était  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  métropole  de  l'empire 
de  plus  admirable,  et  en  même  temps  le  chef-d'œuvre  du 
goût  et  de  la  puissance. 

Ce  Forum  renfermait  parmi  les  monumens  qui  le  déco- 
raient le  temple  de  Trajan,  où  se  trouvait  la  fameuse  biblio- 
thèque Ulpienne ,  qui  embellit  plus  tard  les  Thermes  de 
Dioclétien;  une  basilique  où  les  consuls  donnaient  audience, 
le  bel  arc  de  triomphe  de  cet  empereur,  que  le  sénat  érigea 
en  son  honneur,  et  il  était  entouré  d'un  riche  portique  ou 
colonnade  en  marbre,  d'ordre  corinthien,  ornée  de  toutes 
les  statues  en  bronze  des  hommes  illustres,  avec  cette  inscrip- 
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tjoiï  :  Ex  manubiis  (  laiies  avec  les  dépouilles  des  ennemis  >. 
C'est  ce  que  nous  dit  Aulugelle,  liv.  13^  chap.  23. 

In  fastigiis  fori  Trajani  simulacra  sunl  sita  circum,  uudique  inaurata  equo- 
puin  atque  signorummilitarium,  subscriptumque  est  ex  manubiis: 

Sur  le  haut  du  portique  qui  règne  tout  autour  du  Forum  de  Trajan  ,  il  y 
a  des  statues  équestres  et  des  trophées  militaires  entièremens  dorés,  au  bas 
desquels  on  lit  :  Ex  manubiis. 

Les  injures  du  temps  et  les  ravages  des  barbares,  qui  ont 
saccagé  Rome,  ont  entièrement  détruit  ce  Forum,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  colonne  Trajane,  qui  seule  a  résisté  et 
survécu  à  tant  de  destructions,  et  qui  a  transmis  son  nom  à  la 
place  moderne  où  gisent  ces  nobles  ruines,  et  où  l'on  trouve 
aujourd'hui  les  églises  de  Sainlc-Marie  et  de  Notre-Dame- 
de-Lorette. 


COLONISE  ANTONINE. 


En  descendant  la  rue  du  Cours  par  là  place  du  Peuple, 
on  trouve  à  plus  de  moitié  de  sa  distance  la  place  Colonne, 
(|iii  a  pris  le  nom  de  piazza  Colonna,  de  la  colonne  Antonine. 

Cette  place  est  un  carré  assez  régulier  et  orné  d'une 
belle  fontaine,  qu'y  fit  élever  Grégoire  XIIL,  et  des  palais 
Chigi,  Spada,  et  autres  édifices  qui  l'entourent. 

C'est  sur  cette  place  qu'est  la  poste  aux  lettres.  Au  centre 
on  voit  la  colonne  Antonine,  qui  en  fait  le  plus  bel  orne- 
ment. Elle  fut  érigée  par  le  sénat  à  Marc-Aurèle,  en  mé- 
moire de  ses  victoires  sur  les  Marcomans.  Celui-ci  la  dédia 
à  Anloine-4e-Pieux  ,  dont  il  était  le  successeur. 

Les  hauts-faits  de  cet  empereur  sont  représentés  sur  les 
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bas-reliefs  de  la  colonne;  mais  on  prétend  que  le  mérite  en 
est  inférieur  à  ceux  de  la  colonne  Trajane. 

Ce  monument  est  composé  de  vingt-huit  blocs  de  marbre. 
11  est  de  proportion  corinthienne,  quoique  le  chapiteau  soit 
d'ordre  dorique. 

Sa  hauteur,  qui  surpasse  celle  de  Trajan,  est  de  cent  qua- 
rante-huit pieds  sur  onze  de  diamètre. 

On  y  monte  également  jusqu'au  sommet  dans  l'intérieur 
par  un  escalier  taillé  en  spirale  dans  le  marbre,  ayant  cent 
quatre-vingt-dix  marches,  qu'éclairent  de  petites  ouvertures 
pratiquées  de  loin  en  loin,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
Cochlide,  que  porte  l'inscription.  La  pi  a  te- forme  du  haut  est 
garnie  d'une  balustrade  en  fer.  Sixte  Via  fit  restaurer  en  1539, 
parce  qu'elle  avait  souffert  de  la  foudre,  et  que  les  inscrip- 
tions en  étaient  ruinées  au  point  qu'on  ne  pouvait  plus  les 
lire. 

Il  la  dédia  à  Saint-Paul ,  dont  il  fil  placer  au  sommet  la 
statue  en  bronze.  Il  y  fit  mettre  trois  inscriptions;  il  res- 
taura la  quatrième,  qui  était  l'ancienne  dédicace  de  Marc- 
Aurcle  à  Antonin,  qui  est  celle-ci  : 

M.  Aurelius  imp.  Armenis.  Parthis  Germanisque.  Bello.  Maximo.  deviclis. 
triuniphalein  hanc  columnam.  rébus.  Gestis.  insignein.  inip.  Anloniuo.  Pio. 
patri  dedicavit. 

L'empereur  Marc-Aurèle,  après  des  victoires  remportées  dans  de  grandes 
j;iiene:^  sur  lej  Arméniens,  les  Parthes  et  les  Germains,  a  consacré  à  Anlo- 
jiin-lc-Pieux,  fon  père,  celle  colonne  triomphale  qui  rappelle  ses  eiploils. 
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CHAMP  DE  MARS. 


Le  Champ-de-Mars  de  l'ancienne  Rome  était  regardé  par 
les  Romains  comme  un  lieu  sacré.  Aussi  l'avaient-ils  orné 
des  monumens  les  plus  magnifiques,  tels  que  le  mausolée 
d'Auguste  et  son  fameux  obélisque  solaire,  la  colonne  de 
Marc-Aurèle,  le  temple  d'Antonin-le-Pieux,  oùestàprésent 
la  douane,  le  célèbre  Panthéon  d'Agrippa,  qui  est  la  rotonde 
de  Sainte-Marie-aux-Martyrs,  l'amphithéâtre  de  Statilius 
Taurus,  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige,  le  théâtre  de 
Balbus  et  de  Pompée,  plusieurs  arcs  triomphaux,  la  Nau- 
machie  de  Domitien,  les  thermes  d'Alexandre,  de  Néron, 
d'Agrippa,  le  cirque  Flaminien,  le  cirque  Agonal  aujourd'hui 
la  place  Navone,  et  divers  autres  édifices  somptueux,  décorés 
de  belles  statues. 

Ce  champ  était  hors  de  Rome,  il  comprenait  une  vaste  éten- 
due de  terrain  que  le  peuple  romain  avait  dédié  à  Mars,  après 
l'expulsion  de  Tarquin-le-Superbe,  à  qui  le  terrain  apparte- 
nait, selon  Tite-Live  et  quelques  autres  auteurs  : 

Ager  Tarquinius  qui  iiUer  urbem  et  Tiberirn  fuitconsecralus  Marti, Mar- 
tius  deiucle  campus  fuit: 

Le  cliamp  de  Tarquin  qui  était  entre  la  ville  et  le  Tibre  fut  consacré  à 
Mars,  et  devint  ensuite  le  Champ-de-Mars. 

Le  Champ-de-Mars  était  situé  entre  les  monts  Pincio,  Qui- 
rinal  etCapitolin,  la  jwrta  del  Popolo  nu  dehors  de  laquelle 
il  s'étendait  au  loin,  et  le  Tibre.  Il  était  divisé  en  grand  et 
en  petit ,  le  premier  était  rempli  de  superbes  édifices.  Le  se- 
cond, qui  était  cxlra-umros ,  servait  pour  les  exercices  militai- 
res ,  pour-y  passer  les  armées  en  revue  ci  y  enrôler  les  soldais. 
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Les  jeunes  Romains  venaient  s'y  exercer  aux  fatigues  de  I* 
guerre,  faisaient  des  courses  de  char  et  de  chevaux,  appre- 
naient à  lancer  le  javelot ,  et  des  jeux  gymnasiiques.  Après 
ces  exercices  ils  se  jetaient  tout  couverts  de  sueur  et  de  pous- 
sière dans  le  Tibre,  pour  se  délasser  et  apprendre  à  nager 
comme  l'explique  Horace  en  parlant  de  Sybaris,  dans  sa  hui- 
tième ode,  liv.  1.  Pourquoi ,  dit-il ,  craint-il  de  se  jeter  dans 
le  Tibre?  Cur  limetjlavum  Tiberlm  tangere. 

Le  peuple  s'y  assemblaitpour  élire  des  magistrats.  La  rue 
moderne  du  Cours  le  traverse  du  nord  au  sud  ;  il  descendait 
le  long  du  Tibre  au  port  Ripetta,  depuis  le  pied  du  Capitole 
jusqu'en  dehors  de  la  porte  du  Peuple. 

Aujourd'hui  cet  espace  est  devenu  le  quartier  le  plus  peu- 
plé de  Rome,  où  l'on  voit  beaucoup  de  palais  et  d'églises. 

LE  PONT  TRIOMPHAL. 


Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  cepont  fut  ruiné  au  point 
(jue  les  vestiges  que  l'on  voit  encore  à  Heur  d'eau  à  50  toises 
du  pont  Saint-Ange,  lorsque  le  Tibre  est  bas,  n'ont  pu  suf- 
fire à  en  donner  une  descripiion.  C'est  ce  que  dit  Marlianus  : 
Extant  liodie  quoqueejus  in  medio  T'iberi  juxta  transtiberinumS. 
splrkùs  xenodoclilum  rudera  quœdam  :  liv.  2,  chap.  8.  Soit  par 
ce  motif,  soil  par  oubli,  aucun  des  auteurs  qui  ont  décrits 
l'ancienne  Rome,  ni  aucuns  itinéraires  n'en  ont  fait  mention 
en  détail.  Dans  mes  recherches  à  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
je  liouvai  dans  un  vieux  bouquin  intitulé  :  Indice  brevissimo; 
depontifici  Romani,  de  1513,  une  description  du  pojit  triom- 
phal, tel  qu'il  était,  et  l'itinéraire  de  la  marche  du  cortège  des 
triomphateurs. 

Le  pont  Triomphal  jeté  sur  le  Tibre  était  à  trois  cent 
soixante  pas  delà  porte  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
porledu  Saint-Esprit.  11  avait  six  arches  construites  en  pierres 
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traveriines,  les  parapets  de  droiteetde  gauche  éiaient  ornes 
tie  statues,  que  séparaient  de  petites  pyramidesen  matton- 
nerie. 

A  l'endroit  où  est  située  la  basilique  de  Saint-Pierre,  exis- 
tait autrefois  un  temple  consacré  à  Apollon,  devant  lequel 
était  le  camp  triomphal ,  où  le  vainqueur  qui  prétendait  aux 
honneurs  du  triomphe,  venait  attendre  la  réponse  du  sénat, 
à  qui  il  en  avait  fait  la  demande: 

Exposilisque  rébus  gestis,  dit  Tite-Live,  ul  triuinphanti  sibi  in  urbetn 
invehi  liceret  petit  : 

Après  avoir  exposé  ses  hauts  faits ,  il  demande  l'honneur  d'entrer  enlriom- 
I    phe  dans  Rome. 

Quand  le  sénat  jugeait  que  les  exploitsdu  postulantméri- 
taient  les  honneurs  du  triomphe,  il  les  lui  accordait  après 
avoir  fait  approuver  son  décret  par  le  peuple;  condition  né- 
cessaire, sanslaquellelesénatseul  nepouvait  les  lui  accorder. 

Le  jour  marqué  pour  son  entrée  dans  Rome  ,  tous  les  ap- 
prêts de  la  pompe  se  faisaient  dès  le  lever  du  soleil.  Le  vain- 
queur se  revêtait  de  la  toge  triomphale,  Toga  palrnata  (l)  et 
couronné  de  lauriers,  dont  il  tenait  une  branche  à  la  main  , 
il  montait  sur  un  char  magnilique  d'ivoire  (2)  enrichi  de  do- 
rures, et  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  ainsi  que  le  rapporte 
Florusliv.  1  chap.  5. 

Aurato  curru  quatuor  equis  triumphatur: 

On  triomphe  sur  un  char  doré  attelé  de  quatre  chevaux. 


(1)  Où  étaient  brodées  des  palmes  en  or. 

(2)  La  forme  des  chars  triomphaux  était  ronde  comme  une  petite  tourelle, 
nous  dit  Zonare: 

Rolunda  figura  instar  lurricnla;  consiructus  : 
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Ce  que  nous  cliseni  aussi  Ovide  (1)  el  Tibulle  : 

Porlabil  niveis  currus  eburnus  cquis. 

Vous  serez  sur  un  char  d'ivoire,  traîné  par  des  clievaux  blancs  (2). 

Lorsque  le  triomphateur  monlait  sur  le  char,   il  invoqi-.ait 
les  dieux  en  ces  termes: 

Diij  nutu  et  imperio  quorum  nata  et  aucta  est  res  Romana,  eamdem  pla- 
cati ,  propitiatique  servate  : 

Dieux,  dont  la  volonté  et  le  pouvoir  ont  fait  naître  et  ont  accru  la  puis- 
sance de  Rome,  conservez-la  et  soyez-nous  propices  :] 

Ensuite  le  cortège  parlait  pour  traverser  le  champ  Flaminius 
el  le  cirque  du  même  nom,  delà  il  entrait  en  ville  par  l'arc 
de  triomphe  érigé  sur  la  rive  droite  du  fleuve  à  la  lêle  du  pont 
triomphal,  à  l'issue  duquel  il  se  dirigeait  par  le  théâtre  Mar- 
celius,  ensuite  par  le  Velabre,  le  Forum  Boarium,  et  parle 
grand  cirque,  vers  la  via  Sacra  pour  monter  au  Capilole  par 
le  Clivus  capitolinus  (3)  après  avoir  traversé  le  Forum. 


(1)  Ovide  dit  aussi  que  ces  chars  étaient  ordinairement  d'Ivoire. 
Currus  spectat  eburnos  :  il  attend  les  chars  d'ivoire. 

(2)  Horace  appelle  ces  chars  aureos  currus,  parce  qu'ils  étaient  dorés  : 
Tu  moraris  aureos  currus  :  Vous  retarderiez  le  chars  dorés En  par- 
lant du  triomphe  d'Auguste. 

(S)  Le  Clivus  Capitolinus  était  une  des  trois  voies  par  lesquelles  on  mon- 
tait au  Capitole  ;  c'est  ce  que  nous  assure  ce  passage  de  Servius  :  Salurni  tem- 
plum  fuisse  ante  Clivum  Capitolinum ,  itbi  œdes  Concordiœ  :  Le  temple  de 
SaUirnc  était  devant  le  Clivus  Capitolinus,  où  était  aussi  le  temple  de  la 
Concorde. 

On  lit  encore  dans  labricius  chap.  V  :  qui  é  Foro  lîomano  a  Saturin  tein- 
pio  jii.rta  Concordiœ  et  Jovis  Tonaulis  duxit  iti  Capitolinum  .-  qui,  du  Forum 
Roiiinnum  où  est  le  temple  de  Saturne,  celui  de  la  Concorde  et  de  Jupiter 
Tonnant,  conduit  au  Capitole. 

Varron  nous  dit  aussi  que  c'était  la  voie  que  montaient  les  triomphateurs  : 
Et  fp'ia  sacripcotiiri  pcr  cum  asccnderent  triumphantes. 
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Lo  char  du  vainqueur  élail  précédé  du  sénat  cl  des  grands 
magistrats  de  Rome,  de  chars  remplis  de  trophées  pris  sur 
rennemiauxacclamatiouset  aux  crisd'allégressed'une  fouies 
de  citoyens  et  des  peuples  voisins,  qui  accouraient  à  celte 
pompe  au  bruit  des  fanfares  et  des  chants  belliqueux.  On 
portail  devant  lui  les  tableaux  des  villes  qu'il  avait  prises,  les 
statues  et  autres  ornemens  dont  il  s'était  emparé.  Son  char 
était  même  traîné  quelquefois  par  des  rois  vaincus  ou  des 
chefs  ennemis,  ayant  la  têle  rasée  pour  marque  de  leur  ser- 
vitude et  chargés  de  chaînes.  Tous  les  prisonniers  ornaient 
son  triomphe,  (i) 

Les  victimes  qu'on  devait  immoler  couronnées  de  fleurs, 
et  les  cornes  dorées,  qu'accompagnaient  les  victimairesla  ha- 
che en  main,  les  prêtres  qui  assistaient  au  sacrifice,  et  les 
officiers  de  l'armée,  précédaientle  vainqueur,  qu'entouraient 
ses  licteurs,  couronnés  de  lauriers. 

Le  cortège  était  fermé  par  les  légions  victorieuses  portant 
les  insignes  d'honneur  qu'elles  avaient  reçues  de  leur  géné- 
ral, et  que  suivait  immédiatement  après  le  char.  Le  triom- 
phateur, dit  Denis  d'Halycarnasse,  en  parlant  de  Romulus, 
fermait  la  marche  : 


Ipse  pompam  extremusclaudebat,  indutns  purpura  ctcoronatus  laurea,  ut 
regiam  majestatem  tueretur,  quadrig  s  invectus: 


Lui-même  le  dernier,  monté  sur  un  char  à  quatre  clievaux ,  revêtu  de  pour- 
pre et  couronné  de  lauriers,  fermait  la  marche  triomphale ,  ainsi  qu'il  conve- 
nait à  la  majesté  royale. 


(I)  Quand  ces  cap  tifs  étaient  arrivés  au  Capitole ,  on  les  conduisait  à  la  pri- 
son Maniorline,  qui  était  devant  le  Clivus  Capitolinus,  etaussitôl  on  mettais 
à  morl  leurs  chefs  et  leurs  capitaines. 
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Ârrivéau  tomplotle  Jupiter,  qui  ôlail  le  ternie  desamarclKs 
selon  Tite-Live  : 

PompîE  auleni  finis  fuit  Capitolini  Jovis  tctnplum. 

le  triompliateur  sacrifiait  des  taureaux  blancs ,  parmi  les- 
quels devait  se  trouver  une  génisse,  qui  n'eût  point  porté  le 
joug  comme  nous  l'explique  Virgile  :  Intacta  totidem  service 
juvencas ,  et  mettait  sur  la  tète  de  Jupiter  la  couronne  de  lau- 
rier qui  était  surla  sienne,  en  lui  adressant  cette  prière  : 

Gratia  tibi  Jupiter  optime^  maxime  tibique  Juno  regina,  et  cœteri  hujus 
custodes,  habitatoresque  arcis  dii,  libeiis,  lœtusque  ago,  re  Romanâ  in 
hanc  diem  et  horam  per  manus  quod  voluisti  measservata,  bene  gestaque, 
eamdem  et  servate,  ut  facitis,  favete,  protegite",  propitiate,  supplex  oro, 

A  vous,  grand  Jupiter,  vous  reine  Junon,  et  vous  dieux  protecteurs  de  ce 
lieu  que  vous  habitez  ,  et  qui  est  sous  votre  sauve-garde,  je  vous  rends  grâ- 
ces d'avoir  protégé  Rome  ,  d'avoir  favorisé  mes  armes  ,  qui  l'ont  défendue  et 
agrandie;  veuillez  lui  continuer  votre  protection  en  toutes  circonstances 
comme  vous  l'avez  fait  en  celle-ci. 

Après  cette  cérémonie  commençait  le  festin  solennel ,  qui 
se  donnait  dans  l'atrio  du  temple  et  où  assistaient  tous  les 
premiers  de  la  république,  excepté  les  consuls,  pour  ne  pas 
priver  le  triomphateur  des  honneurs  de  la  préséance. 

Le  triomphe  était  le  comble  des  honneurs  où  pût  aspirer 
un  général  romain.  La  magnificence  de  cette  sorte  de  fête 
était  recherchée,  et  rien  en  effet  ne  devait  être  plus  pompeux 
et  plus  auguste. 

Tous  les  temples  étaient  ouverts,  parés  de  fleurs  et  de  fes- 
tons, on  les  ornait  de  présens,  on  brûlait  des  parfums  dans 
les  rues  par  où  passait  le  cortège;  elles  étaient  décorées  de 
riches  tapis  et  d'autres  ornemens. 

On  faisait  ce  jour  là  des  largesses  au  peuple,  et  on  peut 
dire  que  de  tous  les  anciens  spectacles  en  usage  à  Rome,  il 
n'y  en  eut  point  de  plus  intéressant,  de  plus  flatteur,  et  qui 
pût  mieux  inspirer  l'amour  de  la  gloire.  Cet  hommage  avait 
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lin  double  motif:  celui  d'honorer  le  vainqueur,  et  d'encour'i- 
ger  les  guerriers  romains  à  la  victoire. 

TEMPLE  DE  NERVA. 


A  peu  de  distance  du  Forum  Trnjanum,  on  trouve  à  l'extré- 
mité de  la  rueBonella,  au  coin  de  l'arceau  des  Pantani  (des 
marais)  les  restes  du  temple  de  Nerva  qui  n'offrent  plus  qu'une 
partie  du  portique  consistant  en  un  grand  mur  composé  de 
grosses  pierres,  et  trois  belles  colonnes,  et  en  un  pilastre 
qui  supporte  l'architrave. 

Ces  colonnes  sont  de  marbre  grec  cannelées  et  d'ordre  co- 
rinthien ,  ayant  la  circonférence  de  dix-sept  pieds  sur  cin- 
quante de  hauteur.  Cet  architrave,  l'entablement  et  h; 
plafond  du  portique  sont  décorés  de  très  beaux  ornemens. 

Ce  temple  fut  érigé  par  l'empereur  Trajan  en  l'honneur  do 
Nerva  ;  il  était  situé,  comme  on  le  voit,  au  pied  du  mont  Qui- 
rinal  ,  hoc  ad  Quirinalem  usque  montem  pertinuit,  près  du  Fo- 
rum de  Nerva,  commencé  par  Domitien  et  dédié  par  Nerva, 
qui  lui  donna  son  nom. 

Cet  édifice  était  un  des  plus  élégans  de  l'ancienne  Rome, 
tant  par  sa  grandeur  que  par  l'excellence  de  son  architecture 
et  de  ses  riches  ornemens. 

Aujourd'hui  il  est  remplacé  par  l'église  et  le  monastère  de 
l'Annonciation,  qui  ont  été  édifiés  sur  ses  ruines,  et  dont  on 
voit  s'élever  le  clocher  sur  l'architrave  de  cet  ancien  monu- 
ment. Les  murs  qui  restent  de  ce  temple  sont  extrêmement 
plus  haut  que  ceux  des  autres  édifices  antiques,  parce  que  le 
temps  les  a  moins  ruinés.  Ce  sont  ces  mêmes  murs  qui  for- 
ment à  présent  la  façade  de  l'église  et  du  monastère  des  re- 
ligieuses Néophytes  dominicaines,  qui  furent  établies  par 
Pie  V,  en  1576. 

L'arc  des  Pantani  que  l'on  voit  attenant  à  cette  église,  et 
qui  tirait  son  nom  des  marais  qui  étaient  dans  cet  endroit,  est 
un  ancien  arc  qui  donnait  entrée  au  forum  d'Auguste  et  à  celui 
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de  Trajan,  au  milieu  (lesquels  le  forum  de  Néron  élail  placé, 
et  avec  lesquels  il  communiquait. 

THÉÂTRE  MARCELLUS. 


Sur  la  place  Montanara,  qui  avance  vers  le  pont  de  qnatiro 
capi  (quatres  [êtes),  nom  qui  lui  fut  donné  à  cause  de 
quatre  bustes  de  marbre,  qu'on  avait  mis  aux  quatre  par- 
ties du   pont , 

Quatuor  capituni  appellant.  Dit  Fabric.  à  quatuor  quadrifrontibus  marnio  • 
reis  simulacris,  quœ  posita  illic  fuerunt. 

on  trouve  le  théâtre  Marcellus,  dont  les  restes,  consistent 
en  un  bâtiment  demi  circulaire  à  l'extérieur,  n'ayant  plus  que 
deux  rangs  d'arcades  décorées  de  colonnes,  que  l'on  voit  enga- 
gées dans  le  mur  d'un  peu  moins  de  la  moitiéde  leurépaisscur. 

Les  arcades  supérieures  ont  des  colonnes  d'ordre  ionique, 
celles  du  bas  sont  d'ordre  dorique.  Les  dernières  sont  enter- 
rées d'environ  la  moitié  de  leur  hauteur,  et  l'on  y  a  pratiqué 
des  boutiques,  qu'occupent  des  marchands  de  charbon  et 
autres. 

Ce  théâtre  fut  bâti  par  Octavien  Auguste,  pour  éterniser  la 
mémoire  de  son  neveu  Marcellus.  Ce  fut  le  second  théâtre 
bâti  en  pierres  qui  fut  élevé  à  Rome;  le  premier  fut  construit 
par  Pompée,  en  pierres  de  tailles,  et  contenait  quarante  mille 
places.  Us  se  multiplièrent  dans  la  suite,  et  dans  le  seul  cir- 
que de  Flaminius  on  en  compta  jusqu'à  quatre.  Ceux  qu'on 
avait  construit  précédemment  étaient  en  bois,  et  on  les  démo- 
lissait quand  la  fête  pour  laquelle  ils  avaient  été  érigés,  était 
passée. 

Ce  théâtre  était  construit  de  gros  blocs  de  pierres  iraver- 
tines,  il  avait  trois  cent  soixante-sept  pieds  de  diamètre;  il 
contenait  trente  mille  spectateurs,  et  le  premier  jour  de  sa 
dédicace,  qui  fut  célébrée  par  des  jeux  magnifiques,  l'an  de 
Rome  741,  par  Auguste,  après  la  mort  de  Marcellus,  on  y  tua 
dans  les  combats  six  cents  bêtes  féroces,  à  ce  que  rapporte  Dion 


[  97  ) 
CassiusUv.  z>k:ferœ  africaiiœ  sex  centa  occisœ  (1).  Sa  con- 
struclion  était  si  parfaite  que  les  artistes  modernes  l'ont  prise 
pour  modèle  sur  certains  points  d'architecture. 

Le  palais  Orsini,  que  l'on  voit  de  nos  jours,  a  été  bâti  sur 
les  ruines  et  dans  l'enceinte  même  de  ce  théâtre. 


ARC  DE  DRUSUS. 


En  arrivant  de  l'inlérieur  de  la  ville  vers  la  porte  Saint-Sé- 
bastien, l'ancienne  porte  Appienne,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
on  trouve  l'arc  de  Drusus.  Il  est  orné  de  deux  colonnes  de 
marbre  d'Afrique,  connu  sous  le  nom  de  marbre  cipolin.  11 
est  entièrement  dégradé ,  car  on  en  a  enlevé  jusqu'aux  mar- 
bres de  l'entablement. 

Cet  arc  avait  servi  d'appui  à  un  aqueduc  qui  conduisait  aux 
Thermes  de  Caracalla  l'eau  Marcia,  aqua  Marcia,  qui  les  ali- 
mentait. Vaqua  Marcia,  dit  Pline,  était  la  plus  célèbre  de 
toutes  les  eaux  connues  dans  le  monde,  elle  était  vantée  et 
préférée  pour  sa  fraîcheur  et  sa  salubrité  à  toutes  les  autres 
eaux  de  Rome  : 

Clarissima aquarum  omnium  in  loto  orbe,  frigoris  salubritatis  que  palma 
prœconio  mbis,  Marcia  est,  inter  reliqua  deùm  munere  urbi  tributa.  Liv. 
31,  chap.  3. 

On  trouve  encore  l'éloge  de  la  bonté  de  cette  eau  dans  ces 
vers  de  Martial  : 

Cruda  Virgine ,  Marcia  ve  mergi  : 

Quœ  tam  Candida ,  tam  serena  lucet , 

Ut  nullus  ibi  suspiceris  undas.  Liv.  6,  ép.  42. 


(1)  Si  ce  nombre  n'est  pas  exagéré  ,  je  le  trouve  bien  extraordinaire. 
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Cet  arc  avait  servi  d'appui  à  un  aqueduc  qui  conduisait  auit 
Thermes  de  Garacalla.  H  avait  été  érigé  à  ISéron  Claudius 
Drusus,  par  le  sénat  romain,  après  ses  victoires  sur  les  Gaulois 
et  sur  les  Germains,  qui  lui  valurent  le  litre  de  Germanique, 
<ît  sa  nomination  de  proconsul,  après  quelle  époque,  seloi» 
Tite-Live,  il  mourut  d'une  cliûte  de  cheval  à  l'âge  de  trente 
ans,    l'an  de  Rome  743  ,   neuf  ans  avant  J.-C. 

Et  mortem  et  nomen  druso  germania  fecit  :  Ovïd ,  Fast.  1. 

Ce  qui  reste  de  cet  arc  n'annonce  pas  que  ce  monument  ait 
éié  jamais  remarquable  par  sa  construction. 


Voulant  partager  entre  Rome  antique  et  Rome  moderne  U 
temps  que  j'avais  à  passer  dans  celle  capitale  du  monde  chré- 
tien, je  terminai  mes  courses  du  côté  de  l'ancienne  Rome  pour 
parcourir  la  nouvelle. 

Comme  dans  celle-ci,  les  églises  sontles  monumensles  plus 
dignes  de  remarque,  et  elles  y  sont  pour  le  moins  au 
nombre  de  trois  cents,  il  m'eût  été  impossible  de  les  connaître 
toutes;  en  conséquence  je  me  décidai  à  ne  voir  que  les  plus 
recommandables  par  leur  beauté,  et  sous  l'escorte  de  mon  ci- 
cérone je  commençai  ma  tournée  par  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 


HOME   MODERNE. 


Rome  moderne;  basilique  de  Saint-Pierre ;illuminalion  de  la  basilique;  fête 
de  Saint-Pierre;  feu  d'artifice;  heures  d'Italie;  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure;  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  ;  obélisque  de  Saint-Jean-de- 
Latran;  Scala  santa;  Saint-Grégoire;  Sainl-Pierre-aux-Liens;  palais  du 
Vatican;  chapelle  Sixtine;  chapelle  Pauline. 


BASILIQUE  DE  SAINT-PIERRE. 


Saint-Pierre  de  Rome ,  disent  les  écrivains  qui  ont  donné 
ia  description  de  cette  capitale,  est  sans  contredit  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  église  du  monde.  11  est  à  présumer 
que  pour  donner  une  décision  aussi  positive  ,  ils  ont  connu 
les  divers  monumens  de  ce  genre  qui  existent  en  Europe, 
€i  je  partage  leur  avis. 
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Oui,  cette  basilique  est  lo  chef-d'œuvre  de  l*Italie,  et  on 
peut  dire  même  de  l'univers,  car  je  nepense  pas  qii'ilfùt  pos- 
sible de  trouver  dans  le  monde  civilisé,  un  édifice  qui  égalât 
celui-là  en  grandeur,  en  richesse  et  en  goût. 

L'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la  mosaïque, 
la  dorure,  la  composition  du  stuc  (i);  enfin  tous  les  arts  y 
ont  épuisé  leurs  ressources,  et  les  plus  grands  artistes  y  ont 
déployé  leur  génie. 

Tout  ce  que  l'on  voit  dans  celte  église  est  d'une  beauté, 
d'une  fraîcheur,  d'une  propreté  et  d'un  éclat  qui  annonce 
le  soin  qu'on  en  prend,  et  qui  augmente  le  respect  dû  à  la 
sainteté  du  lieu.  On  dirait  que  ces  chefs-d'œuvre  sortent 
tout  récemment  de  la  main  de  leurs  maîtres. 

On  ne  peut  se  défendre  en  entrant  dans  cette  église  d'un 
sentiment  profond  de  respect  et  d'admiration,  et  on  se  sent 
pénétré  de  vénération  pour  le  Dieu,  au  culte  duquel  elle  est 
consacrée.  Je  reculai  involontairement  devant  la  majesté 
de  ce  temple  ,  et  chaque  fois  que  j'y  retournai,  j'éprouvai 
un  recueillement  intime  et  religieux,  qui,  malgré  les  riches- 
ses qui  décorent  cette  basilique,  ne  me  faisait  pas  oublier  le 
caractère  principal  de  ce  monument,  celui  d'un  sanctuaire 
de  la  Divinité. 

L'église  de  Saint-Pierre  est  située  à  l'extrémité  nord-ouest 
de  Rome,  au-delà  du  Tibre  ,  au  pied  du  mont  Vatican ,  où 
étaient  les  jardins  et  le  cirque  de  Néron. 

Elle  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon; 
d'abord  par  Constantin-le-Grand,  qui  en  fut  le  fondateur, 
l'an  306  de  l'ère  vulgaire  ,  après  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme. Cet  empereur  la  donna  au  Saint-Siège. 


(1)  Celte  composition  se  fait  avec  du  marbre  broyé  et  tamisé  que  l'on 
mêle  avec  de  la  chaux  et  de  la  colle.  On  bat  ce  mortier  à  mesure  qu'il  se 
sèche^  et  on  le  polit  pour  imiter  le  marbre  naturel. 
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Après  avoir  été  réparée  plusieurs  fois  pendant  onze  siècles 
par  divers  pontifes, vers  l'an  1450, cet  édifice  menaçant  ruine, 
le  pape  Nicolas  V  commença  à  le  reconstruire,  et  ce  fut  Le- 
bramante  qui ,  en  1506,  par  les  ordres  de  Jules  II ,  entreprit 
de  le  réédifier  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 

A  la  mort  de  Lebramante,  cette  église  fut  continuée  par 
plusieurs  architectes  sous  divers  papes;  ensuite  elle  fut  con- 
fiée à  Michel-Ange,  qui  la  laissa  imparfaite  à  sa  mort,  enfin 
Charles  Fontana  la  termina  en  1694  après  l'avoir  prise 
des  mains  des  architectes  qui  succédèrent  à  Buonarotti  Mi- 
cliel-Ange. 

Fontana  prétend  que  pendant  l'espace  de  trois  siècles, 
employés  sous  divers  pontificats  pour  la  conduire  à  sa  per- 
fection jusques  en  1694,  ce  monument  coulait  quarante- 
sept  millions  d'écus  romains,  environ  deux  cent  trente- 
cinq  millions  de  livres  de  France,  sans  y  comprendre  les 
sommes  énormes  employées  à  la  dorure,  à  la  peinture  et  à 
la  mosaïque. 

On  y  arrive  par  le  pont  Saint-Ange,  en  longeant  à  droite 
le  rempart  du  château  Saint-Ange  ;  on  détourne  à  deux  cents 
pas  la  rue  de  Biiorgo-Nuovo  (  Bourg-Neuf),  qui  y  conduit  di- 
rectement. 

L'avenue  de  cette  basilique  et  la  place  qui  la  précède, 
offrent  un  coup-d'œil  si  beau,  si  imposant,  qu'il  est  fâcheux 
qu'elles  soient  masquées  par  les  maisons  qui  se  trouvent 
entre  la  rue  du  Bourg-Neuf  et  celle  du  Bûurg-Vieux. 

L'empereur  Napoléon  voulait  démasquer  cette  belle  ave- 
nue, en  faisant  jeter  à  bas  toutes  les  maisons  qui  cachent  la 
vue  de  ce  riche  et  immense  édifice.  Projet,  que  pour  l'em- 
bellissement de  ce  quartier,  on  devrait  mettre  à  exécution. 
11  laisserait  le  monmiientà  découvert  par  une  large  avenue, 
et  ajouterait  à  la  majesté  extérieure  de  Cette  église,  que  l'on 
apercevrait  alorsau  loin  en  détournant  lechâteau  Saint-Ange. 

Après  avoir  traversé  la  grande  place,  on  arrive  sur  le  seuil 
de  la  porte  du  péristyle,  par  de  largos  degrés  disposés  ert- 
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pente  douce.  On  entre  dans  un  riche  portique  orné  de  sta- 
tues, de  bas-reliefs  et  de  stuc  dorés,  dont  la  profondeur  est 
de  \ingt-qualre  pas ,  et  sa  largeur  de  deux  cent  seize  de  droite 
à  gauche  ou  d'une  statue  à  l'autre. 

Les  colonnes  de  marbre  qui  en  supportent  le  plafond,  ont 
appartenu  à  d'anciens  monumens.  Le  parquet  et  les  parois 
de  ce  vestibule  sont  revêtus  de  beaux  marbres  de  différentes 
couleurs.  11  communique  dans  l'intérieur  de  la  basilique 
par  quatre  portes,  outre  celle  appelée  la  porte  Sainte,  qui  ne 
s'ouvre  que  tous  les  vingl-cinq  ans.  Celle  du  milieu  est  de 
bronze,  surchargée  de  bas-reliefs,  et  n'est  ouverte  que  les 
jours  de  grande  fêle. 

Aux  deux  extrémités  de  ce  parois,  qui  s'ouvrent  en  plate- 
bandes,  et  qui  donnent  entrée  aux  deux  colonnades,  on  voit 
deux  statues  équestres  en  bronze,  dont  l'une  représente  Con- 
stantin, et  l'autre  Charlemagne. 

On  pénètre  dans  ce  temple  par  une  des  deux  entrées  la- 
térales, en  soulevant  avec  effort  le  coin  d'un  pesant  rideau 
qui  lui  sert  de  porte,  ainsi  qu'on  en  trouve  à  l'entrée  de 
toutes  les  églises  à  Rome. 

La  distance  de  cette  porte  à  la  statue  en  bronze  de  Saint- 
Pierre,  que  l'on  trouve  sur  la  droite  en  allant  vers  le  maître- 
autel,  est  de  cinquante  pas.  Cette  statue  que  l'on  dit  repré- 
senter Saint-Pierre,  est  assise  dans  une  niche,  non  loin  du 
baldaquin.  Les  jours  de  solennité,  et  principalement  celui 
de  sa  fête,  elle  est  revêtue  d'une  chasuble  en  or,  et  coiffée 
d'une  thiare.  En  examinant  le  pied  droit ,  qui  sort  de  dessous 
son  vêtement,  on  s'aperçoit  que  l'orteil  est  presqu'usé, 
par  les  baisers  séculaires,  que  les  fidèles  y  ont  déposés  avec 
ferveur  et  y  déposent  encore  journellement. 

On  compte  ensuite  cent  quarante-cinq  pas  depuis  ce 
Saint-Pierre  au  haut  de  l'église,  par  derrière  le  maître-autel 
jusqu'au  mur,  où  l'on  voit  un  superbe  monument  en 
bronze  et  en  or,  sur  lequel  repose  une  tribune  soutenue  par 
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k'S  quatre  Statues  de  saint  Augustin  ,  saint   Anibroise,  saint 
Aihanase  et  saint  Chrysostôme. 

Cet  autel  est  connu  sous  la  dénomination  de  chaire  de  Saint- 
Pierre,  Au  centre  est  un  grand  fauteuil  des  mêmes  métaux, 
que  supportent  du  bout  des  doigts  les  figures  colossales  des 
pères  de  l'église,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  C'est  dans  ce 
siège  que  l'on  place  la  chaise  pontificale  où  viennent  s'as- 
seoir les  papes  qui  ont  été  élus  parle  conclave,  dans  la  cé- 
rémonie usitée  après  la  nomination  du  saint-père. 

Au-dessus  de  cet  autel ,  on  admire  une  gloire  au  milieu  d« 
laquelle  est  une  colombe,  symbole  du  Saint-Esprit,  peinte  en 
couleur  d'or  sur  les  vitraux  de  la  fenêtre  qui  domine  l'autel. 
Cette  peinture  éclairée  par  le  jour  extérieur,  produit  de  loin 
un  effet  ravissant  du  lever  de  l'aurore. 

Ces  deux  distances  indiquées  ci-dessus  donnent  à  l'inté- 
rieur de  l'église  cent  quatre-vingt-quinze  pas  de  longueur, 
ou  quatre  cents  pieds  environ. 

Sur  tous  les  confessionnaux  placés  le  long  du  mur  au-des- 
sous des  croisées,  on  lit  une  inscription  spéciale  pour  chaque^ 
nation  : 


Pro   Hispanica  lingua,  pro  Gallica  lingua ,  pro  Germanica  Hngua,  pro 
Italica  ,  lingua  etc 


En  entrant  dans  cette  basilique,  on  trouve  à  droite  la  cha- 
pelle delà  Piété  {capella  delta pietà),. on  est  un  superbe  Christ 
mourant  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture de  Michel-Ange  ,  qu'il  fit  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Vis- 
à-vis  est  la  chapelle  renfermant  les  fonts  baptismaux.  Ils 
sont  formés  d'un  grand  bassin  de  porphyre,  de  douze  pieds 
de  long  sur  six  de  large,  posé  sur  un  piédestal  de  la  même 
matière. 

Ce  bassin  est  couvert  d'une  petite  pyramide  en  bronzé  dotié, 
f»rnée  d'arabesques  avec  quatre  anges,  dont  deux  supportent 
un  médaillon. 
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Ces  deux  chapelles  soni  fermées  par  une  balustrade  en 
marbre  de  deux  pieds  de  haut,  leur  distance  de  l'une  à  l'au- 
tre est  de  quatre-vingt  seize  pas. 

On  voit  sur  le  premier  pilastre  de  droite  et  de  gauche  deux 
superbes  conques  en  marbre  de  jaune  antique,  supportées  par 
quatre  anges  ;  elles  contiennent  l'eau  bénite  pour  les  fidè- 
les, (juand  on  entre  dans  l'église  la  dimension  de  ces  anges 
paraît  être  de  deux  pieds  au  premier  coup-d'œil ,  mais  en 
avançant  vers  eux,  elle  grossit  comme  un  objet  magique, 
de  manière  qu'étant  tout  près ,  on  est  étonné  de  voir  que 
leur  hauteur  est  au  moins  de  six  pieds.  L'espace  de  l'une  à 
l'autre  conque  peut  être  de  quarante  pas.  Rien  n'est  si 
trompeur  que  les  dimensions  de  l'intérieur  de  cette  église  et 
de  chacun  de  ces  monumens  pour  l'œil  étranger,  qui  n'est 
point  accoutumé  à  ces  masses  colossales,  et  qui  les  voit 
pour  la  première  fois. 

La  grandeur  de  cette  basilique  dans  toutes  ses  proportions 
échappe  au  premier  moment  à  l'observateur;  mais  plus  on 
la  regarde  et  plus  on  la  contemple  en  détail,  plus  elle  de- 
vient grande  et  imposante;  en  sorte  que  l'admiration  s'ac- 
croît graduellement,  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  revoir  cet 
étonnant  édifice. 

Le  maître-autel  (altare  maggiore) ,  où  je  vis  officier  ponti- 
ficalement  le  pape  la  veille  et  le  jour  de  Saint-Pierre,  est 
placé  sous  la  coupole  dans  la  partie  supérieure  de  l'église 
qui  forme  la  croix  grecque.  Cette  coupole  a  quatre  cent  cin- 
<5uante  pieds  d'élévation,  et  cent  trente  de  diamètre. 

Le  baldaquin  est  en  bronze  et  en  or,  soutenu  par  quatre 
grandes  colonnes  torses  composites,  ornées  d'un  feuillage  de 
pampres,  et  posées  sur  des  piédestaux  de  marbre. 

Elles  furent  tirées  du  Panthéon,  dont  elles  faisaient  par- 
tie. La  distance  de  l'une  à  l'autre  colonne,  est  de  trente-qua- 
tre pieds,  ce  qui  donne  à  l'autel  une  circonférence  carrée  de 
cent  trente-six  pieds.  La  hauteur  du  baldaquin  est  de  quatre- 
vingt-six  pieds,  depuis  le  pavé  jusqu'à  l'extrémité  de  la  croix 
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qui  le  surmonle.  Ce  maitrc-autel  repose  sur  la  voùle  d'une 
église  souterraine,  appelée  la  confession  de  Saint-Pierre,  ren- 
lérmani  le  tombeau  du  prince  des  apôtres. 

On  descend  à  cette  chapelle  par  un  escalier  à  deux  rampes 
de  dix-sept  marches  en  marbre,  au  bas  desquelles  on  voit 
la  statue  de  Pie  Yl,  agenouillé  devant  la  porte  de  la  chapelle. 
Autour  delà  balustrade  supérieure,  qui  lui  sert  de  para- 
pet dans  l'église,  sont  placées  plus  de  cent  lampes  qui  brû- 
lent continuellement. 

De  riches  tableaux  en  mosaïque,  et  des  colonnes  des  mar- 
bres les  plus  rares  et  les  plus  précieux,  décorent  les  autels 
de  cette  basilique.  Les  tombeaux  des  papes  et  des  souverains 
qui  ornent  en  quantité  ce  superbe  monument,  sont  presque 
tous  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Contre  l'usage  des  églises  de  Rome,  qui  se  ferment  à  midi, 
Saint-Pierre  reste  ouvert  tous  les  jours  depuis  le  soleil  le- 
vant jusqu'au  soleil  couchant,  et  les  jours  de  solennité  jus- 
qu'à la  nuit. 

La  magnifique  colonnade  qui  entoure  extérieurement  la 
place  qui  est  devant  l'église  ,  forme  tout  autour  une  grande 
galerie  couverte,  demi-circulaire,  composée  de  deux  cent 
quatre-vingt-quatre  colonnes  iravertines  ,  entremêlées  de 
quatre-vingt-huit  pilastres  doriques.  Cette  colonnade  a  cin- 
quante-six pieds  de  largeur,  et  cinquante-cinq  de  hauteur, 
sans  compter  la  balustrade  dont  elle  est  surmontée  et  sur  la- 
quelle sont  placées  cent  quatre-vingt-douze  statues  de  saints 
et  de  saintes  qui  ont  seize  pieds  de  hauteur. 

Dans  la  galerie  de  gauche  où  est  la  Scala  regia,  qui  monte 
au  Vatican ,  se  trouve  le  corps-de-garde  des  suisses  du  saint- 
père. 

Au  milieu  de  la  place  s'élève  un  obélisque  de  granit  égyp- 
lien  sans  hiéroglyphes;  il  est  suimonté d'une  croix  de  bronze 
doré,  qu'y  lit  mettre  Sixte-Quint. 

11  est  appuyé  à  chaque  angle  sur  trois  montagnes,  symbole 
des  armes  de  ce  pontife,  qui  le  fit  ériger  en  1586,  par  les  soin*^ 
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<le  rarcliitecleFoniaiia.  Ce  monolithe  csl  supporté  par  qua- 
tre lions  de  bronze  qui  sont  à  sa  base,  et  dont  Pétrarque,  dans 
la  deuxième  lettre  de  son  sixième  livre,  parle  en  ces  termes  : 


Hoc  est  saxum  niirs  magnitudinis  œneis  que  leonibus  innixuni ,  divu  lin- 
pcratoribus  sacrum. 

C'est  un  marbre  d'une  admirable  hauteur  reposant  sur  des  lions ,  el  consa- 
cré aux  empereurs  divins. 


C'est,  selon  Hérodote,  un  des  deux  obélisques  qui ,  à  Hélio- 
polis, furent  dédiés  au  soleil  par  Phéron,  iils  de  Sésostris,  que 
Pline  appelle Nuncorée:  quem  fecerat Sesosins,fills  Nuncoreus:. 

Caïus  Caiigula  le  fit  venir  d'Egypte,  elle  fit  placer  au  Va- 
tican, au  milieu  du  cirque  qui  portait  son  nom,  et  de  celui  de 
Néron  ;  il  fut  désigné  dès-lors  sous  le  nom  d'obeliscus  Caïanus; 
plus  tard  il  fut  transporté  sur  la  grande  place  où  on  le  voit 
aujourd'hui. 

Sa  hauteur  actuelle  est  de  cent-vingt  pieds,  depuis  le  pavé 
jusqu'à  l'extrémité  delà  croix. 

Je  passerai  sous  silence  les  quatre  inscriptions  latérales 
modernes  que  Sixte-Quint  y  fit  mettre,  je  transcrirai  seule- 
ment ce  joli  distique,  qui  exprime  bien  les  différentes  dédi- 
caces qu'on  en  a  fait  depuis  son  origine. 

Kgyplus  soli.binisme  Roma  dicavit, 
Augustis,  sacras  lu  pie  Sixlecruci: 

L'Egypte  me  dédia  au  soleil,  Rome  aux  deux  César,  et  Sixle-Quint  a  Iff 
Croix. 

Cetle  vaste  place  est  ornée  de  deux  fontaines  en  forme  de 
jels-d'eau  ;  des  bassins  de  granit  antique  égyptien  qui  sont 
la  partie  supérieure  ,  on  voit  s'élever  une  énorme  gerbe  qui 
se  dissipe  en  tombant.  Ces  fontaines  sont  placées  à  égaler 
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distances  de  chaque  côté  de  l'obélisque  et  revêtues  de  très 
beaux  marbres. 

Pour  les  détails  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  de  l'é- 
glise souterraine  sur  laquelle  elle  est  bâtie  en  partie,  ainsi 
(|ue  pour  ses  dépendances,  consulicz  Yltinéraire  de  TSibby, 
car  on  ne  finirait  pas  si  on  voulait  donner  la  nomenclature 
de  tous  les  chefs-d'œuvre  et  des  richesses  que  cette  église 
renferme. 

La  veille  de  la  fête  de  Saint-Pierre  j'assistai  à  l'office  du 
soir,  je  vis  le  saint-père  officier,  et  à  l'issue  de  la  cérémonie 
ramené  pompeusement  au  Vatican  sur  son  siège  pontifical, 
(jui  était  placé  sur  un  magnifique  brancard,  et  précédé  de 
tout  son  cortège.  Le  saint  pontife  était  revêtu  d'une  chape 
dorée  et  coiffé  de  la  thiare.  On  portait  derrière  lui  deux  gran- 
des ombelles  ou  éventails,  qu'on  appelle  flabelU,  composés 
de  plumes  blanches  d'autruches  mêlées  avec  des  plumes  de 
paon.  Le  brancard  était  placé  sous  un  riche  dais  pliant  que 
portaient  sur  leurs  épaules  des  hommes  révêtus  d'une  robe 
rouge.  La  garde  papale  et  une  compagnie  de  grenadiers 
de  la  garnison  formaient  la  haie  dans  l'église  jusqu'au  pied 
du  grand  escalier  (sca/a  régla)  qui  conduit  au  palais  du  Ya«» 
lican.  Derrière  cette  file  de  soldats  étaient  debout  les  fidèles 
de  Rome  et  les  forestieri  (étrangers)  curieux  d'assister  à  la 
fêle  et  à  l'illumination  de  la  basilique  qui  eut  lieu  le  soir. 


ILLUMINATION  DE  LA  BASILIQUE 


Cette  illumination  est  d'un  effet  magique  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  s'effectue.  Aux  approches  de  la  nuit , 
on  voit  toute  la  façade  de  l'église  et  les  deux  colonnades  (pii 
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descendent  circulairement  sur  la  place,  éclairées  par  des 
lanternes  en  papier,  placées  à  certaine  distance  les  unes  des 
autres ,  qui  produisent  un  effet  assez  remarquable  par  leur 
grande  quantité  et  leur  disposition» 

Ensuite,  à  la  troisième  heure  d'Italie,  qui  correspond  à  neuf 
heures  et  demie  de  France  (  différence  dont  on  trouvera  la 
description  à  la  lin  du  chapitre),  pendant  que  l'horloge  ita- 
lienne placée  sur  la  faeade  de  l'église  parallèlement  avec 
celle  de  France,  sonne  les  trois  heures,  tout  l'édifice  se 
trouve  éclairé  par  des  millions  de  lampions,  qui  sont  posés 
d'avance  dans  l'intervalle  des  lanternes,  dont  la  clarté  est 
alors  absorbée  par  la  vive  lumière  des  lampions. 

Ce  changement,  qui  tient  du  prodige,  est  si  subit  et  si  ma- 
gique, que  les  yeux  n'ont  pas  le  temps  de  le  voir.  Toute  la 
basilique  extérieure  ainsi  que  la  coupole  et  le  dôme  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  croix  qui  le  couronne,  sontinnondés  d'un 
torrent  de  feu  et  produisent  un  coup-d'œil  si  merveilleux  et 
si  beau,  qu'il  est  même  difiieile,  quelque  habile  qu'on  pût 
être  dans  l'art  de  décrire,  de  pouvoir  en  donner  une  juste 
idée  à  celui  qui  ne  l'a  pas  vu. 

On  dirait  un  temple  lumineux  suspendu  au  milieu  des 
ombres  delà  nuit. 

La  soirée  était  belle,  quoique  un  peu  fraîche.  Une  musique 
guerrière  disposée  sur  la  place  ajoutait  un  charme  de  plus 
à  ce  ravissant  spectacle.  La  foule  était  nombreuse,  des  pi- 
quets d'infanterie  et  de  cavalerie  faisaient  observer  l'ordre 
le  plus  parfait. 

Amour  de  celte  vaste  enceinte  que  forme  la  place  majes- 
tueuse de  Saint-Pierre,  délilait  au  pas  une  multitude  d'é- 
quipages et  de  voitures,  occupées  par  des  cardinaux,  des 
évèques  et  des  moines  de  tous  les  ordres. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Saint-Pierre,  fête  patronale  de 
Rome,  je  retournai  de  bonne  heure  à  la  basilique,  craignant 
d'y  trouver  une  grande  affluence  de  peuple.  On  m'avait  fait 
un  récit  pompeux  de  cette  fête  célèbre  dans  les  fastes  reli- 
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gieiix  à  Rome,  et  le  désir  de  la  voir  était  entré  dans  le  but 
de  mon  voyage.  J'arrivai  à  Saint-Pierre  à  neuf  heures  du  ma- 
tin; contre  mon  attente  je  n'y  trouvai  pas  la  foule ,  et  j'assis- 
tai dans  la  chapelle  du  chœur  aux  matines  qui  furent  chantées 
avec  accompagnement  d'orgues  par  le  chapitre  composé  d'un 
cardinal ,  de  plusieurs  évêques  et  chanoines,  et  autres  auto- 
rités ecclésiastiques. 

L'heure  de  la  grand'messe  approchant,  je  m'avançai  autant 
que  possible  vers  le  maître-autel  pourêlreplus  près  delà  céré- 
monie, et  je  me  résignai  à  attendre  debout  l'instant  si  désiré, 
puisque  je  ne  trouvai  ni  banc,  ni  chaises,  l'usage  à  Rome 
étant  de  n'en  point  avoir  dans  les  églises ,  de  sorte  que  les 
fidèles  doivent  rester  debout  ou  à  genoux  sur  le  pavé,  qui  du 
reste  est  fort  propre,  et  dont  la  beauté  répond  à  la  magni- 
cence  de  l'édifice. 

A  dix  heures  et  demie  environ,  arriva  le  saint  cortège  dans 
toute  sa  pompe  pontificale  et  tel  que  je  l'avais  vu  rentrer  la 
veille  au  Vatican,  à  l'issue  de  l'office.  Il  vint  se  placer  dans 
le  chœur  au  fond  duquel  était  disposé  pour  le  saint-père  un 
trône  assez  simple  et  sans  luxe.  Tout  autour  étaient  rangés 
les  cardinaux  et  évêques  de  l'escorte  papale. 

Aussitôt  sur  son  siège,  le  pape  commença  l'office,  un  in- 
stant après  il  monta  à  l'aulel  qui,  selon  l'usage  romain,  se 
trouve  placé  différemment  qu'ils  ne  le  sont  en  France,  c'est- 
à-dire  que  les  assistans  voient  le  maître-autel  par-derrière, 
et  le  prêtre  officiant  par-devant.  Quel  fut  mon  étonnement, 
lorsque  m'attendant  à  une  musique  solennelle  et  exécutée 
par  des  orchestres  et  des  chanteurs  dignes  de  Rome,  ainsi 
qu'on  m'en  avait  fait  en  France  le  récit  pompeux ,  je  n'enten- 
dis qu'un  plain-chant  à  trois  voix,  dont  le  refrain  était  répété 
par  le  saint  cortège,  sans  accompagnement  d'orchestre,  pas 
même  avec  l'orgue. 

J'en  demandai  la  raison  à  un  ecclésiastique,  qui  me  répon- 
dit que  quand  sa  sainteté  officiait  ou  tenait  chapelle  poniifi- 
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cale,  il  n'y  avait  ni  musique,  ni  orgue;  c'est  ce  que  j'avais 
en  effet  observé  à  l'ofTice  de  la  veille. 

Comme  je  n'avais  été  attiré  à  la  basilique  que  par  le  mer- 
veilleux de  l'exécution  musicale,  à  laquelle  je  m'attendais 
dans  un  si  grand  jour  de  fête ,  et  comme  me  le  faisait  espérer 
la  réunion  de  toutes  les  sommités  de  l'église  caiolique  apos- 
tolique et  romaine,  je  restai  fort  peu  de  temps  a  la  messe, 
j'abandonnai  le  poste,  et  j'allai  me  remettre  en  course  pour 
mieux  employer  mon  temps. 

Lejour  de  la  Saint-Pierre  fut  pluvieux,  le  feu  d'artifice  qu'ils 
appellent  la  Girandoia^  n'eut  pas  lieu  le  soir  et  fut  renvoyé 
au  lendemain.  Ce  feu  d'artifice,  qui  jouit  d'une  grande  célé- 
brité, ne  me  parut  pas  d'un  effet  aussi  surprenant  qu'on  me 
l'avait  annoncé;  ce  jour-là,  il  fut  selon  moi  au-dessous  de  sa 
réputation  ;  j'en  ai  vu  plusieurs  à  Paris  qui  peuvent  aisément 
supporter  le  parallèle ,  pour  ne  pas  les  mettre  au-dessus,  tant 
par  leur  effet  que  par  leur  durée. 


FEU  D'ARTIFICE. 


Ce  feu  d'artifice  fut,  selon  l'antique  usage,  tiré  au  château 
Saint-Ange.  Toute  la  population  de  Rome  s'était  portée  en 
masse  aux  approches  du  pont  Saint-Ange  qui  conduit  à  cette 
forteresse,  pour  jouir  du  coup-d'œil  ;  je  gagnai  la  place  qui 
se  trouve  à  l'issue  du  pont.  Elle  était  couverte  de  peuple  et 
l'on  y  était  extrêmement  pressé,  mais  que  n'endure-t-on  pas 
pour  satisfaire  une  curiosité  qui  m'avait  fait  faire  tant  de  che- 
min! En  pareille  circonstance  les  habitans  voisins  du  châ- 
teau tirent  parti  de  leur  voisinage,  ils  mettent  à  contribu- 
tion les  étrangers  qui  ne  veulent  pas  se  trouver  dans  la  foule, 
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el  moyennant  la  somme  de  vingt  lianes  d'abortl.  Hs  leur 
louent  leurs  balcons  et  leurs  croisées,  dont  le  prix  diminue  au 
lur  et  à  mesure  que  la  nuit  approche;  pour  la  commodité  de 
toutes  les  bourses  néanmoins  on  trouve  aussi  des  chaises  pom- 
un  ou  deux  paoli. 

Les  avenues  du  pont  étaient  garnies  de  piquets  de  cavale- 
rie et  d'infanterie,  comme  l'avait  été  la  place  de  Saint-Pierre 
pour  l'illumination;  la  même  musique  militaire  fit  les  frais 
de  la  soirée  qui  fut  fort  belle,  et  tout  se  passa  encore  dans 
Tordre  le  plus  parfait. 

Le  lendemain  mon  cicérone  vint  me  réveiller  de  grand 
matin  et  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  l'église  de  Sainte  Ma- 
rie Majeure. 

Avant  d'aller  plus  loin,  jedois,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,, 
mettre  le  lecteur  au  courant  du  style  horaire  italien  qui  n'est^ 
pas  conforme  au  nôtre. 


HEURES  D'ITALIE. 


L'usage  presque  général  en  Italie  est  de  compter  les  heure* 
d'une  à  vingt-quatre,  et  un  étranger  est  assez  embarrassé  à 
Rome  ou  à  Naples,  quand  on  lui  assigne  la  dix-huitième  ou  la 
vingt-quatrième  heure. 

Au  lieu  de  commencer  après  midi  ou  après  minuit ,  la  pre- 
mière heure  italienne  commence  un  quart-d'heure  après  le 
soleil  couché;  en  conséquence  quand  on  dit  une  heure,  c'est 
celle  qui  suit  le  coucher  du  soleil,  ainsi  de  suite  jusqu'àvingt- 
tjuatre.  C'est  là  le  point  de  départ,  en  France  comme  ailleurs , 
on  s'arrête  à  la  douzième  heure  pour  recommencer,  en  Italie  on 
va  jusqu'à  vingt  -quatre,  qui  est  l'heure  qui  précède  le  soleil 
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couchant,  alors  on  enlencl  mnner  TAugehiSf  qui  annonce  que 
les  vingl-quaire  heures  du  jour  sont  révolues;  de  sorte  que 
depuis  le  premier  décembre  jusqu'au  45  janvier  : 

A  minuit  on  compte 7  heures. 

Au  lever  du  soleil 14    i/2 

A  midi 19 

Les  personnes  qui,  par  exemple,  dînent  à  deux  heures 
après-midi,  dînent  à  la  vingt-unième  heure. 

Au  15  avril  on  compte  à  minuit 5  heure? 

Au  soleil  levant 10 

A  midi 17 

Au  1"'  juin  on  compte  à  minuit 4 

Au  lever  du  soleil 8  h.    1/2 

A  midi 16 

Au  1^'  septembre  on  compte  à  minuit 5 

Au  soleil  levant 10  h .    1/2 

A  midi 17 

Suivant  les  changemensqui  surviennent  dans  le  cours  du  so- 
leil, on  ajoute  un  quart-d'heure  ou  une  demi-heure  à  cette 
manière  de  compter  qui  est  très  embarrassante  pour  les  étran. 
8ers,qui  n'en  ont  pas  la  clef,  par  la  raison  que  partout  ailleurs 
cinq  heures  du  malin  ou  du  soir,  en  hiver  comme  en  été,  sont 
toujours  cinq  heures,  à  la  différence  du  jour  plus  ou  moins 
avancé. 

Les  cadrans  des  horloges  italiennes,  du  moins  celles  que  j'ai 
vues  à  Rome,  ne  marquent  que  six  heures  et  n'en  sonnent 
pas  davantage.  A  chaque  division  de  six  heures,  elles  re- 
commencent à  frapper  une  heure,  c'est  ce  qui  rend  encore 
ce  calcul  très  difficile  pour  les  étrangers. 

BASILIQUE  DE  SAINTE  MARIE  MAJEURE. 


Cette  église  est  une  des  sept  basiliques  de  Rome,  elle  est 
située  à  la  partie  la  plus  élevée  du  mont  Esquilin.  Elle  est  cons- 
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slruito  sur  l'nncien  leniplc  de  Jiinon  Lucinc,  elle  porta  d'à* 
bord  le  nom  do  Sainle-Marie-des-Noiges,  et  prit  plus  tard  ce- 
lui qu'elle  a  aujourd'hui,  que  lui  donna  Sixte-Quint,  succes- 
seur de  Céleslin,  après  l'avoir  décorée  :  Fecit  enim  Six» 
tus  successor  Celestint  hasilicam  dei  fienitn'cis  Mariœ  cognomen- 
to  majorem,  et  ipsam.  metallis  aureis,  p/cturis,  marmoribus,  sacris 
que  decoravit  imaginibus ,  dit  Marlianus. 

Cette  basilique  est  fort  belle,  et  bâtie  sur  un  modèle  qui 
diffère  entièrement  de  celui  de  Saint-Pierre.  Son  intérieur  a 
un  aspect  majestueux  ;  le  blanc,  qui  est  la  couleur  dominante 
de  l'église  ,  et  sur  lequel  on  a  prodigué  des  ornemens  dorés , 
décore  richement  le  plafond  qui  n'est  pas  voûté  ;  il  est  soute- 
nu par  une  belle  suite  de  quarante  colonnes  ioniques  de  gra- 
nit oriental,  qui  offrent  un  superbe  coup-d'œil.  Habelin  ordi- 
nibus  duobus  qiiadraglnta  columnas  et  sacella  quœdam  perpul- 
chra.  Le  pavé  est  en  marbre  blanc  garni  de  mosaïques  et  de 
médaillons  en  porphyre  :  Pavhnentum  tessellato  opère  varium. 
Le  baldaquin  du  maître-autel  est  supporté  par  quatre  colon- 
nes de  porphyre  d'un  rouge  foncé,  entrelacées  d'un  feuillage 
de  bronze  doré,  et  couronne  une  grande  urne  de  porphyre 
qui  forme  le  maître-autel. 

Les  cinq  portes  qui  sont  sous  le  parvis,  dont  la  voûte  est 
soutenue  par  huit  majestueuses  colonnes ,  sont  fermées  par 
des  grilles  de  fer  d'un  travail  exquis. 

Sainte-Marie  Majeure  est  l'église  où  se  rendent  de  préfé- 
rence tous  les  pèlerins  de  la  chrétienté  qui  vont  à  Rome. 

Sur  la  place,  devant  la  porte  principale,  on  voit  une  superbe 
colonne  corinthienne,  cannelée  de  marbre  blanc  qui  apparte- 
nait jadis  au  temple  de  la  Paix.  Elle  fut  élevée  par  le  pape 
Paul  V.  C'est  la  seule  de  ce  riche  monument  qui  ait  été  con- 
servée à  Rome.  Elle  est  surmontée  d'une  statue  de  la  Vierge 
en  bronze  doré,  avec  cette  inscription  :  Reginœ  jMcis. 

Cette  basilique  est  également  ornée  de  riches  tombeaux, 
et  d'une  quantité  de  tableaux  de  grands  maîtres. 

Devant  l'une  des  façades  de  l'église  que  l'on  voit  du  carrc- 
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four  des  Quattr<^  fontane ,  il  y  a  un  obélisque  de  granit  rouge 
oriental  sans  hiéroglyphes  qui,  ainsi  que  le  rapporte  l'inscrip» 
lion  : 

Sixlus  V.  pont.  max.  obeliscum  jEgyto  adveclum  Augusto  in  ejus  mausoleo 
dicalum ,  eversum  deinde ,  etc, 

a  appartenu  au  mausolée  d'Auguste,  devant  lequel  il  fut  trouvé 
par  les  recherches  qu'ordonna  Sixte-Quint,  qui  le  lit  ériger  de- 
vant cette  place  en  1587;  sa  hauteur  est  de  soixante-trois  pieds 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  croix  qui  le  surmonte.  Pour  les  dé- 
tails de  ce  que  renferme  Santa  Maria  Maggiore,  voyez  Nibby, 


SAINT-JEAN   DE  LATRAN. 
SAN  GIOVANNI  IN  LATERANO. 


La  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  porte  le  titre  de  pre- 
mière église  du  monde  chrétien  :Ecclesiarum  urbîs  et  orbis  Mater 
etcapîU;  elle  a  même  le  pas  sur  celle  de  Saint-Pierre.  Elle  a 
plusieurs  autres  titres  :  on  l'appelle  encore  Basilique  constan- 
tinienne,  de  son  fondateur  Constantin-le-Grand,  qui  l'édifia 
sur  les  restes  de  l'ancien  palais  de  Lalran,  comme  le  rapporte 
FâhriciuSfCh. olimlateraHensepalat'mm,  postea  basUica  Constantini 
dicta  :  elle  porte  même  à  cause  de  cet  emplacement  qu'elle 
occupelenomdebasiliqueLatérane;Basiliquedu  sauveur,  de 
la  dédicace  qui  en  fut  faite  parle  pape  saint  Sylvestre;  Basili- 
que d'or,  à  cause  des  dons  précieux  dont  elle  fut  embellie;  et 
Basiliquede  Saint-Jean  parce  qu'elle  fut  en  dernierlieu  dédiée 
à  saint  Jean-Baptiste  et  à  saint  Jean  l'Evangélisle  par  Clément 
XII  ainsi  que  le  porte  l'inscription  qui  est  sur  la  frise  exté- 
rieure, que  je  transcrivis  en  mettant  le  pied  dans  Rome  : 

Clemen*  m.  Pont.  Max.   Anno.  V.   Christo,  Salvatoii.  In  hon  SS  Joaii 
apt  et  F.van.  A.  M.  D.  CC  XXV.    , 
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Elle  est  située  à  la  partie  supérieure  du  mont  Gelius  (Monte- 
Celio)  à  cinquante  pas  de  la  porte  Cœli-montana. 

La  composipon  intérieure  de  cette  église  est  d'un  style  qui 
diffère  de  celui  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie  Majeure. 
Elle  est  composée  de  cinq  nefs,  formées  par  quatre  rangs  de 
pilastres,  et  est  décorée  de  plus  de  trois  cents  colonnes  de  di- 
verses grandeurs.  Dans  l'intervalle  de  ces  pilastres,  on  voit  les 
statues  colossales  des  douze  apôtres.  Les  bas-reliefs,  qui  sont 
au-dessus  de  leurs  niches,  sont  ornés  de  tableaux  de  forme 
ovale  des  meilleurs  maîtres  de  son  temps. 

On  voit  sur  le  sommet  du  maître-autel  les  bustes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  en  argent,  enrichis  de  diamans,  qui 
sont  dans  une  espèce  de  châsse  entourée  d'un  grillage 
doré.  In  marmorœa  œdicula  ferreis  Inauratis  cancellis  clausa 
asservatur ,  dit  Nicephore. 

Parmi  les  tombeaux  de  diverses  formes  qni  décorent  cette 
église,  on  distingue  celui  de  Clément  XII  qui  est  de  porphyre. 
Au  milieu  de  la  grande  nef  on  voit  le  magnifique  tombeau 
en  bronze  de  Martin  V  sur  lequel  sa  statue  est  couchée.  Ce 
pape  restaura  cette  basilique  que  les  siècles  et  un  incendie 
avaient  dégradés,  c'est  ce  que  rapporte  Marlian:  Martinus  V 
cujus  in  med'io  templo  sepidcrum  simuiacrumqueviditur  basilicam 
vctustate  atque  incendlo  deformatam,  Ulustravit. 

Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  où  était  l'ancien  palais  des  La- 
téranus,  on  trouve  un  jardin  dont  le  pourtour  est  construit 
de  murs  antiques ,  soutenus  par  de  petites  arcades  à  dou- 
bles colonnes  torses  incrustées  de  mosaïques. 

Tacite  dans  ses  Annales  fait  mention  de  cette  famille  La- 
térane,  dont  le  chef  fut  un  des  principaux  conjurés  contre 
Néron,  et  mourut  avec  une  fermeté  héroïque.  Cette  maison 
Latérane  est  citée  aussi  par  Juvénal,  dans  ses  Satyres. 


.  .  .  Jussuque  Ncronis 

Et  egregias  Lateranorum  obsidet  œdes 


Tota  cahos  :  Sat.  s. 

Et  les  satellites ,  par  ordre  de  Néron,  investissant  les  superbes  palais  des 
Latcranus  : 
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Nibby  donne  siiv  cetto  basilique  et  son  intérienr  les  plu* 
grands  détails. 

OBÉLISQUE  DE  SAINT-JEAN-DE-LATRAN. 


Sur  la  place  de  Saint-Jean-de-Latran ,  en  face  de  la  rue  qui 
conduit  à  Santa-Maria-Macjgiore ,  on  voit  un  obélisque  qui  a 
toujours  été  considéré  comme  le  plus  grand  qu'il  y  ait  eu  à 
Rome.  Il  y  avait  été  destiné  par  Constantin,  qui  l'avait  fait 
venir  d'Egypte,  à  embellir  la  ville  de  Gonstantinople,  qu'il 
venait  de  bâtir;  mais  à  la  mort  de  ce  prince,  l'obélisque 
étant  resté  long-temps  à  Alexandrie,  Constance  son  fils  et  son 
successeur,  le  fit  transporter  à  Rome,  et  en  orna  le  grand 
cirque  (  circo  Masslmo  ). 

Après  les  ravages  que  les  barbares  firent  éprouver  à 
cette  cité,  qu'ils  saccagèrent  tant  de  fois,  cet  obélisque  fui 
trouvé ,  à  seize  pieds  de  profondeur  sous  terre ,  et  brisé  en 
trois  morceaux,  mais  de  manière  à  pouvoir  être  aisément 
ajusté.  €'est  ce  qu'entreprit  le  célèbre  architecte  Fontana  , 
d'après  les  ordres  de  Sixte-Quint ,  qui  le  fit  placer  sur  un 
piédestal ,  et  le  .'.'.lia  à  la  croix  du  Sauveur,  en  le  faisant  sur- 
montei  "■  -e  r^ig*)ej  en  bronze  doré. 

Ce  monoly  Ihe  est  de  granit  rouge,entièrement  chargé  d'hié- 
roglyphes: Son  faîte  est  de  cent  quinze  pieds;  la  croix  et  le 
piédestal  en  ont  vingt-cinq,  ce  qui  donne  à  l'obélisque  cent 
quarante  pieds  de  hauteur. 

Sur  les  quatre  faces,  on  lit  des  inscriptions,  dont  je  no 
transcris  ici  que  les  deux  plus  importantes,  celle  de  Con- 
stance, lorsqu'il  le  fit  élever  à  Rome,  et  celle  de  Sixte-Quint, 
qui  le  fit  restaurer. 

Fl.  Conslantius.  Âug.  Constantini.  Aug.  FI. 
Obeliscum,  a  pâtre,  loco.  suo.  motum.  diuque. 
Alcxandriîe.  jaccnlem.  trecentorum.  romigum. 
Impositum.  navi.  mirandae.  vaslitatis. 


(  in  ) 

Per  marc.  Tibeiimque.  inagnis.  iiiolibus. 

Romam.  convcctum.  in  citco.  max.  ponenduni. 

S    P.  Q.  R.     D.  D. 


Le  sénat  et  le  peuple  romain,  et  Flavius,  Constance  Auguste,  fils  de 
Constantin  Auguste ,  ont  dédié  l'obélisque  déplacé  par  son  père  ,  laissé  long- 
temps à  Alexandrie  embarqué  sur  un  vaisseau  à  trois  cents  rames  d'une  gran- 
deur prodigieuse,  et  amené  à  Rome  à  grand'peine  ,  par  mer  et  par  le  Tibre, 
pour  être  placé  dans  le  grand  cirque. 


Sixtus  V.  Pont.  Max.  obeliscum.  hune,  specie. 
eximia.  temporum.  calamitate.  fractum.  circi. 
Max.  a  ruinis.  humo.  limoque.   alte. 
demersum.  multa.  impensa,  extraxit. 
llunc.  in.  locuni.  magno,  labore.  transtulit. 
Formaeque  pristinae.  accurate.  restitulum. 
Cruci.  Invictissimae.  dicavit. 
A.  M.  D.  L.  XXXVIII.  Pont.  IV. 


Sixte-Quint,  souverain  pontife,  a  tiré  des  ruines  du  grand  cirque,  de  la 
terre  et  de  la  vase,  dans  laquelle  il  était  enfoui,  cet  obélisque,  d'une  rare 
beauté,  brisé  par  les  calamités  des  temps,  l'a  transporté  à  grand'peine  sur 
cette  place,  et  après  l'avoir  restauré  avec  soin ,  l'a  consacré  à  la  croix  invin- 
cible. L'an  1638,  de  son  pontificat  le  quatrième.  ;  _ 


LA  SCALA  SANTA. 


La  Scala-Santa,  est  une  chapelle  remplie  de  reliques  vé- 
nérées, qui  renferme  cet  escalier,  et  qui  est  appelée ,  Sancla 
Sanctomm ,  à  cause  de  ses  trésore  religieux.  Sacellum  à  Nico- 
lao  III  sacratum  sancta  sanctomm  vutgo  appeltatum. 

Cet  escalier  a  vingt-huit  degrés,  de  marbre  blanc,  recou- 
verts d'une  doublure  eu  bois  de  chêne.  On  prétend  que 
e est  le  même  escalier  du  palais  de  Pilale  à  Jérusalem,  que 
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le  Christ  monta  plusieurs  fois  pendant  sa  condamnation.  Ipso 
quoque  Hierosohjmis  advecta,  dit  Hugon,  5*  stat.  :  cùm  ad  P'dati 
œdesfuisset  quam  Chrtstus  è  sanguine  rorante  imbuisse  crcditnr. 

C'est  sans  doute  pour  donner  plus  de  relief  à  cette  relique 
sainte,  que  le  frère  quêteur,  qui  est  commis  à  sa  garde, 
vous  prescrit  de  monter  cet  escalier  à  genoux ,  quand  on  veut 
aller  à  la  chapelle,  par  cette  montée  qui  y  conduit. 

Comme  il  est  peu  de  visiteurs  assez  dupes  de  cette  jongle- 
rie, on  se  dispense  volontiers  de  monter  l'escalier  saini  ;  alors 
il  indique  les  deux  autres,  qui  sont  pratiqués  de  chaque 
côté  et  qui  montent  aussi  à  la  chapelle;  c'est  par  là  que  nous 
allâmes  la  visiter. 

Elle  renferme  une  image  miraculeuse  du  Sauveur,  à  ce 
que  rapporte  le  frère  gardien ,  qui  ne  néglige  pas  en  même 
temps  de  vous  présenter  la  boîte  aux  aumônes,  pour  avoir 
la  manda  (l'élrcnne),  car  on  sait  qu'en  voyage  c'est  là  le  re- 
frain ordinaire,  et  qu'à  Rome,  comme  à  Paris  ou  ailleurs, 
l'usage  est  toujours  de  payer  quand  on  veut  voir. 

SAINT-GRÉGOIRE. 


L'église  Saint-Grégoire-des-Camaldules  est  bâtie  sur  le 
monte  Celio,  à  l'endroit  appelé  autrefois  Clivus-Scauri,  mon- 
tée deScaurus,  où  était  située  la  maison  de  ce  consul  romain, 
et  où  on  prétend  qu'était  aussi  un  temple  consacré  à  Bac- 
chus. 

Cette  position  domine  une  partie  du  mont  Palatin,  dont 
les  ruines  couvertes  de  verdure,  forment  un  point  de  vue 
très  pittoresque.  L'œil  ne  s'arrête  sur  le  spectacle  lugubre 
de  ces  débris  que  pour  en  sentir  plus  vivement  l'attrait 
d'un  paysage  enchanteur,  qui  semble  vouloirle  dédommager 
de  ses  premières  sensations. 

On  monte  à  cette  église  par  un  grand  escalier,  (|ue  le  car- 
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dinal  Scipion  Borghèse,  lit  consUiiire  à  ses  frais,  en  1633»  • 
811  même  temps  que  la  façade. 

C'est  de  ce  couvent  que  sort  le  pontife  régnant,  Gré- 
re  XYI. 

Le  pavé  de  cette  église  est  une  belle  mosaïque  mélangée 
de  porphyre,  de  serpentine  et  de  vert  antique,  dont  une 
partie  appartenait  au  susdit  temple  de  Bacchus.  Dans  l'en- 
ceinte de  l'édifice  il  y  a  trois  chapelles. 

La  première  est  dédiée  à  sainte  Sylvie,  mère  de  saint  Gré- 
goire, qui  fait  le  sujet  du  tableau  qui  est  sur  le  maître-autel. 

Au  plafond  du  pourtour,  qui  est  au-dessus,  on  voit  une  pein- 
ture à  fresque  du  Guide,  qui  date  de  1608.  Elle  représente  un 
concert  d'anges  dans  une  tribune.  Les  deux  figures  qui  sont 
placées  à  chaque  extrémité  de  cette  peinture,  qu'on  appelle 
Gloria  del  Giddo  sonnent  le  trombone  de  forme  moderne,  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  le  trombone  en  usage  aujour- 
d'hui était  conuu  dans  des  temps  plus  reculés,  de  même 
que  j'ai  observé  le  violon  de  forme  moderne  sur  une  mo- 
saïque noire  et  blanche,  qui  orne  le  pavé  d'une  galerie  du 
musée  du  Vaiicin. 

Ce  maître-autel  est  orné  de  deux  colonnes  de  porphyre. 

La  seconde  chapelle  est  dédiée  à  saint  André.  Elle  ren- 
ferme deux  belles  peintures  à  fresque  du  Domi  nicain  etdu 
Guide,  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  dans  lesquelles  ces 
deux  grands  peintres  se  sont  comme  disputés  la  gloire  de 
la  préférence.  Ces  deux  morceaux  renferment  l'un  et  l'autre 
des  beautés  singulières  et  si  différentes,  qu'il  est  difficile  à 
un  artiste  de  prononcer  quel  est  celui  qui  l'emporte  sur 
l'autre. 

La  troisième  chapelle  renferme  une  statue  en  marbre  de 
saint-Grégoire,  ébauchée  par  Michel-Ange,  et  une  grande 
table  de  marbre  sur  laquelle  saint  Grégoire  servait  tous  les 
jours  à  dîner  à  douze  pauvres  pèlerins. 

L'église  de  Saint-Grégoire  est  très  fréquentée,  surfout 
pendant  l'octave  des  morts. 
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En  visitant  ces  temples  modernes,  je  me  suis  borné  à  voir 
ce  qu'ils  renfermaient  de  plus  remarquable,  et  je  n'entre  pas 
ici  dans  de  plus  grands  détails,  car  il  y  aurait  matière  à  n'en 
plus  finir. 

SAN  PIETRO   JA   VINCOLI. 
SAINT    PIERRE    AUX    LIENS. 


Celte  église  est  bâtie  sur  le  Monte  Esquilino  (  mont  Esqui- 
lin).  Les  murs  du  chœur  derrière  le  maître-autel,  qui  sont 
de  l'orme  circulaire  ,  faisaient  partie  des  anciens  thermes 
de  Titus,  dont  on  voit  les  vestiges  autour  de  l'église,  du 
couvent  et  du  jardin,  où  il  y  a  aussi  des  ruines  du  palais  de 
cet  empereur.  La  plupart  de  ces  anciens  matériaux  ont 
servi  à  la  construction  de  cette  église,  qui  est,  dit-on,  la 
plus  ancienne  de  Rome.  Elle  fut  brûlée  dans  l'incendie  de 
Néron,  mais  saint  Léon  la  fit  reconstruire  l'an  442  de  J.-G. 
Au  fond  du  chœur,  on  remarque  une  belle  chaise  curule 
antique  de  marbre  blanc ,  qui  fut  trouvée  dans  les  bains  de 
Titus. 

Celte  église  n'a  rien  de  remarquable  dans  sa  construction. 
L'intérieur  est  supporté  par  vingt  grosses  colonnes  d'ordre 
dorique,  de  marbre  de  Paros,  qui  ressemble  à  de  l'albâtre,  et 
de  sept  pieds  et  demi  de  circonférence. 

Elle  est  desservie  par  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Sauveur,  à  qui  Adrien  l"  la  donna  après  l'avoir  restaurée. 
San  Pietro  in  Vincoli  possède  ce  beau  Mausolée  du  pape 
Jules  II,  où  est  la  superbe  statue  colossale  de  Moïse,  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  de  Michel-Ange,  hi  qno  Mi- 
cliœl  Angélus  Mosis  statuam  nmiquam  satis  landatam  posuil  :  dit 
llugon,  slal.  6.  Le  législateur  hébreu  est  assis  dans  une  grande 
niche,  qui  est  sur  le  sarcophage,  appuyant  le  bras  droit  siu 
les  tables  de  la  loi,  el  ayant  la  main  gauche  sur  son  sein. 
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Sur  Faulel  de  la  chapelle,  (lui  est  après  le  mausolée,  à  eôlé 
de  la  sacristie,  on  voit  une  sainte  Marguerite  du  Guerchin, 
tableau  qui  l'ail  l'admiration  des  connaisseurs. 

Dans  cette  église,  nous  dit  le  moine  qui  nous  la  lit  voir 
dans  ses  plus  grands  détails,  sont  déposés  les  véritables  liens 
avec  lesquels  Hérode  lit  enchaîner  saint  Pierre  dans  sa  pri- 
son; ils  furent  apportés  de  Jérusalem  à  Léon-le-Grand,  par 
Eudoxie ,  femme  de  Valeniinien,  empereur  d'Occident.  Ad 
vincida  Pctri,  dit  Marlianus,  servantur  enhn  catcnœ  ibi,  qidbus 
princeps  apostolorum  vinctmfiùt. 

PALAIS  DU  VATICAN. 


Ce  palais  prend  son  nom  du  mont  Vatican,  sur  lequel  il 
est  assis,  qui  lui-même  lire  son  origine  du  mot  latin  vaù- 
c/^are  (deviner)  ou  l'a^fs  (devin),  parce  qu'il  élail  habité  i)ar 
les  augures,  que  les  Romains  allaient  consuller.  Feslus  dit; 
Liv.  16,  chap.  11. 

Vaticanus  collis  appellatus  est,  quôd  eo  potitus  sit  populiis  romanus  vatuin 
responso  expulsis  Etruscis. 

Ce  mont  fut  appelé  Vatican  quand  les  Romains,  après  avoir  consulté  les 
devins ,  eurent  expulsé  les  Veiens,  peuple  d'Elrurie,  et  qu'ils  en  eurent  pris 
possession. 

Ce  palais  pontifical  lient  à  la  basilique  de  Sainl-Pierre- 
Ce  fut  dans  un  temps  la  demeure  des  papes,  mais  aujour- 
d'hui il  n'est  pas  habité  par  Grégoire  XVI,  qui,  comme 
ses  prédécesseurs,  ne  l'occupe  que  passagèrement  lorsqu'il 
y  est  retenu  par  des  solennités  qui  durent  plusieurs  jours. 
Son  étendue  en  longueur  esl  de  mille  quatre-vingts  pieds,  et 
sa  profondeur  de  sept  cent  trente.  Plusieurs  grandes  et  pe- 
tites cours  se  trouvent  entre  les  divisions  du  bâtiment  ;  huit 
grands  escaliers,  et  plusieurs  autres  de  moindre  dimension, 
conduisent  aux  salons  et  aux  chambres. 

L'entrée  principale  est  dans  le  parvis  de  l'église  à  cèle  de 
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la  statue  de  Constamin,  à  l'extrémité  de  la  colonnade  de 
gauche.  On  monte  au  Vatican  par  le  superbe  escalier  orné 
de  belles  colonnes  d'ordre  ionique,  qui  est  au  pied  de  celle 
statue  et  que  l'on  nomme  à  juste  titre  la  scala  re^rm  (l'es- 
calier royal),  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 

On  arrive  par  là  au  grand  salon  Paulin,  que  l'on  appelle 
aussi  salle  Royale  ou  Pauline,  qui  communique  aux  deux 
chapelles  Sixtine  et  Pauline. 

Ce  palais  contient  une  si  grande  quantité  de  choses  di- 
gnes d'être  remarquées,  qu'il  faudrait  faire  à  Rome  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  pour  en  connaître  les  détails  soi- 
même,  à  moins  de  puiser  dans  des  anciens  récits  qui  in- 
duisent la  plupart  du  temps  en  erreur,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  au  courant  des  changemens  ou  des  embellissemens  qui 
se  sont  faits  el  qui  se  font  de  temps  en  temps  dans  l'inlérieur 
du  palais. 


CHAPELLE  SIXTINE. 


Cette  chapelle  fut  fondée  par  Sixfe  IV,  qui  lui  donna  son 
nom.  Sa  forme  est  un  carré  long  de  cinqu  (nie  pas  environ. 

On  y  arrive  par  un  vestibule  que  l'on  nom  Salle  royale  ou 
Pauline,  déjà  citée. 

Au  fond  de  la  chapelle  se  trouve  le  maître-autel  en  mar- 
bre, au-dessus  duquel  est  placé  le  célèbre  tableau  si  connu 
i]u  Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Ce  chef-d'œuvre  tient 
toute  la  paroi  de  l'autel.  Il  est  à  regretter  que  ce  bel  ou- 
vrage ait  été  fait  à  fresque. 

Nous  avons  vu,  ici  à  Paris  déposée  au  Musée  des  Pclits- 
Augustins,  une  copie  très  estimée  de  ce  beau  tableau,  qui  a 
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élé  peinte  à  l'huile  par  un  de  nos  grands  artistes  que  les  arts 
ont  perdu. 

Le  plafond  de  cette  salle  représente  la  création  du  monde, 
et  plusieurs  autres  peintures  de  ce  célèbre  Buonarotti  dé- 
corent cette  chapelle;  tous  ces  ouvrages  sont  à  fresque. 

On  y  remarque  aussi  des  tableaux  de  Pérugin  et  d'au- 
tres grands  maîtres. 

Le  pavé  de  cette  chapelle  est  une  belle  mosaïque,  c'est  là 
où  se  tient  le  conclave  pour  l'élection  des  papes. 

Nous  y  trouvâmes  plusieurs  peintres  occupés  à  faire  quel- 
ques restaurations,  d'autres  à  prendre  des  copies  des  plus 
beaux  morceaux  qui  décorent  celle  salle. 

Pour  en  connaître  le  détail,  voyez  Nibby. 

CHAPELLE  PAULINE. 


Cettechapelle,  nomméeainsi  d'après  sonfondaieur  Paul  111, 
se  trouve  dans  le  même  vestibule  que  la  chapelle  Sixiine. 

La  chapelle  Pauline  est  plus  petite  et  moins  éclairée  par 
le  jour  que  la  Sixtine.  Toutes  les  peintures  y  sont  aussi  à 
fresque  sur  le  mai  Ire-autel,  qui  par  sa  composition  ,  est  plus 
riche  que  celui  de  la  Sixiine  ;  on  voit  une  grande  châsse 
en  cristal  avec  des  ornemensen  or.  Celle  chapelle  est  pavée 
en  beaux  marbres.  Voyez-en  l'explication  dans  Nibby. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


Citjliotlièquc  du  Vatican  ;  Galerie  de  droite  ,  Musée  du  Vatican  ;  IMusée  Pie , 
Campo  Vaccino;  (^ampidoglio,  Musée  Capilolin;  Fontaines  de  Rome, 
Château  Saint-Ange  ;  Pont  Saint- Ange  ;  le  Tibre  ;  Palais  Quirinal  ;  Place 
du  Peuple  ;  Le  Cours. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  VATICAN. 


La  bibliothèque  du  Vatican  est  une  des  plus  célèbres  de 
l'Europe,  et  la  plus  abondante  en  manuscrits  grecs,  latins, 
italiens,  orientaux,  en  livres  rares,  et  en  éditions  antiques. 

On  y  arrive  par  le  grand  corridor  des  inscriptions,  qu'on 
appcllecorridor  de  Bramante  qui  a  cinqcents  pas  de  longueur. 

En  outre  des  inscriptions  païennes  et  chrétiennes  qui  oc- 
cupent les  parois  de  cette  galerie,  ce  corridor  contient  di- 
vers monumens  antiques ,  des  tombeaux,  des  urnes  cinérai- 
res, des  sarcophages,  des  autels  funèbres  et  autres  objets. 

Ce  corridor  conduit  dans  une  vaste  salle  qui  sert  d'anti- 
chambre à  la  biblioihcque,  où  sont  les  interprètes  occupés  à 
la  traduction  dos  langues  étrangères.  Celte  salle  communique 
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à  celle  de  la  bibliothèque,  celle-ci  est  parlngée  on  deux  nefs, 
par  six  grosses  colonnes  carrées.  Elle  peut  avoir  doux  cent 
soixante-quinze  pieds  de  long,   sur  quarante-cinq  de  large. 

A  côté  de  la  porte  d'entrée  et  dans  l'intérieur  de  la  salle, 
on  trouve  adroite  un  tableau  où  est  représenté  Sixte-Quint 
examinant  le  plan  de  la  bibliotlièque,  que  lui  présente  l'ar- 
chitecte Fontana. 

Sur  un  socle  élevé  et  tout  à  cùlé  de  ce  tableau ,  est  une  ri- 
che pendule  avec  des  peintures  sur  émail  par  M.  Constantin, 
peintre  de  Paris.  C'est  mi  don  fait  par  feu  Charles  X  ,  ex-roi 
de  France. 

En  avançant  dans  la  salle,  on  voit  deux  grands  candéla- 
bres en  porcelaine  et  en  or,  donnés  par  l'empereur  Napoléon 
à  Pie  VII.  Entre  ces  deux  candélabres,  il  y  a  un  superbe  vase 
en  porcelaine  et  or  de  la  fabrique  de  Sèvres,  près  Paris,  en- 
voyés par  Charles  X. 

A  l'extrémité  de  la  salle,  on  a  infixé  dans  le  pilier  du  mi- 
lieu un  calendrier  russe,  renfermé  dans  une  armoire,  ayant  la 
forme  d'une  croix  grecque.  Plus  bas  on  trouve  un  sarcophage 
qui  contient  sous  verre  un  linceul  d'amianthe  ou  d'as- 
beste. 

En  face,  on  voit  une  colonne  en  albâtre  oriental,  blanc  et 
transparent.  Elle  a  neuf  pieds  et  un  quart  de  hauteur.  Elle 
fut  déterrée  en  17U2,  devant  la  porte  Majeure  sur  la  Via 
Appia. 

L'extrémité  de  cette  salle  communique  à  droite  et  à 
gauche  dans  deux  grandes  galeries,  qui  donnent  à  cet  édifice 
la  forme  transversale  d'un  T  ;  elles  renferment  des  vases 
étrusques.  Les  côtés  de  ces  galeries  sont  ornés  d'armoires 
couvertes  d'ornemens  dorés  sur  un  fond  blanc  mat  d'un  style 
antique;  elles  contiennent  des  livres  que  l'on  ne  voit  pas. 
Sur  les  armoires  sont  placés  de  distance  en  distance,  les 
vases  étrusques,  qui  composenl  la  fameuse  collection  connue 
sous  le  nom  d'étrusques  du  Vatican. 

On  entre  de  cette  galerie  dans  une  autre  où  l'on  voit  de 
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chaque  côté  des  armoires  de  couleur  brune,  renfermant  tou- 
tes sortes  d'antiquités  trouvées  dans  les  calacombesde  Saint- 
Sébastien  ;  au-dessus  de  ces  armoires  sont  des  bas-reliefs. 

On  passe  de  l'extrémité  de  cette  galerie  dans  une  petite 
salle  carrée,  tapissée  d'anciens  papyrus  manuscrits  que  l'on 
a  mis  sous  verre.  De  ce  vestibule ,  on  suit  une  autre  gale- 
rie ovi  l'on  voit  des  peintures  en  mosaïque,  et  des  armoires 
vitrées  renfermant  encore  des  livres. 

Tout-à-fait  au  bout  de  celle-ci  on  arrive  dans  une  autre 
petite  salle  carrée,  espèce  de  pavillon  qui  termine  le  bâti- 
ment, et  où  sont  encore  des  armoires,  hautes  seulement  de 
quatre  pieds. 

Devant  la  croisée  du  fond  on  a  placé  une  pyramide  vitrée 
en  bois  d'acajou  qui  contient  des  armes  et  ustensiles  offerts 
par  les  Indiens  du  Canada  à  Grégoire  XVI  régnant ,  et  quan- 
tité d'autres  objets  divers,  comme  chaussures,  arcs,  flèches, 
orncmens  fabriqués  par  les  indigènes. 

Dans  ces  galeries,  qui  n'en  forment  qu'une  de  deux  cents 
pas  de  longueur,  on  trouve  une  petite  salle  oîi  sont  peints 
au  plafond  les  principaux  faits  de  la  vie  de  Samson  par  le 
Guide;  toutes  ces  peintures  sont  à  fresque. 

Dans  un  petit  cabinet  de  forme  oblongue,  qui  est  dans  cette 
même  galerie,  on  voit  sur  des  piédestaux  la  précieuse  col- 
lection des  vases  en  terre  cuite,  mis  en  couleur  rouge  et  noire. 

GALERIE  DE  DROITE. 


Celte  galerie,  parallèle  à  celle  de  gauche  et  de  la  même 
longueur,  est  décorée  comme  la  première  que  je  viens  de 
décrire.  Toutes  les  peintures  y  sont  aussi  à  fresque. 

On  y  voit  peint  sur  les  murs  des  médaillons  de  forme 
carrée  représentant  l'arrestation  de  Pie  VU  à  Rome,  son  dé- 
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pan  pour  Paris,  son  arrivée  à  Fontainebleau  el  dans  diffé- 
rentes villes  de  France,  plusieurs  autres  faits  historiques 
relatifs  à  cette  époque  de  sa  vie,  et  son  retour  à  Rome. 

Au  bout  de  cette  galerie,  il  y  a  une  salle  carrée,  où  sont 
encore  des  armoires,  dans  l'intervalle  desquelles  on  a  placé 
des  statues  sur  piédestaux.  Ces  armoires  renferment  une 
quantité  d'antiquités  profanes,  des  vases  lacrymatoires,  des 
patères  de  sacrifice ,  des  lampes  trouvées  dans  des  tombeaux 
antiques ,  entre  autres  objets  fort  rares  une  chevelure  de 
femme  pétrifiée,  où  l'on  aperçoil  très  distinctement  les  nat- 
tes, très  bien  conservées.  On  suppose,  nous  dit  le  cicérone 
de  la  bibliothèque,  que  ces  cheveux  ont  appartenus  à  Tullie  , 
fdie  de  Cicéron. 

Dans  la  même  salle ,  on  voit  deux  grandes  divinités  égyp- 
tiennes en  marbre,  ayant  des  tètes  de  lions  et  des  ailes  au 
dos  ;  une  tète  en  bronze  de  Néron ,  un  fragment  de  la  barque 
de  Tibère,  trouvé  dans  un  lac,  et  une  quantité  d'autres  ob- 
jets, dont  Nibby  donne  les  plus  grands  détails. 

MUSÉE  DU  VATICAN. 


En  sortant  de  la  bibliothèque ,  je  rentrai  dans  l'immense 
corridor  de  Bramante  ,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  corridor 
(les  inscriptions  antiques  ,  collection  la  plus  vaste  et  la  plus 
rare  qui  existe  au  monde.  Je  me  dirigeai  vers  la  grille  qui 
conduit  au  musée  nommé  museâim  Clementinum,  d'après  Clé- 
ment XIV,  son  fondateur,  le  plus  riche  musée  en  antiquités 
que  l'Europe  possède. 

Ce  corridor  qui  est  séparé  de  celui  des  inscriptions  par 
une  grille  que  vous  ouvre  un  guichetier  placé  ad  hoc,  porte 
le  nom  de  covridov  Chiaramo)ili,  et  est  enrichi  d'un  grand 
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nombre  d'anciens  monumens  i!e  sculpiuro,  de  statues,  de 
bustes  et  de  bas-reliefs,  dont  il  me  serait  difticile  de  donner 
le  détail. 

De  là,  on  parvient  à  la  cour  du  Belvédère,  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  celte  partie  du  palais  du  Vatican,  parce  qu'elle  do- 
mine Rome  et  toute  la  campagne  jusqu'aux  Apennins. 

Dans  celte  cour,  réputée  pour  le  lieu  le  plus  remarquable 
pour  les  arts  qui  soil  dans  l'univers,  on  a  pratiqué  tout  au 
lourdes  portiques  ouverts,  décorés  de  colonnes  antiques,  sous 
lesquels  on  voit  les  magnifiques  statues  grecques  d'Apollon, 
de  Paris,  d'Antinoiis,  le  célèbre  groupe  de  Laocoon,  qui  fut 
trouvé  dans  le  palais  de  Titus,  et  d'autres  chefs-d'oeuvres 
inimitables  de  l'art. 

Au  milieu  delà  cour  on  remarque  un  jet  d'eau  remplissant 
un  bassin  d'un  seul  morceau  de  porphyre,  qui  a  cinquante 
pieds  de  circonférence  ;  il  est  plein  d'herbes  aquatiques  que 
l'on  a  soin  d'y  entretenir.  Cette  verdure  et  ce  bassin  don- 
nent une  teinte  de  gaîté  à  la  solitude  de  celte  cour  qui  com- 
munique à  une  pièce  appelée  salle  des  anhiiaiix. 

De  celle-ci,  on  entre  à  droite  dans  la  magnifique  galerie 
des  statues.  On  voit  à  l'extrémité  un  Jupiter  tenant  un  long 
sceptre  surmonté  d'un  aigle,  et  appuyant  sur  la  cuisse  sa 
main  droite,  armée  de  la  foudre. 

A  peu  de  distance  de  celte  statue,  est  une  colonne  de  mar- 
bre noire  torse  el  surmontée  d'une  tête  de  faune. 

Vis-à-vis  on  aperçoit  une  autre  colonne  en  marbre  blanc, 
où  sont  trois  statues  réunies  en  un  seul  torse. 

A  l'autre  extrémité  de  cette  galerie,  en  regard  de  la  statue 
de  Jupiter,  on  voit  une  belle  Cléopâtre  couchée,  représentée 
sur  un  bas-relief. 

A  côté  de  cette  statue  sont  deux  candélabres  en  marbre 
blanc  d'un  goût  exquis. 

En  parcourant  toutes  ces  salles  ornées  de  chefs-d'œuvre, 
on  en  trouve  une  de  forme  circulaire  que  l'on  nomme  la  Ro"- 
tende.  Cette  salle  reçoit  le  jour  par  une  grande  ouverture 
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pratiquée  dans  le  milieu  de  la  voûle  et  par  des  fenêtres  dis- 
tribuées tout  autour. 

Entre  les  pilastres  qui  soutiennent  cette  salle,  il  y  a  huit 
niches  contenant  chacune  une  statue  colossale,  et  deux  au- 
tres niches  qui  servent  de  portes. 

La  première  statue  à  droite,  en  entrant  par  le  corridor,  est 
celle  de  l'empereur  Commode  sous  les  traits  d'Hercule. 

La  seconde,  celle  d'Auguste  vêtu  en  sacrificateur. 

La  troisième,  celle  de  Cérès. 

La  quatrième,  d'Antonin-le-Pieux. 

La  cinquième,  de  Nerva. 

Vient  ensuite  la  Junon  du  palais  Barberini,  et  Junon 
Sospite  ou  Lanuvine,  etc. 

Le  pavé  de  celte  salle  est  une  des  plus  grandes  mosaïques 
antiques  que  l'on  connaisse. 

De  cette  rotonde  on  pénètre  par  une  grande  porte,  ornée 
de  colonnes  de  granit  rouge,  dans  la  salle  connue  sous  le  nom 
de  Muséum  Pium. 

MUSEUM  PIUM. 


En  dedans  de  la  salle  du  Musée,  on  lit  au-dessus  de  la 
porte  cetteinscriptionen  lettresd'or  :  Musemn  Pium.  A  chaque 
côté  de  l'entrée  on  voit  deux  statues  égyptiennes  en  granit 
rouge  et  de  forme  colossale.  Elles  furent  trouvées  dans  la 
villa  Adriana. 

A  gauche  en  entrant,  on  voit  le  tombeau  d'Hélène,  mère 
de  Constantin,  trouvé  à  Tu7-  pignattara ,  lieu  situé  à  trois 
milles  de  la  porte  Majeure  sur  l'ancienne  via  labiena,  où  était 
le  mausolée  de  cette  impératrice.  C'est  un  magnifique  mo  - 
nument  carré  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  en  porphyre 
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avec  un  superbe  relief  à  chaque  face,  reposant  sur  quatre 
lètes  de  lions  placées  aux  angles. 

En  regard  de  celui-ci  est  le  tombeau  de  sainte  Constance, 
qui  fut  trouvé  dans  son  église  connue  vulgairement  pour, 
l'ancien  temple  de  Bacclms.  Ce  beau  monument  est  égale- 
ment de  porphyre  et  d'une  forme  pareille  à  celui  de  Sainte- 
Hélène,  tant  par  les  dimensions  que  par  le  style;  ayant  de 
même  sur  chaqu'-,  façade  de  beaux  reliefs,  et  reposant  sur 
quatre  têtes  de  louves  placées  à  chaque  angle. 

A  la  suite  de  cette  salle,  vient  un  grand  escalier  à  trois 
rampes,  dont  celui  du  milieu  conduit  à  hi  bibliothèque,  et 
les  deux  autres  aux  galeries  des  candélabres  et  aux  salles  des 
tableaux. 

Cet  escalier  soutenu  par  vingt-deux  colonnes  de  granit 
oriental,  est  riche  en  architecture,  et  orné  de  statues  anti- 
ques; les  marches  sont  en  marbre  et  les  balustrades  en 
bronze. 

En  montant  une  de  ces  deux  rampes,  on  arrive  à  la  salle 
du  Char.  Cette  salle  doit  son  nom  à  un  char  antique  de 
marbre  richement  travaillé,  qui  en  occupe  le  milieu.  Elle 
est  ronde,  soutenue  par  huit  colonnes  de  marbre  blanc,  can- 
nelées, et  ornées  d'une  quantité  de  belles  statues,  que  Nibby 
décrit  dans  le  plus  grand  détail  avec  le  nom  des  statuaires, 
et  le  lieu  et  l'époque  oîi  ces  chefs-d'œuvre  furent  trouvés. 

Nous  montâmes  ensuite  aux  salles  des  tableaux  qui  font 
au-dessus  de  celte  galerie.  C'est  là  où  sont  rassemblés  les 
chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres  et  dont  une  partie,  après 
avoir  orné  pendant  vingt  ans  le  Musée  impérial  de  Paris,  a 
été  rapportée  à  Rome,  à  la  chute  de  l'empire  français. 

Je  no  citerai  parmi  les  ouvrages  célèbres  qui  ornent  ces 
galeries  que  ((uelques-uns  des  plus  remarquables,  qui  sont  : 
La  Transfiguration  de  Raphaël,  considérée  comme  le  plus 
beau  tableau  qui  existe. 

Celui  du  Titien  où  sont  représentés  la  Vierge  et  plusieurs 
sninis. 
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La  Communion  de  Saint-Jérôme  par  le  Dominicain. 

Une  Descente  de  croix  de  Micliel-Ange. 

Un  tableau  de  Paul  Véronèse,  représentant  sainte  Hélène. 

Une  Résurrection  de  Pérugin;  où  on  le  voit  avec  son 
élève.  Pérugin  fit  dans  ce  tableau  le  portrait  de  Raphaël 
sous  les  traits  d'un  soldat  endormi,  au  moment  où  le  Christ 
ressuscite.  Il  est  peint  sur  le  premier  plan  de  droite,  assis 
et  endormi.  Raphaël  s'aperçut  de  la  plaisanterie  de  son 
maître,  et  le  peignit  à  son  tour  sur  le  même  tableau  sous  la 
figure  d'un  soldat  épouvanté  en  voyant  le  Christ  sortir  de 
son  tombeau,  et  fuyant  à  toutes  jambes  dans  le  lointain. 

Telle  fut  l'explication  que  nous  en  donna  le  cicérone  du 
Vatican. 

Cette  salle  est  remplie  de  chefs-d'œuvre  qu'il  me  serait 
difficile  de  détailler  ici. 

Nous  y  trouvâmes  plusieurs  peintres  placés  sur  de  grands 
chevalets  à  escalier,  occupés  à  copier  des  tableaux.  Par  le 
moyen  de  ces  échaffaudages  à  roulettes,  ils  s'en  approchent 
à  volonté  et  aussi  près  qu'ils  le  jugent  nécessaire.  Nous 
remarquâmes  parmi  cette  quantité  de  peintres  de  diverses 
nations  une  dame  qui  copiait  une  Vierge  de  Raphaël,  et  qui 
nous  parut  posséder  un  grand  talent.  Son  tableau  était  pres- 
que achevé,  et  j'avoue  que  pour  bien  discerner  la  copie 
d'avec  l'original,  il  fallait  être  artiste  soi-même. 

Quelles  mines  riches  à  exploiter  pour  un  peintre  que  ces 
musées  d'Italie!  et  quelle  jouissance  pour  l'amateur  qui  a 
quelques  connaissances  des  ouvrages  des  grands  maîtres  ! 
Est-il  d'étude  plus  intéressante  pour  lui  que  celle  de  visiter 
ces  grands  dépôts,  où  sont  conservés  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  de  l'antiquité  ? 

A  l'issue  des  corridors  des  inscriptions  antiques,  on  trouve 
ceux  des  trois  étages  qui  donnent  sur  la  cour  des  Loges. 

Ces  étages  ou  galeries  sont  faits  en  arcades,  supportés  par 
des  pilastres  et  couverts  de  peintures  à  fresque. 

Au  second  corridor  qui  conduit  aux  chambres  de  Raphaël, 
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on  voit  en  euliant  pur  le  grand  escalier,  le  buste  en  ninrb/c 
de  ce  célèbre  peintre. 

Les  peintures  de  celte  galerie  sont  en  partie  de  lui,  et  de 
son  meilleur  élève  Jean  d'Udine;  le  sujet  en  a  été  tiré  des 
écritures  sain4es,  ce  qui  leur  a  l'ait  donner  le  nom  de  Bible 
de  Rapbaël.  Les  détails  de  Nibby  sur  le  Vatican  en  général 
sont  très  étendus. 

Comme  je  ne  pouvais  employer  tout  le  temps  que  j'avais 
à  passer  à  Pvome,  à  ne  voir  que  le  palais  du  Vatican  malgré 
le  nombre  des  richesses  inappréciables  qu'il  lenferme,  je 
portai  mes  pas  vers  le  Campidoglio,  qui  possède  aussi  un  beau 
Musée. 

CAMPIDOGLIO. 

CAPITOLE. 


Ce  monument  moderne  est  bien  différent  de  l'ancien  Ca- 
pitole.  La  façade  de  celui-ci  était  au  midi  du  côté  du  forum. 
romanum,  aujourd'hui  campo  vaccino,  et  celle  du  Capitole 
moderne  est  vers  le  nord.  On  y  monte  de  ce  côté  par  un 
large  escalier  construit  sur  les  dessins  de  Michel-Ange,  au 
bas  duquel  sont  deux  lions  de  granit  noir,  qui  jettent  de  l'eau 
dans  une  cuvette. 

Ils  furent  trouvés  aux  bains  d' Agrippa. 

Sur  la  balustrade  qui  borde  le  haut  de  la  terrasse,  on  voit 
deux  statues  de  formes  colossales,  représentant  Castor  et 
Pollux  tenant  chacun  un  cheval  par  la  bride,  également  de 
proportions  colossales  trouvées  du  temps  de  Grégoire xii  sous 
la  synagogue  des  Juifs  au  bord  du  Tibre. 

Deux  statues  de  l'empereur  Constantin  avec  une  inscrip- 
tion sur  le  plynlhe;  portant  l'une:  Constantiuus  Aug .  ;  l'autre, 
Conslant/nus  Cœsar. 

Elles  furent  trouvées  toutes  les  deux  dans  ses  thermes  sur 
le  mont  Quirinal. 
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A  côlé  sont  deux  superbes  trophées  d'armes  érigés  à 
Marius  pour  sa  victoire  contre  les  Cinibres. 

Au  milieu  de  la  place  du  Campidoglio,  on  voit  la  statue 
équestre  en  bronze  doré  de  Marc-Aurèle,  qui  fut  trouvée  sui- 
vant l'opinion  adoptée,  près  de  l'arc  de  Septime  Sévère, 
d'autres  disent  près  du  palais  de  Latran,  et  que  le  pape 
Paul  111  fit  transporter  en  1538  où  elle  est  aujourd'hui. 

Statuam  œneam  equestrem.  M.  Antonini  pii ,  in  area  capitolina  nuncstan- 
tcm,  dit  Frabricius,  ch.  1. 

Au  fond  de  la  place  est  le  bâtiment  sénatorial  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'ancien  palais  du  sénat  romain,  de  ce 
sénat  qui  gourerna  le  monde. 

Ce  palais  moderne  fut  construit  par  le  pape  Boniface  IX. 

On  y  monte  par  un  escalier  à  d-eux  rampes,  au  milieu  des- 
quelles est  un3  fontaine  ornée  d'une  statue  de  porphyre^ 
représentant  Rome  triomphante  tenant  une  lance  à  la  main, 
elle  fut  trouvée  dans  une  salle  des  bains  de  Titus  sous  le 
règne  d'Innocent  x,  ensuite  de  la  statue  du  Tibre,  caracté- 
risée par  la  louve  nourrice  de  Remus  et  deRomulus,  et  de 
celle  du  Ni4  placée  sur  un  sphinx  ;  comme  le  rapporte  Mar- 
lianus. 

Sed  accubans  uni  sphjnx  alteriTiberis  facit,  Mli  et  Tiberis  celeberrimo- 
riim  fluvioium  eas  imagiiies'esse  : 

Ces  deux  dernières  statues  furent  déterrées  sur  le  penchant 
du  Mont.Quirinal  sous  les  ruines  de  la  maison  des  Cornélius, 
aujourd'hui  l'église  dos  SS.  Apôtres. 

Dans  les  souterrains  de  ce  palais  sénatorial,  se  trouvent 
les  prisons  où  l'on  renferme  aujourd'hui  les  malfaiteurs. 

On  monte  aussi  au  C;unpidoglio  par  l'ancienne  voie  qui 
encore  à  présent  porte  le  nom  de  montée  du  Capitole.  Elle 
commence  au  pied  de  l'arc  de  Septime  Sévère. 

La  place  du  Campidoglio  est  entourée  de  deux  palais  qui 
ont  été  bàfis  sur  les  dessins  de  Michel-Ange,  lis  sont  d'une 
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1res   belle  architecture,  et  couronnés  par  une  balustrade 
ornée  de  irenie-deux  statues  antiques.  Dans  toute  leur  lon- 
gueur règne  une  galerie  couverte,  soutenue  par  des  colonnes 
doriques  où  est  le  Musée  Capitolin. 

MUSÉE  CAPITOLIN. 


Ce  musée  doit  son  origine  à  Clément  XII,  qui  l'enricliii 
d'une  collection  de  statues,  bustes,  liermùs,  bas- reliefs, 
sarcophages,  inscriptions,  etc.  Il  fut  augmenté  par  Be- 
noît XIV,  et  embelli  par  les  papes  Clément  XIII,  Pie  VII  et 
Léon  XII. 

Il  renferme  une  collection  d'objets  particuliers,  et  doit  sa 
richesse  actuelle  à  Pie  VII. 

On  ne  peut  parfaitement  en  connaître  les  détails  que  par 
la  description  qu'en  a  faite  le  chevalier  Tofanelli,  qui  en  fut 
le  directeur  ;  description  qui  a  été  reproduite  avec  des  ad- 
ditions par  son  fils  Alex.  Tofanelli,  son  successeur  dans  la 
direction  de  cet  établissement,  et  que  l'on  trouve  facilement 
à  Rome  dans  le  musée  même  et  chez  les  libraires. 

Sous  le  portique  de  droite,  sont  les  six  salles  qui  contien- 
nent les  bustes  des  personnages  des  xui»,  xiv%xv*,  xvi%  xvn% 
xvin%  et  XIX*  siècles  qu'on  appelle  protomothèques  des  hom- 
mes illustres. 

Tofanelli  donne  le  contenu  de  ce  que  renferment  ces  six 
salles. 

Dans  la  septième  salle,  on  voit  un  monument  dédié  à 
Antoine  Canova,  où  l'on  remarque  sa  statue  à  demi-nue,  de 
grandeur  naturelle,  posée  sur  un  grand  soubassement,  dans 
lequel  on  a  représenté  en  bas-reliefs  les  trois  arts  de  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  l'architecture,  qui  sont  en  deuil,  à  en 
juger  par  leur  altitude. 

Le  génie  de  l'harmonie  est  assis  tout  auprès,  tenant  dans 
ses  mains  une  lyre  avec  les  cordes  cassées,  idée  du  sculpteur 
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qui  a  voulu  signifier  qu'à  la  mort  de  Ganova,  ces  trois  arts 
ont  perdu  leur  harmonie. 

Ce  monument  a  été  fait  par  le  chevalier  Joseph  Fabris  d'a- 
près les  ordres  de  Léon  XII. 

A  côté  de  la  porte  des  salles  des  Grands  Hommes  on  entre 
dans  une  cour,  où  l'on  voit  divers  morceaux  de  sculpture  de 
proportions  colossales.  En  entrant  sous  le  péristyle  de  cette 
cour  ,  on  trouve  à  gauche  et  à  droite  deux  statues  demi-colos- 
sales; l'une  est  celle  d'Auguste,  après  la  bataille  d'Aclium  , 
et  l'autre  la  statue  militaire  de  Jules-GévSar. 

Au  fond  de  la  cour,  sous  un  petit  porlique,on  a  placé  dans  cha- 
que coin  une  statue  égyptienne  de  granit  oriental,  dans  le 
milieu  une  Minerve  en  marbre  blanc  assise,  représentant 
Rome  triomphante ,  elle  est  sur  une  base  où  on  a  sculpté  une 
province  subjuguée;  à  ses  côtés  sont  |es  statues  en  marbre 
noir  de  deux  rois  Daces  esclaves.  Ces  statues  ainsi  que  la 
Minerve,  étaient  dans  les  jardins  du  proconsul  Gésius. 

Sur  le  côté  droit  on  remarque  le  groupe  d'un  cheval  dévoré 
par  un  lion,  morceau  de  sculpture  grecque  très  estimé  par 
Michel-Ange,  qui  le  regardait  comme  un  ouvrage  précieux  de 
l'antiquité  et  qu'il  avait  restauré.  Mais  depuis  il  a  été  gâté  par 
des  mains  profanes.  Voici  ce  que  dit  Marlian  de  ce  groupe. 

Ncc  grave  sit  defigere  oculos  parumpcr  in  eDBgie  leonis  prostralum  equum 
mordicus  tenenlis ,  liv.  1. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'arrêter  un  moment  ses  regards  sur  un  lion  ter- 
rassant un  cheval. 

Ce  groupe  fut  trouvé  dans  l'eau  d'un  moulin  hors  la  porte 
Saint-Paul. 

Gette  cour  renferme  d'autres  morceaux  de  sculptiue  dont 
on  trouve  le  détail  dans  la  description  de  Tofaneili. 

CAMPO  VACCINO. 
CHAMP  DES  VACHES. 


Celte  place  moderne  ([ui  remplace  l'ancien   Forum ,  es 
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plutôt  un  champ  qu'une  place. C'est  là  où  se  tientaujourd'hui 
le  marché  du  bétail;  ce  qui  l'a  fait  nommer Campovacchw. 

On  l'a  ornée  d'une  fontaine  moderne  et  de  deux  allées  d'ar- 
bres qui  s'étendent  parallèlement  depuis  l'arc  deSeplime  Sé- 
vère jusqu'à  celui  deTitus.  Ces  belles  ruines  d'arcs  de  triom- 
phe, de  temples,  monumens  delà  grandeur  romaine,  s'élè- 
vent au  milieu  de  ce  Forum  désert;  de  quelque  côté  qu'on 
se  tourne  dans  se  lieu  si  plein  de  souvenirs,  on  retrouve  des 
vestiges  de  son  ancienne  splendeur;  c'est  ce  que  dit  Cicéron: 
Quacumque  ingredimur  in  alkiuam  hîstoriam  vestigmni  ponimus. 
Mais  la  principale  partie,  qui  est  vers  le  Capitole,  présente 
encore  des  restes  augustes  qui  offrent  aux  amateurs  de  l'an- 
tiquité des  sujets  de  réflexions ,  et  qui  rendent  cette  solitude 
une  des  promenades  les  plus  intéressantes  qu'il  y  ait  à  Rome. 
On  ne  peut  faire  un  pas  sur  cette  terre  classique  sans  que 
l'imagination  se  retrace  les  grandes  actions  de  ce  peuple 
dont  les  images  vous  entourent  de  toutes  parts. 

Au  milieu  de  ces  débris  qui  excitent  l'admiration  des  étran- 
gers, une  singularité  doit  attirer  leurs  regards;  ce  sont  ces 
troupeaux  de  buffles  tout  noirs,  aux  cornes  recourbées  (1),  et 
ces  grands  taureaux  blancs  aux  énormes  cornes,  que  l'on  voit 
au  Campo  vaccino  couchés  parmi  ces  colonnes  antiques. 

Ils  étaient  jadislesplus  nobles  victimes  que  les  vainqueurs 
pussent  immoler  aux  dieux  en  signe  de  reconnaissance; 
c'étaient  celles  qui  dans  leurs  marches  triomphales  précé- 
daient leur  char  au  Capitole,  ainsi  que  nous  ledit  Virgile  : 

Et  maxima  taurus 

victiraa,  saepe  tuo  perfusi  fluminesacro, 
Romanos  ad  templa  deum  duxere  triumphos.  Georg.  livre  2. 


(1)  Le  buffle  est  une  espèce  de  bœuf  sauvage  plus  grand  que  les  bœufs  do- 
mestiques ;  on  s'en  sert  en  Italie  où  ils  furent  amenés  vers  la  fin  du  xvi® 
siècle,  pour  le  labourage  et  le  transport ,  lorsqu'on  les  a  apprivoisés  et  dressés. 

Ces  quadrupèdes  Bisulces  sont  originaires  des  climats  les  plus  chauds  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  En  Italie  on  les  appelle  Bufali.  Voyez  Buffon. 
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Tu  vois  souvent  se  baigner  dans  tes  eaux  sacrées,  des  taureaux  blancs 
victimes  destinées  aux  dieux ,  et  qui  ont  conduit  plus  d'une  fois  nos  triom- 
phateurs au  Capitole. 


FONTAINES. 


Ce  qui  attire  vraiment  l'admiration  à  Rome,  c'est  la 
quantité  de  ses  fontaines,  si  belles  par  leurs  eaux  jaillis- 
santes, qui  ornent  la  plupart  des  places  publiques,  et  les 
obélisques  avec  leurs  hiéroglyphes  mystérieux,  qui  les  em- 
bellissent, et  qui  attestent  la  gloire  de  celte  antique  cité. 

Parmi  les  fontaines  que  j'ai  vues,  voici  celles  qui  ont  fixé 
le  plus  mon  attention. 


La  fontaine  de  Trevi  est  la  plus  remarquable  et  la  plus 
abondante.  Elle  est  située  au  bas  du  mont  Quirinal,  dans  le 
quartier  de  Trevi ,  à  qui  elle  a  donné  son  nom. 

C'est  une  des  trois  belles  fontaines  de  Rome;  elle  est  ali- 
mentée par  les  eaux  de  l'aqua  Yirginis(eau  Vierge).  Cette 
eau  fut  nommée  ainsi  à  l'époque  de  sa  découverte ,  nous 
dilFrontin,  liv.  1,  des  acqueducs,  parce  que  ce  fut  une  jeune 
fille  qui  conduisit  les  soldats  romains  à  sa  source.  Pline  pré- 
tend lui  donner  une  autre  origine  en  disant  : 

Juxta  est  Herculaneus  rivus ,  quera  refugiens  virginis  nomen  obtinuit 
Liv.  31  ctiap.  3. 

Près  de  cette  fontaine  est  le  ruisseau  d'Hercule  qu'elle  semble  éviter,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'eau  Vierge. 

Cette  eau  vient  d'une  distance  de  huit  milles  par  un  aque- 
duc, que  ht  construire  Agrippa  avant  l'ère  chrétienne. 

Cette  fontaine  fut  appelée  Trevi,  parce  qu'elle  a  trois 
bouches. 
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La  ïonlaine  monte  Cavallo  est  située  sur  le  mont  Quiiinal, 
au  milieu  de  la  place  Monte  Cavallo,  qui  est  à  l'exlrémité 
de  la  Slrada-Pia  et  en  face  du  palais  Quirinal  ;  elle  est  or- 
née de  deux  statues  de  proportions  colossales  de  dix-sept 
pieds  de  hauteur,  représentant  deux  hommes  nus,  rete- 
nant ou  domptant  deux  chevaux  également  de  formes  co- 
lossales ;  c'est  ce  qui  a  donné  à  cette  place  le  nom  de  Monte 
Cavallo. 

L'un  de  ces  groupes  a  été  fait  par  Phidias,  et  l'autre  par 
Praxitèles,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  deux  inscrip;ions  qui 
sont  au  bas,  mais  que  l'onrévoqueen  doute.  Cependant  voici 
ce  que  disent  les  yinnales  de  Marthms. 

Equos  marmoreos  in  Quirinale  dicatos  fuisse  à  Tiberio  Caesare  duobus 
adolescentibus  Phidia;  et  Praxiteli. 

Le  bassin  de  celle  fontaine,  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
un  obélisque  égyptien  de  porphyre  rouge  ,  est  taillé  dans  un 
seul  bloc  de  soixante-quinze  pieds  de  circonférence. 

La  fontaine  à'aqua  Felice,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  Grande  fontaine  de  Termini,  est  située  sur  le  mont  Yi- 
minal ,  à  deux  cents  pas  des  Thermes  de  Dioclétien,  sur  la 
place  de  Termini,  Le  nom  de  Felice  lui  fut  donné  par  Sixte- 
Quint,  qui  s'appelait  Félix  et  qui  en  fut  le  fondateur. 

C'est  une  des  trois  belles  fontaines  que  l'on  admire  à" 
Rome. 

On  y  voit  une  belle  statue  demi-colossale,  représenlant 
Moïse  frappant  le  rocher;  il  en  fait  sortir  un  fleuve  d'eau, 
qui  tombe  dans  de  grandes  conques  de  marbre  ,  sur  le  bord 
desquelles  sont  des  lions;  ouvrages  égyptiens  très  estimés, 
dont  deux  en  marbre  grec  et  deux  en  basalte. 

Ces  derniers  avaient  appartenu  au  Panthéon. 

Fontem  triplici  fornice  et  marmoreo  Mosis  virgà  rupem  tangentis  siimila- 
«TO  insignem,  felicem  nominalam,  dit  Cicarella. 

I.a  fontaine  d'Aqua  tclicc,  a  trois  arches  ou  niches  en  marbre,  et  est  rr- 
marquable  par  la  st^t'ie  de  Moïse  frappant  le  rocher  de  sa  verge. 
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CciK;  fontaine  porte  ses  eaux  au  mont  Quirinal,  au  Ca- 
pilole,  et  à  divers  autres  endroits  de  la  ville.  Elle  est  ali- 
mentée par  l'aqua  Claudia  qui,  en  arrivant  à  Rome,  prend 
la  dénomination  d'aqua  Felice  du  nom  de  la  fontaine. 


La  fontaine  de  l'Obélisque,  au  cenire  de  la  place  Navone, 
en  face  de  l'église  de  Sainte-Agnès,  représente  les  quatre 
grands  fleuves  du  monde  :  le  Danube,  le  Gange,  le  Nil  et 
l'Amazone. 

Les  auteurs  qui  ont  donne  la  description  de  cette  fon- 
taine, font  mention  delà  rivière  delà  Plata  pour  quatrième 
grand  fleuve  du  monde,  mais  c'est  une  erreur,  parce  qu'il 
est  reconnu  que  la  rivière  des  Amazones  est  de  beaucoup 
supérieure  à  la  Plata ,  et  est  même  le  plus  grand  fleuve  du 
monde. 

Ces  quatre  fleuves,  représentés  par  des  figures  de  propor- 
tions colossales,  sont  assis  sur  des  rochers  servant  de  base 
à  l'obélisque,  qui  est  au  milieu  d'un  grand  bassin  ovale  de 
marbre  blanc. 

Cet  obélisque,  couvert  de  caractères  hiéroglyphiques  est  de 
granit  rouge,  et  a  cinquante  pieds  de  hauteur.  Il  fut  retiré, 
par  les  ordres  d'Innocent  X,  des  ruines  du  cirque  de  Cara- 
calla,  où  cet  empereur  l'avait  fait  placer  après  l'avoir  fait 
venir  d'Egypte.  Ce  pape  le  fit  restaurer  et  ériger  au  milieu 
de  cette  fontaine,  qu'il  fit  construire  par  l'architecte  Bernini, 
en  4651 ,  la  septième  année  de  son  pontificat. 

Les  statues  de  marbre  blanc  des  quatre  fleuves  tiennent 
des  urnes,  d'où  sort  en  quantité  l'eau  qui  remplit  le  bassin, 
et  qui  s'échappe  dans  des  antres  formés  par  les  rochers. 

Dans  ces  antres,  on  voit  un  lion,  un  cheval  marin  et 
d'autres  animaux  qui  semblent  en  sortir,  pour  venir  s'a- 
breuver dans  les  eaux  de  la  fontaine. 

L'autre  fontaine,  qui  est  à  une  des  extrémités  de  la  place  Na- 
vone, en  face  du  palais  Pamphile,  se  compose  de  deux 
bassins.  Au  milieu  du  bnssin  supérieur,  on  voit   un    triton 
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îcuant  par  la  queue  un  dauphin,  qui  jelte  de  Teau  en  éven- 
lail. 

Sur  les  bords  du  second,  sont  des  mascarons  et  des  tritons 
d'un  goût  parfait^  jetant  de  l'eau  par  une  double  conque 
qu'ils  ont  à  la  bouche. 


La  fontaine  de  la  place  du  Peuple  tigure  au  milieu  de 
celte  place,  faisant  face  à  la  rue  du  Cours  et  à  la  porte  du 
Peuple. 

Elle  est  ornée  d'un  obélisque  de  granit  rouge  oriental  et 
<;hargé  d'hiéroglyphes.  Il  a  plus  de  quatre-vingts  pieds  de 
hauteur, y  compris  le  piédestal,  jusqu'au  sommet  de  la  croix. 
11  repose  sur  quatre  lions,  et  fut  érigé  en  4589  par  Sixte- 
Quint  sur  celte  place,  après  qu'on  l'eut  retiré  des  ruines  du 
grand  cirque,  où  il  avait  été  mis  par  Auguste  qui  le  fit  trans- 
porter d'Héliopolis,  où  Samneserle,  roi  d'Egypte,  l'avait 
fail  construire  522  ans  avant  i'ère  chrétienne. 

L'inscription  antique  qu'on  lit  sur  ce  monolithe,  est  la 
même  que  celle  qui  était  sur  l'obélisque  horaire  qu'Au- 
guste avait  fait  mettre  au  Champ-de-Mars ,  et  qui  a  é»é 
brisé;  la  voici  : 

Imp.  Cœs.  Divi.  F.  Augustus.  Pontifes.  Maximus.  Iinp.  XII.  CosXI.  Trib 
Pot.  XVI.  ^gypto.  In.  Potestatem.  Populi.  Romani.  Ptedacta.  Soli  Donuin. 
Dédit. 

La  fontaine  de  la  place  d'Espagne,  appelée  la  Barcaccia, 
est  située  au  milieu  de  cette  place,  au  pied  du  grand  escalier 
de  l'église  de  la  Trinité-du-Mont,  qui  est  bâtie  sur  le  mont 
Pincio,  en  face  de  la  strada  de'  Gondotti. 

Cette  fontaine  a  pris  son  nom  de  la  forme  de  son  bassin ,, 
qui  représente  une  barque  sculptée  en  marbre.  Elle  fut  con- 
struite par  les  ordres  du  pape  Urbain  VIII,  sur  les  dessins  de 
Bernini.  Celle  fontaine  est  alimentée  i)ar  l'aqua  Virginis^ 
«omrne  celle  de  Trevi. 
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La  fontaine  drlle  Tartarnijlie  (des  Tortues  )est  située  siu'  fr* 
petite  place  MaLtci,  devant  le  palais  Mallei  nièine.  Klle  esi 
ornée  de  quatre  figures  de  bronze  sur  des  dauphins,  lesquel- 
les soutiennent  un  bassin  de  granit,  d'où  s'élance  une  grande 
gerbe  qui  est  d'un  effet  admirable. 


La  fontaine  de  la  Rotonde  est  sur  la  place  qui  est  devant  le 
Panthéon  ,  portant  aujourd'hui  le  nom  de  la  Rotonde  qu'elle 
a  donné  à  cette  place. 

Cette  jolie  fontaine  est  en  marbre  blanc,  ornée  d'un  petit 
obélisque  de  granit  d'Egypte,  chargé  d'hiéroglyphes  qui  était 
placé  jadis  devant  les  temples  d'Isis  et  de  Sérapis,  situés  près 
celui  de  la  Minerve. 

On  y  remarque  sur  les  angles  des  dauphins  d'un  travail 
exquis.  Elle  fut  érigée  par  les  ordres  du  pape  Grégoire  XII. 

Pour  connaître  plus  en  grand  les  détails  de  toutes  ces  fonla  i- 
nes  on  peut  consulter  l'excellent  Itinéraire  romain  de  Nibby. 

J'ai  déjà  fait  mention  des  statues  colossales  que  l'on  remar- 
que dans  divers  monumcns  à  Rome.  Le  lecteur  ne  sera  pas 
fâché  de  connaître  les  différens  degrés  que  les  anciens  obser- 
vaient dans  leurs  proportions. 

Les  beaux-ans  ont  de  tout  temps  fait  des  efforts  pour  déco- 
rer les  temples,  les  monumens publics,  et  pour  perpétuer  la 
mémoire  des  hommes  illustres.  L'usage  de  leur  élever  des 
statues  ;  avait  passé  de  la  Grèce  à  Rome  qui  lui  doit  une  par- 
tie de  son  plus  bel  ornement. 

Dans  leurs  créations,  les  anciens  distinguaient  des  statues 
de  quatn;  ordres. 

Les  parités  ou  égales  à  la  grandeur  naturelle,  étaient  les 
statues  qu'on  élevait  aux  savans  ,  aux  philosophes,  aux  sim- 
ples particuliers. 

Les  magnœ  étaient  un  peu  plus  grandes  que  les  parilcs  ,  el- 
les étaient  destinées  aux  empereurs  ,  aux  consuls,  aux  géné- 
raux. 
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Les  majores  avaient  deux  ibis  la  proportion  des  pariles. 
Elles  étaient  pour  les  héros,  telles  sont  les  statues  de  Jules 
César  et  d'Auguste,  que  l'on  voit  sous  le  péristyle  de  la  cour 
du  Campidoglio  à  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée.  Les  Maxi- 
mœ  ou  colossales  pour  représenter  les  dieux.  Celles-ci  n'a- 
vaient plus  de  mesure,  elles  étaient  subordonnées  à  l'ima- 
gination ou  à  la  fantaisie  de  l'artiste  qui  les  créait ,  telles  sont 
les  statues  colossales  de  saint-Ambroise  ,  de  saint  Augustin 
qui  ornent  la  chaire  de  Saint-Pierre;  derrière  le  maître-autel, 
celles  des  douze  apôtres  que  l'on  voit  à  Saint-Jcan-de-Latran 
et  autres  qui  décorent  divers  monumens  remarquables. 

CHATEAU  SAINT-ANGE. 


Ce  monument,  connu  aussi  sous  le  nom  de  mausolée  d'A- 
drien (Moles  Adr/ani)  lut  bàli  pas-  cet  empereur  pour  lui  ser- 
vir de  tombeau.  C'est  ce  que  nous  dit  Procope.  (  De  hello  go- 
ihico.  ) 

Adriani  quondam imperatoiis  sepulcrum  velul  niolis  et  arcismoiuinipntuni 
extra  porlam  aureliam  jaclu  lapidis  imposituni  è  marmore  pario  incrustatum. 

Le  tombeau  de  l'empereur  Adrien  fut  eonshiiit  autrefois  hors  la  porte  au- 
réiienne  en  pierres  incrustées  de  marl)rc  de  l'aros  et  en  forme  de  citadelle. 

C'était  un  des  plus  remarquables  de  Piome,  c'est  aujour- 
d'hui le  château  Sain(-Ange  qui  sert  de  prison  d'élat.  Ce  que 
nous  dit  Fabricius  :  Ex  hoc  dupiici  am'oitu  arx  muic  est 
extrucla  ,  qiiœ  castrum  divi  angell  voeaîur.  C'est  là  où  sont 
renfermés  le  trésor  de  l'église,  les  bulles,  et  les  chartes  de 
la  cour  de  Rome. 

La  garde  en  est  confiée  à  un  détachement  delà  garnison, 
dont  une  partie  de  concert  avec  les  Suisses  était  de  service 
dans  l'intérieur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  le  jour  où  j'as- 
sistai à  roffice.  Ce  régiment  porte  l'iiabit  blanc  avec  les  pare- 
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mens,  cuilel  el  doublure  d'un  bleu  l'once;  sa  coifftnv  est  le 
schako  à  la  prussienne  ayant  pardevant  les  armes  du  pape. 

Le  château  Saini-Ange  est  situé  sur  les  bords  du  Tibre  à 
l'issue  du  pont  Saint-Ange  que  l'on  traverse  pour  aller  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  ;  il  est  entouré  de  remparts  garnis  en  par- 
tie de  pièces  d'artillerie.  La  forme  de  la  grande  tour  qui  le 
domine  ,  est  circulaire  et  surmontée  d'un  ange  en  bronze  re- 
mettant une  épéedans  son  fourreau,  d'où  lui  a  été  donné  le 
nom  de  Saint-Ange.  C'est  sur  ce  château  que  deux  fois  par  an, 
se  tire  un  fort  beau  feu  d'artifice,  dont  j'ai  déjàparlé. 

Ce  château  communique  avec  le  palais  du  Vatican  par  une; 
longue  galerie  couverte,  soutenue  par  des  arcades.  Elle  fut 
construite  en  1500  par  le  pape  Alexandre  VI;  dans  un  cas  de 
révolte  ou  de  danger  pour  sa  Sainteté,  elle  peut  se  réfugier 
en  toute  sûreté  du  Vatican  dans  celle  forteresse. 


PâNT  SAINT -ANGE. 


Ce  pont  est  l'ancien  Pons  œlius  bâti  par  l'empereur  Elias 
Adrianus,  dcvantson  mausolée  ab  œlio  Adriano  prope  sepidcri 
sui  molemfactus ,  dit  Fabricius,  chap.  17.  C'est  un  des  plus 
beaux  de  l'antique  Rome  et  par  conséquent  le  plus  ancien 
pont  de  l'Europe;  il  a  été  restauré  plusieurs  fois,  il  est  com- 
posé de  cinqarches  en  pierres  travertines,  dont  trois  sous  les- 
quelles le  Tibre  roule  lentement  ses  eaux  jaunâtres,  et  une 
à  sec  de  chaque  côté  du  fleuve. 

Sur  les  deux  parapets  de  droite  et  de  gauche ,  il  y  a  cinq 
statues  en  marbre  représentant  des  anges  qui  tiennent  en 
main  les  insirumens  de  la  passion;  aux  deux  extrémités  du 
pont  du  côté  de  la  place ,  on  voit  les  statues  de  Saint-Pierre 
l't  de  Saint-Paul  avec  des  inscriptions  latines. 

Il  a  cent  cinquante  pas  de  longueur  d'un  piédestal  à  l'au- 
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ire  ,  el  doiizeà  quinze  pas  de  largeur,  A  cinquante  toises  du 
pont  on  aperçoit,  quand  l'eau  du  Tibre  est  basse,  les  ruines 
de  l'ancien  pont  triomphal  dont  j'ai  fait  mention  dans  Rome 
antique. 

Fabricius  rapporte  que  c'était  sur  le  pont  Œlius  qu'étaient 
sacrés  les  chevaliers  dorés.  In  eo  ponte  équités  aurati,  creari  ko- 
die  soient. 

LE  TIBRE. 


Ce  fleuve  tant  vanté  par  les  historiens,  portait  ancienne- 
ment le  nom  d'Âlbula  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Tibe- 
rinus,  roi  d'Albe,  qui  s'y  noya  en  le  traversant,  qu'il  prit  le 
nom  de  Tibre;  selon  Tite-Live  (1)  et  Varron,  cette  version  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  Virgile,  qui  dit  que  le  nom 
de  Tibre  est  plus  ancien  qu'Albe  elle-même  ,  et  lui  vient 
d'unancienroi  toscan,  nommé  Tybris,  quiconquitleLatium  : 

«  A  quo  post  Itali  fluvium  cognoninie  Tibrim. 

•  Diiimus  :  Amisit  verum  vêtus  Albula  nomen.  En.  liv.  8. 

Les  Italiens  donnèrent  son  nom  (2)  à  re  fleuve  qui  quitta  son  vieux  nom 
d'Albula. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  monts  Apennins,  près  de 
Camaldoli  el  de  monic  Corvajo ,  descend  à  Rome  et  vient  se 
jeter  par  deux  embouchures  dans  la  Méditerranée,  à  cinq 
lieues  de  cette  dernière  ville  au-dessous  d'Ortie,  après  un 
cours  de  soixante  lieues  pendant  lequel  il  reçoit  la  Neva,  le 
Teverone  et  plusieurs  autres  rivières.  Il  divise  Rome  du  nord 
au  sud  en  deux  parties  inégales,  Tiberis  autem.  inter  septentrio- 


(1)  i""  Dec.  liv.  1. 

(1)  Le  nom  du  roi  Tiberiuus. 
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nem  etnieridlem  in  urbem  injluit  versus  apud  oslkiin  oppidum,  dit 
Fabricius.  Sa  rive  droite  forme  le  Rione  di  Trasteverc,  quartier 
au-delà  du  Tibre,  où  sont  situés  le  mont  Vatican  et  le  mont 
Janicule,  que  le  pape  Léon  IV  fit  entourer  de  murailles, 
époque  où  ce  quartier  prit  le  nom  de  cité  Léonine  ou  Nouvelle 
Rome,  comme  le  rapporte  Fabricius,  chap.  3  :  à  Leone  Quarto 
pontifice  urbs  Leonina  et  nova  Roma  appellata  :  il  est  habité  par 
les  transteverains  dont  je  ferai  mention  plus  loin,  Pline  dit 
que  le  Tibre  est  très  profond  :  profunditate  tanta  est,  magnarum 
etiam  navhan  skcapax  :  son  cours  est  rapide  et  tortueux  selon 
Fabricius,  impeln  celer  et  verticosns :  il  est  navigable  dans 
presque  toute  son  étendue,  en  commençant  à  trois  milles 
au-dessous  de  Pérouse.  Aux  environs  de  Ponte-Molle,  c'est- 
à-dire  deux  milles  avant  d'arriver  à  Rome,  sa  largeur  est 
plus  grande  qu'elle  ne  l'est  dans  la  ville  au  pied  du  chcàteau 
Saint-Ange  où  il  n'a  que  trois  cents  pieds  environ,  il  peut 
égaler  alors  la  moitié  de  la  Seine  devant  le  Louvre,  à  Paris. 

Les  eaux  du  Tibre  sont  bourbeuses ,  à  cause  des  terres 
qu'il  emporte  sur  ses  bords  :  propter  terram  cpiani  radlt  : 
C'est  pourquoi  Virgile  etHorace  l'appellent /'7«/'î<sr//>ms.  Fa- 
bricius rapporte  qu'elles  sont  très  potables  après  s'être  repo- 
sées etdépouillées  de  leur  limon  -.fitqne  in  fictilibusurceis  limpi- 
dissima  potii  amabilis  et  absqve  corruption e  lunçjo  tcnipore  pura, 
puisque  les  premiers  Romains  en  firent  usage  jusqu'à  l'an  444 
de  Rome  où  ils  commencèrent  à  boire  d(^  l'eau  de  fontaine. 

Quand  l'abondance  des  eaux  pluviales  de  l'hiver,  ainsi  que 
le  ditOvide  :  lujb émis  forte  tumebata(piis,  Fast.  liv,  2,  ou  celles 
qu'amène  la  fonte  des  neiges  des  Appennins ,  régnent  avec  le 
vent  du  Midi  qui  refoule  ses  eaux  vers  leur  source,  ce  que 
Horace  exprime  si  bien  par  ces  vers: 

«  Vidimus flavum  Tiberim  rctoilis  littore, 
•  Etrusco  violenter  urccis.  .  .  .  Liv.  t  ,  Ode  2. 

Nous  avons  vu  le  Tibre  dont  les  ondes  étaient  repoussées  iivec  violence  du 
bord  toscan. 

10 
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alors  malgré  la    prol'ondeur  de  son  lit,  il  Inonde  l:i   cam- 
pagne, et  se  répand  dans  les  quartiers  bas  de  la  ville. 

On  pêche  dans  le  Tibre  d'excellens  esiurgeonsd'un  goût 
très  délicat,  les  anciens  en  faisaient  grand  cas;  on  les  prend 
à  l'endroit  où  est  le  Ponte  Rotto  (le  pont  rompu),  voyez  ce  que 
j'en  ai  dit  à  l'article  du  pont  Palatin  dans  Rome  ancienne. 

On  pêche  aussi  dans  cette  rivière  un  certain  poisson  d'une 
grosseur  prodigieuse  que  l'on  appelle  à  Rome  ombr'ma,  dont 
la  chah-  a  le  goût  de  la  morue. 

On  y  prend  encore  le  pesce-spada  (le  poisson-épée) ,  el  le 
turbot.  Tous  ces  poissons  quittent  la  Méditerranée  et  remon- 
«ent  le  Tibre. 


l'ALAIS  OLIIUINAL. 


Ce  palais  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  palais  pontilicaf 
de  Monte  Carallo ,  que  lui  a  donné  la  belle  fontaine  qui  est 
en  regard  sur  la  place. 

Il  est  situé  sur  le  mont  Quirinal  d'où  il  lire  également 
son  nom.  Il  fut  construit  d'alx)rd  par  Paul  III  en  4540,  et 
fut  ensuite  augmenté  et  embelli  par  ses  successeurs. 

Ce  palais  est  aujourd'hui  habité  par  Grégoire  XVI  régnant. 
Il  est  confié  à  la  garde  papale  qui  a  sa  caserne  attenante  au- 
dit palais. 

Celle  garde  a  conservé  son  antique  costume  que  l'on  con- 
naît, el  qui  consiste  en  un  pourpoint  el  un  haut-de-chausse 
à  bandes  de  diverses  couleurs  avec  des  bas  rouges  ou  jaunes, 
chapeau  rond  retroussé,  chaussure  ornée  d'une  rosette  sur 
le  coude-pied,  ganis  jaunes  recouvrant  le  poignet.  Elle  est 
armée  d'une  hallebarde  et  d'une  longue  épée  supportée  par 
iii>  laigr  baudrier  à  l'instar  de  nos  suisses  d'église. 
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Les  jours  de  solennité  seulement,  cette  garde  est  affublée 
d'un  casque  et  d'une  cuirasse  en  fer  assez  mal  tenus  qu'elle 
met  sur  cet  habit;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  un  équipe- 
ment très  grotesque. 

Ce  palais  pontifical  renferme  des  tableaux  de  prix,  nous 
dit  notre  cicérone  romain,  mais  nous  n'eûmes  pas  le  temps 
de  les  voir;  il  possède  un  jardin  assez  vaste,  d'un  mille  de 
circuit  environ  ,  et  que  j'ai  vu  en  partie  fort  bien  entretenu. 

Pour  connaître  l'intérieur  et  le  contenu  de  ce  palais,  je 
renvoie  le  lecteur  à  l'itinéraire  de  Nibby  qui  donne  le  dé- 
tail de  tous  les  tableaux  qu'il  renferme. 

En  sortant  du  palais  Quirinal,  nous  suivîmes  à  gauche 
la  strada  Pia,  qui  conduit  directement  à  la  porta  Pia,  à 
moitié  de  cette  rue  nous  trouvâmes  le  carrefour  de  Quattro- 
Fontane ,  qui  est  formé  par  l'intersection  de  deux  autres  rues, 
dont  l'une  se  dirige  vers  Santa-Maria-SIaggiore,  elVaulTe^ 
qui  est  la  rue  Félix,  descend  vers  la  Trinité-du-Mont. 

A  chaque  angle  de  la  maison  qui  forme  ce  carrefour,  on 
voit  une  fontaine  dont  les  dessins  ne  sont  pas  très  estimés, 
c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Quatre-Fonlaines. 

De  cet  endroit  on  jouit  du  plus  beau  point  de  vue  qui 
soit  dans  Rome ,  par  la  longueur  immense  de  ces  quatre 
rues,  qui  coupent  la  ville  moderne,  du  nord  au  sud-ouest  et 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  qui  ne  diffèrent  pas  de  beau- 
coup dans  leur  étendue. 

PLACE  DU  PEUPLE. 


Cette  place  qui  est  une  des  plus  grandes  de  Rome  moderne, 
est  à  l'entrée  de  l'ancienne  porta  Flaminia,  aujourd'hui 
parla  drl  Popolo  (porte  du  Peuple)  qui  lui  a  donné  son  nom. 


(  im  ) 

On  prétend  que  ce  mot  qui  dérive  du  latin  populus  (peu» 
plier)  lui  vient  d'une  forêt  de  peupliers  qui  entourait  le  mau- 
solée d'Auguste,  et  qui  s'avançait  jusque  vers  cette  porte. 
Une  autre  tradition  dit,  que  c'est  par  rapport  à  l'affluence 
du  peuple  qui  entrait  dans  Piome  par  cette  porte,  qui  en 
était  la  principale.  Elle  est  la  plus  septentrionale,  et  celle 
dont  l'entrée  est  la  plus  belle,  et  la  plus  majestueuse. 

Il  est  peu  de  ville  qui  en  offrent  une  aussi  imposante  que 
l'entrée  de  Rome  par  la  porte  du  Peuple;  la  vue  de  l'étran- 
ger, qui  arrive  par  la  route  de  Florence,  est  frappée  d'admi- 
ration en  entrant  sur  cette  place  immense,  qui  annonce  la 
splendeur  de  cet  antique  cité. 

Au  milieu  s'élève  une  belle  fontaine  ornée  d'un  obélisque 
égyptien  de  granit  rouge,  et  dont  j'ai  déjà  fait  mention  aux 
fontaines  de  Rome. 

A  chaque  côté  de  la  place,  on  voit  de  beaux  groupes  en 
marbre,  sur  l'un  des  côtés,  on  arrive  par  une  double  et 
large  montée,  décorée  de  belles  statues,  à  une  promenade 
dont  la  vue  s'étend  au-delà  du  Tibre  sur  le  Vatican ,  sur  la 
campagne,  et  sur  une  partie  de  Rome  ;  on  va  de  là,  à  l'école 
française  de  dessin  (academia  di  Fmncia),  qui  occupe  au- 
jourd'ui  la  Villa-Médicis,  située  sur  le  mont  Pincio,  à  peu 
de  distance  de  l'église  de  Notre-Dame-du-Mont. 

Du  milieu  de  la  place  du  Peuple,  on  découvre  dans  une 
grande  partie  de  leur  longueur,  trois  rues  principales  de 
Rome  que  séparent  les  deux  églises  de  Sainte-Marie-des-Mi- 
racles,  et  Sainte-Marie-de-Monte-Santo  dont  les  portiques 
uniformes  et  élégans,  donnent  à  cette  place  un  air  gran- 
diose. 

Ces  trois  rues  sont  celles  du  cours  (il  corso),  de  la  Petite- 
Rive  (di  Ripetta),  et  du  Babouin  [del  Babtdno). 


i  IW  ) 

IL  COKSO. 


La  rue  du  Cours  occupe  le  milieu  des  deux  autres  rues  et 
se  termine  vers  le  palais  de  Venise.  Elle  lire  son  nom  des 
courses  de  chevaux,  qui  y  furent  instituées  par  le  pape 
Paul  U.  Elle  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Via-Lata; 
c'est  la  principale  rue  de  Rome  et  la  plus  fréquentée.  Sa 
direction  en  approchant  vers  sa  fin,  est  un  peu  'courbe,  sa 
longueur  est  d'un  mille  et  demi ,  sa  largeur  de  vingt  pas  , 
elle  est  ornée  de  trottoirs  et  de  magasins.  On  y  trouve  quan- 
tité de  palais,  d'églises  et  de  couvens.  Henric.  à  Pflaum.  en 
parle  ainsi  : 

Viaque  à  populi  porta  recta  pcr  spatiuni  oclo  stadiorum  dirigitur  ,  cursus 
vulgô  nominata. 

C'est  dans  la  rue  du  Cours  qu'a  lieu  ce  célèbre  carnaval: 
qui.,  au  rapport  des  habitans  de  Rome,  est  un  des  plus  beaux. 
d'Italie. 

A  droite  de  la  place  du  Peuple,  est  la  strada  di  Ripetta 
(rue  de  la  Petite-Rive),  qui  conduit  au  port  du  même  nom, 
sur  les  bords  du  Tibre. 

PORTO  RIPETTA. 


Le  quartier  du  Port,  est  un  des  plus  vivans  de  Rome.  Il 
fut  embelli  au  commencement  du  xvnr  siècle,  par  le  pape 
Clément  XI,  qui  y  fit  faire  deux  larges  et  grands  escaliers, 
qui  descendent  jusqu'au  bord  de  l'eau ,  l'un  pour  charger, 
et  l'autre  pour  décharger  les  marchandises.  C'est  là  qu'abor- 
dent toutes  les  barques  de  la  Sabine  et  de  l'Ombrie,  quiap- 


(  150  ) 

portent  des  denrées  à  Rome.  Henric.  à  Pflaum.  ,  nous  dit 
que  Ripetta  était  autrefois  le  port  des  Romains. 

Ripetta  enim  seu  parva  ripa  vulgô  nominata ,  minus  hodie  frequens ,  sed 
olim  romana  ibi  navalia  steterunt. 

Aux  environs  de  ce  port,  il  y  a  quelques  beaux  édifices 
et  de  magnifiques  églises,  ce  qui  en  fait  un  des  rioni  (  quar- 
tiers) les  plus  remarquables. 

L'autre  port  nommé  la  Rippa-Grande  {]a  Grande-Rive), 
situé  plus  bas,  est  aussi  environné  d'assez  belles  maisons. 
C'est  là  où  mouillent  les  embarcations  qui  remontent  le 
Tibre. 

A  l'extrémité  gauche  de  la  place  du  Peuple,  est  la  rue  du 
Babouin  (strada  del  Babuino),  qui  conduit  à  la  place  d'Es- 
pagne ,  qui  est  le  rendez-vous  des  étrangers  à  Rome. 

C'est  dans  les  environs  de  cette  place  et  dans  la  rue  de'  Con- 
dotti,  que  sont  les  magasins  où  on  trouve  en  tableaux,  en 
pierres,  en  mosaïques  et  en  antiquités,  tout  ce  que  les 
amateurs  des  beaux-arts  et  de  l'antique  peuvent  désirer. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


Piazzadi  Pieire  (place  des  pierres);  Théâtre  Valle;  Amphilhéâlre  Correa  , 
Palais Borghèse ,  Villa  lîorghèse;  Courses  exlra-muros  et  basilique  Saint 
Sébastien;  Catacombes  de  Koine;  mausolée  de  Cecilia  Metella,  Route  de 
Tivoli,  Villa  adriana,  Tivoli,  Grotte  de  Neptume;  Cascatellcde  Tivoli, 
Villa  eilense.  Observations  sur  Rome;  apprêts  de  départ. 


LA  PIAZZA  DI  PIETRE. 
LA  PLACE  DES    PIERRES. 


Celte  place  qui  doit  son  uom  à  plusieurs  espèces  de  pierres 
rares  et  précieuses  qu'on  y  a  déterrées,  est  située  au  sud  du 
monte  Citorio,  et  à  peu  de  distance  de  la  rue  du  Cours.  Dans 
l'espace  qu'elle  occupe ,  on  trouve  de  très  beaux  restes  d'an- 
tiquités ,  enfoncées  sous  terre;  c'est  là  qu'étaient  les  débris 
du  temple  d'Antonin-le-Pieux.  Les  uns  ont  prétendu  que  ces 
ruines  appartenaient  au  tetnple  de  Mars,  d'autres  au  porti- 
que des  Argonautes  ou  au  temple  de  Neptune,  que  fit  con- 
struire Agrippa. 

Quelque  soit  ce  monument,  il  est  remplacé  aujourd'hui  par 
la  douane  {Dogana  di  terra),  que  le  pape  Innocent  XII,  fît 
bâtir  en  1595,  sous  la  direction  de  Fonlana.  Cet  habile  arr 
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chiteclea  adroitement  laissé  exister  sur  la  façade  principale 
de  ce  bâtiment,  onze  superbes  colonnes  de  ce  temple.  Elles 
sont  de  marbre  grec  cannelées,  et  ont  cinq  pieds  de  diamè- 
tre. L'architecture  et  les  frises  sont  antiques,  cependant 
ou  voit  que  la  corniche  est  moderne. 

On  pourrait  placer  ces  colonnes,  au  rang  des  plus  belles 
qui  soient  à  Rome,  mais  elles  ont  été  fortement  endomma- 
gées, par  les  fréquens  incendies  qui  ont  dévastés  cette  cé- 
lèbre cité. 

En  arrivant  à  Rome,  c'est  là  que  l'on  va  faire  visiter  ses 
effets;  quand  on  n'a  pas  su  adroitement,  se  tirer  de  cet 
embarras  à  la  porte  par  où  l'on  est  entré,  en  donnant  quel- 
ques paoli  d'étrennes  aux  préposé?  de  la  douane.  Le  paolo 
est  une  monnaie  romaine,  de  la  valeur  de  dix  bajoques: 
lesquelles  n'équivalent  pas  tout-à-fait  à  cinquante  centimes 
chacune. 

TEATRO  VALLE. 


Ce  théâtre  est  au  second  rang,  parmi  les  huit  que  l'on 
compte  à  Rome.  Il  est  situé  derrière  le  palais  Valle  dans  un 
quartier  assez  populeux  du  côté  du  Panthéon,  en  allant  de 
Saint-André  à  la  Sapience. 

La  salle,  vu  son  ordre  secondaire,  est  grande,  elle  a  cinq 
rangs  de  loges  disposées,  selon  le  goût  ancien,  par  petits 
compartimens,  et  sans  amphithéâtre  ainsi  qu'elles  sont  gé- 
néralement en  Italie;  elle  est  assez  mal  éclairée  comme  elle 
le  sont  presque  toutes. 

Une  compagnie  de  chanteurs  (1)  était  venue  jouer  pen- 


1)  En  Fraii'p  on  dit  une  troupe,  en  Italie  uva  (.ompugvm. 
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danl  la  quinzaine  de  la  fêle  de  Saint-Pierre,  parce  qu'il  n'y 
a  de  spectacle  à  Rome  que  depuis  le  jour  des  rois  jusqu'au 
mardi  gras.  Je  vis  représenter  l'opéra  de  Sémiramls  un  des 
chefs-d'œuvre  du  célèbre  Rossini  ;  comme  zélé  partisan  d'un 
si  grand  génie,  je  ne  pardonnerai  pas  à  des  Italiens  une  exé- 
cution aussi  faible,  et  je  ne  passerai  pas  sous  silence  cette 
soirée  de  spectacle. 

L'orchestre  était  de  beaucoup  au-dessous  de  la  réputation 
dont  jouissent  en  Europe  les  orchestres  d'Italie.  La  partie  du 
haut-bois  surtout  de  cette  belle  partition,  était  confiée  à 
un  malheureux  exécutant  qui  en  tirait  un  son  grêle  et  che- 
vrotant, qui  aurait  fait  le  tourment  des  oreilles  les  plus  bar- 
bares et  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  un  de  ces 
aveugles  qui  courent  les  rues. 

Aucune  nuance  de  piano  ne  se  fit  entendre ,  ni  dans  l'exé- 
cution de  l'ouverture,  qui  est  une  des  plus  belles  du  réper- 
toire moderne,  ni  pendant  l'exécution  du  premier  acte  qui 
dura  près  de  deux  heures. 

Peu  satisfait  de  cette  première  partie  de  l'opéra,  j'aban- 
donnai le  poste  parce  qu'il  était  minuit  d'abord,  ensuite 
que  depuis  mon  entrée  dans  la  salle,  j'avais  été  assailli  par 
un  essaim  de  puces  qui  me  dévoraient  et  qui  ne  m'épar- 
gnèrent pas  plus  que  ceux  qui  étaient  assis  autour  de  moi  à 
la  platea  (au  parterre)  et  à  qui  je  voyais  faire  les  mêmes 
contorsions. 

Le  chant  fut  généralement  médiocre,  et  l'exécution  in- 
strumentale mauvaise. 

Les  théâtres  ne  sont  ouverts  à  Rome  que  pendant  un  certain 
temps,  il  n'y  a  dans  le  courant  de  l'année  que  quelques 
spectacles  de  différens  genres,  c'est  une  grande  privation 
pour  les  habitans  de  cette  ville,  car  sous  le  rapport  du  goût 
pour  les  fêtes  et  les  spectacles,  les  Romains  n'ont  pas  dégé- 
néré; comme  leurs  ancêtres  ils  en  sont  avides,  on  connaît 
ce  que  disait  Juvenal  du  peuple  romain.... 
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Alque  duas  tantumres  anxiusoplat: 

Panem  et  circenses Sat.  X. 

Il  ne  demande  que  deux  choses,  du  pain  et  des  jeux. 

:;'Le  dimanche  après  la  Saint-Pierre,  il  y  eut  une  de  ces 
fêtes  publiques  données  à  l'amphithéâtre  Gorrea,  Elle  com- 
mença à  la  nuit,  c'était  à  bien  dire,  moins  une  fêle  qu'une 
réunion  à  l'instar  des  concerts  Musard  à  Paris.  Pendant  que 
les  spectateurs  se  promenaient  autour  d'une  vaste  enceinte 
au  milieu  de  laquelle  était  disposé  un  feu  d'artifice,  une 
musique  guerrière  faisait  retentir  ces  lieux  de  ses  sons  belli- 
queux et  harmonieux.  L'assemblée  était  nombreuse  et  assez 
brillante. 

Le  cirque,  selon  l'usage  antique,  était  à  découvert  et  forl 
bien  éclairé ,  les  loges  pratiquées  dans  les  étages  supérieurs, 
étaient  garnies  de  dames  romaines;  dans  le  bas  étaient  des 
gradins  construits  à  l'imitation  des  grands  amphithéâtres  de 
l'ancienne  Rome. 

La  soirée  se  termina  par  un  feu  d'artifice  dont  l'exécution 
fut  brillante.  Aux  approches  du  moment  où  on  devait  y 
mettre  le  feu,  on  réduisit  le  luminaire  qui  éclairait  l'enceinte, 
el  on  la  laissa  dans  un  degré  d'obscurité  suffisant  pour  faire 
ressortir  les  effets  merveilleux  de  ces  feux  pyrotechniques. 

Ce  spectacle  fut  fini  à  onze  heures  du  soir. 

AMPHITHÉÂTRE  CORREA. 


Cet  Amphithéâtre  que  Ton  désigne  sous  le  nom  moderne 
de  Correa,  a  été  construit  sur  l'ancien  mausolée  d'Auguste, 
pour  des  spectacles  de  différens  genres  qui  ont  lieu  à  Rome 

'l.'ins  le  cournnf  de  l'annce. 
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L'intérieur  de  cet  édifice  est  très  vaste,  et  peut  contenir 
dix  à  douze  mille  personnes.  On  n'a  conservé  de  l'antique 
monument  de  cet  empereur  que  les  murs  d'enceinte. 

Ce  mausolée  qui  était  un  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  Rome,  était  comparé  pour  la  magnificence  à 
celui  d'Arthémise;  c'est  ce  que  dit  Strabon. 

Artemisiœ  reginae  luxu  imitatus ,  quae  conjugi  Mausolo  ejus  modi  sepul- 
crum  struxisse  traditur  ,  lir.  5. 

Il  fut  érigé  dans  le  Champ-de-Mars  par  Octavius  Auguste, 
pendant  son  sixième  consulat. 

Mausoleum  rotundum  et  reticulato  opère  incinctum ,  quod  in  campo  mar- 
tio  somptuosissimè  Augustus  stiuxil,  dit  Strabon,  liv.  5. 

Derrière  cet  édifice,  il  y  avait  un  bois  de  cyprès  et  de  peu- 
pliers qui  s'étendait  jusqu'à  la  porte  du  temple,  ainsi  que  le 
dit  encore  Strabon. 

A  tergo  verômausolel  locus  est,  mirlflca  continens  ambulachra 
...  et  plantas  interiùs  praese  ferens  populos.  Liv.  5 

Aujourd'hui  on  entre  dans  cet  amphithéâtre  par  la  strada 
(tel  ponûfici  (rue  des  pontifes)  qui  aboutit  d'un  côté  dans  la 
rue  de//eCo/onwe//e  et  de  l'autre  dans  la  Strada  Ripetta  tout 
près  du  port. 

PALAIS  MATTÈl. 


On  compte  à  Rome  presqu'autant  de  palais  que  d'églises. 
Le  palais  Maltei,  est  un  des  plus  beaux  de  Rome  par  la  quan- 
tité de  bas-relief,  et  autres  morceaux  d'antiquilé  de  prix  qu'il 
renferme. 

Il  a  été  construit  dans  l'enceinte  même  du  cirque  fïami- 
nien,  par  Caius  Flaminius  consul  qui  fit  la  voie  consulaire 
appelée  de  son  nom  Flaminienne,  commençant  à  la  porle  du 
Peuple. 
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En  entrant  dans  la  cour  du  palais,  on  voit  neuf  belles  sta- 
tues en  marbre  qui  furent  trouvées  sur  le  monte  Celio.  Au- 
dessus  de  ces  statues  on  remarque  des  bustes  en  marbre 
placés  dans  le  mur. 

Dans  l'escalier  du  palais  on  trouve  deux  fauteuils  ou  sièges 
antiques  en  marbre  d'un  goût  parfait.  Ce  palais  possède  une 
quantité  de  statues,  de  bustes,  de  bas-reliefs,  des  peintures 
à  fresqne  du  Dominicain,  de  l'Albano,  des  curiosités  enfin , 
dont  l'ilinéraire  de  Nibby  donne  un  détail  complet. 

La  vaste  étendue  de  cet  édifice  forme  une  espèce  d'île  qui 
renferme  cinq  bâtimens  différens,  dont  l'un  a  l'entrée  sur  la 
petite  place  des  tortues,  sur  la  quelle  est  la  fontaine  de  ce  nom 
dont  j'ai  donné  la  description. 

PALAIS  BORGHÈSE. 


Le  palais  Borghèse  est  un  des  plus  riches  palais  de  Rome. 
Il  fut  bâti  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  qui  était  de  cette  mai- 
son; on  lui  donna  en  le  construisant  la  forme  d'un  clavecin. 
11  est  situé  un  peu  au  sud  du  port  Ripetta,  sur  la  place  qui 
porte  son  nom  en  directe  ligne  de  la  rue  Dei  Condolti. 

On  trouve  dans  la  cour  du  palais  un  pourtour  à  deux  éta- 
ges d'arcades  portées  sur  quatre-vingt  seize  colonnes  de  gra- 
nit doriques  et  ioniques  qui  forment  en  bas  et  en  haut  des 
portiques  couverts. 

Ce  palais ,^  ainsi  que  la  villa  Borghèse,  est  d'une  richesse 
et  d'une  magniticence  que  rien  n'égale.  Il  possède  des  ta- 
bleaux précieux.  On  prétend  qu'il  renferme  jusqu'à  dixrsept 
cents  originaux  de  tous  les  grands  maîtres  d'Italie,  dont 
treize  de  Raphaël.  11  faudrait,  disent  les  amateurs,  un  volume 
pour  décrire  une  si  belle  collection. 

Nibby  fait  mention  de  ceux  qui  sont  le  plus  estimés. 

Au  fond  de  la  cour  en  face  de  la  porte  d'entrée ,  il  y  a  un 
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petit  jardin  orné  de  statues  et  de  jets  d'eau  ;  c'est  sur  la 
place  Borghèse  qu'aboutit  le  vico  Délia  Lupa  où  je  logeai 
dans  une  maison  particulière.  Les  étrangers  qui  ne  veu- 
lent pas  aller  à  l'hôtel ,  trouvent  lacilement  un  logement 
chez  des  personnes  qui  tiennent  des  appartemens  garnis,  qui 
sont  aussi  sous  la  surveillance  de  la  police,  mais  où  on  a  l'a- 
grément, en  cas  de  maladie,  de  recevoir  tous  ces  petits  soins 
nécessaires  en  pareil  cas ,  et  que  l'on  ne  peut  avoir  dans  les 
hôtels. 


VILLA   BORGHÈSE. 


Les  Romains  appelaient  villa  des  maisons  de  campagne 
qui  étaient  pour  eux  d'une  grande  importance,  tant  pour  l'u- 
tilité que  pour  tous  les  agrémens  de  la  vie;  tout  contribuait 
alors  et  encore  aujourd'hui  à  faire  de  ces  demeures  le  séjour 
le  plus  enchanteur,  leurs  positions,  la  variété,  la  richesse 
des  points  de  vue,  les  ornemens  intérieurs,  et  les  belles 
collections  de  statues,  et  de  tableaux  dont  elles  étaient  dé- 
corées. Les  villa  étaient  pour  les  Romains  ce  que  nous  appel- 
lions  assez  improprement  châteaux,  depuis  que  convertis  en 
palais  ou  maisons,  ils  ont  cessé  d'être  forteresses. 

Les  villa  prenaient  le  nom  de  leur  propriétaire,  et  non 
comme  chez  nous  le  nom  du  lieu  où  elles  sont  situées. 

Rome  en  possède  encore  un  nombre  infini,  toutes  plus 
belles  et  plus  somptueuses  les  unes  que  les  autres,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  la  villa  Borghèse,  qui  est  une  des 
plus  vastes  et  des  plus  opulentes  de  toutes  les  villa  aux  en- 
virons de  Rome. 

Il  y  en  a  peu  où  l'on  ait  accumulé  autant  de  luxe  et  de  ma- 
gnificence. Ce  qui  la  rend  plus  agréable ,  c'est  que  l'enceinte 
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de  ses  murailles  commence  aux  murs  de  la  ville  à  côté  de  la 
porte  du  Peuple,  d'où  elle  s'étend  jusqu'à  la  porte  Pinciana. 
ce  qui  lui  fit  donner  aussi  le  nom  de  villa  Pinciana;  sa  cir- 
conférence est  de  quatre  milles. 

A  cent  pas  de  la  porte  du  Peuple,  on  entre  par  une  grande 
grille  en  fer  dans  une  longue  et  large  avenue  fréquentée  par 
une  quantité  de  voitures  qui  y  affluent  sur  le  soir,  à  l'heure 
de  la  promenade.  Sur  la  gauche,  on  trouve  un  petit  lac  au  mi- 
lieu duquel  est  un  temple  de  forme  sphérique  orné  de  huit 
colonnes  et  d'une  belle  statue  de  Diane.  Cette  villa  est  or- 
née de  jolis  bosquets ,  de  prairies,  de  jardins  agréables,  de 
fontaines,  de  cascades  et  d'allées  d'arbres  qui  en  font  un  sé- 
jour enchanteur.  Les  jardins  et  les  bosquets  y  sont  remplis 
de  fleurs,  de  bustes,  de  sarcophages  et  autres  marbres  anti- 
ques; de  tous  côtés,  on  est  attiré  par  des  vues  ravissantes. 
Au  haut  de  la  grande  allée,  on  trouve  un  pont  qui  la  divise, 
et  qui  conduit  à  une  construction  d'architecture  égyptienne 
d'une  teinte  rougeûtre  qui  orne  ce  lieu  pittoresque  et  coiv- 
traste  merveilleusement  avec  la  verdure  qui  l'entoure. 

Le  jardin  est  un  des  plus  étendus  qu'il  y  ait  aux  alentours 
de  Rome.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  et  celle  qui  est  du 
côté  de  la  principale  porte  d'entrée,  est  toute  plantée  en  bois 
de  différente  nature. 

Le  terrain  est  partagé  en  allées  qui  se  coupent  à  angles 
droits,  et  dans  les  carrefours  on  trouve  de  jolies  fontaines. 

Sans  parler  des  meubles  précieux  qui  décorent  cette  villa, 
des  machines  à  eau ,  des  bassins,  des  théâtres,  des  parterres, 
des  grottes  ,  et  autres  objets  de  somptuosité  et  d'agrément 
que  l'on  y  voiten  abondance,  toutes  les  salles  sont  ornées 
de  belles  statues  et  de  peintures  de  grands  maîtres,  dont  on 
ne  peut  trouver  la  description  complète  que  dans  Nibby  qui 
a  pu  à  loisir  faire  ce  travail. 

Cette  villa  fut  construite  par  le  cardinal  Scipion  Borghèse 
sous  le  pontificat  de  Paul  V. 
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COURSES  EXTRA-MIJROS  ET   BASILIQUE   SAINT- 
SÉBASTIEN. 


On  fait  rarement  seul  ces  courses  hors  la  ville,  à  moins 
que  l'on  en  ait  le  désir,  mais  dans  le  cas  contraire,  on 
trouve  toujours  dans  le  café  des  étrangers,  qui  est  sur  la 
place  d'Espagne ,  des  voyageurs  qui  viennent  visiter  Rome 
auxquels  on  se  réunit  pour  ces  excursions  qui  alors  ont  un 
double  agrément,  celui  d'une  société  quelquefois  très  gaie, 
et  celui  de  la  modicité  des  frais  qui  se  paient  en  commun. 
Nous  étant  donc  reunis  plusieurs  voyageurs  pour  aller  visiter 
les  grandes  catacoir  besdeRome,  nous  sortîmes  un  matin  par 
la  porte  Saint-Sébastien,  l'ancienne  porta  Appia.  Nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  partie  sud  où  se  trouve  la  basilique  de 
Saint-Sébastien  qui  possède  ces  catacombes.  Cette  basilique 
est  située  à  trois  milles  environ  hors  des  murs  de  la  ville  sur 
la  voie  appienne,  elle  est  au  nombre  des  sept  basiliques  de 
Rome.  C'est  ce  ([ue  confirme  Hugon  : 

e  septinis  potissimis  basilica  sacro  D.  sebastiano  extra  portam  ejusdcm 
nominis  appiae  viae  dextra  adjacet,  29"  slat. 

Elle  fut  fondée  par  Consiantin  et  consacrée  à  Saint-Sé- 
bastien par  le  pape  Saint-Sylvestre,  ce  qui  place  cette 
église  au  rang  des  plus  antiques  de  cette  capitale.  Elle  a  été 
mise  dans  l'état  où  elle  est  aujourd'hui  par  le  cardinal  Sci- 
pion  Borghèse  neveu  de  Paul  V.  Sa  façade  est  décorée  d'un 
portique  soutenu  par  six  colonnes  parmi  lesquelles  on  en  re- 
marque deux  de  granit  blanc,  et  deux  de  granit  vert  singu- 
lièrement tacheté 

Le  maître-autel  est  orné  de  quatre  colonnes  d'un  beau 
marbre  vert  antique. 

Qjiatuor  nd  niaximam  aram  sitis  roluinnis. 


(  460  ) 

Cette  basilique  est  desservie  par  des  Feuillants. 

En  entrant  dans  l'église,  on  voit  à  gauche  un  autel  sous 
lequel  est  la  statue  en  marbre  de  Saint-Sébastien ,  il  est  re- 
présenté dans  son  tombeau  expirant  percé  de  flèches. 

C'est  un  assez  beau  morceau  de  sculpture  fait  par  Antonio 
Giorgetti  sur  les  dessins  du  célèbre  Bernini.  A  côté  de  cet^ 
autel  se  trouve  l'entrée  de  des  fameuses  catacombes. 


CATACOMBES   DE  ROME. 


Parmi  les  catacombes  qu'il  y  a  à  Rome  et  dans  ses  envi- 
rons, celles  de  Saint-Sébastien  que  l'on  désigne  aussi  par 
le  nom  de  cimetière  de  Saint-Calixte,  sont  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  fréquentées  par  les  voyageurs. 

Quod  appellatur  in  hodiernam  (liera  cœmeterium  Calisti  ;  Boissard,  liv.  x. 

Elles  sont  les  plus  grandes  que  Rome  possède. 

Ce  sont  des  grottes  souterraines  d'où  les  anciens  Romains 
tiraient  des  pierres  pour  construire,  et  qui  dans  des  temps 
de  persécutions  furent  agrandies  par  les  premiers  chrétiens 
qui  s'y  étaient  réfugiés  pour  faire  les  saints  exercices  ,  et  où 
ils  ensevelissaient  leurs  morts. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  rapportent  que  dix-neuf  pa- 
pes, et  près  de  soixante  mille  martyrs  y  furent  enterrés. 

In  quibus  sepulcris ,  dit  Boissard ,  liv.  x ,  martyrum  ,  atque  inter  hos  decem 
el  novem  romanorum  pontificum,  condita  corpora  fuerunl. 

Ces  catacombes  sont  des  galeries  étroites  de  quatre  pieds 
de  largeur  au  plus,  sur  six  ou  sept  de  hauteur;  à  droite  et 
à  gauche  il  y  a  des  niches  ou  tombeaux  creusés  dans  le  tuf. 
C'est  là  qu'étaicni  placés  les  corps  des  martyrs  avec  tous  les 
inslrum(?ns  dt*  leur  sujiplice  ,  des  palmes  ,  des  croix,  des 
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épitaplies,  etc.  C'est  de  là  qu'on  extrait  toutes  les  reliques 
des  saints  que  les  papes  accordent  aux  églises,  aux  puis- 
sances et  aux  ambassadeurs. 

On  y  descend  par  un  escalier  en  maçonnerie  qui  est  éclairé 
par  une  fenêtre.  A.  une  certaine  profondeur,  on  arrive  dans 
un  petit  caveau  carré,  où  on  trouve  sur  un  autel  lebuste  de 
saint  Sébastien  par  Bernini.  Vis-à-vis  est  un  second  caveau 
qui  renferme  aussi  un  petit  autel  en  pierre,  qui,  au  récit  du 
frère  feuillant,  notre  cicérone,  fut  le  premier  où  célébrèrent 
la  messe  les  chrétiens  persécutés  sous  le  règne  de  Dioclétien. 

A  l'issue  de  ce  caveau,  le  révérend  père  nous  distribua  à 
chacun  une  bougie  allumée,  et  nous  nous  enfonçâmes  sous 
les  grottes. 

Parvenus  à  une  certaine  dislance ,  nous  trouvâmes  le  tom- 
beau de  sainte  Cécile,  à  côté  duquel  était  une  pierre  tumulaire 
portant  cette  inscription  : 

«  Hic  quondam  reconditum  fuit  corpus. 
«  Beatae  Ceciliœ  virginis  et  martyris. 
«  Hoc  opus  fuit  fieri  reverendissimuni 
«  Pater  Doniinus  GuUielmus  archiepiscopus 
«  Biturigensis  anno  Dorainî 

Ici  le  corps  de  la  bienheureuse  Cécile,  vierge  et  martyre,  fut  autrefois  re- 
mis dans  son  tombeau  par  ordre  du  révérend  père  et  seigneur  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Bourges;  l'an  du Seigneur. 

A  l'extrémité  de  l'endroit  où  fut  exhumé  le  corps  de  sainte 
Cécile,  il  y  a  à  main  droite,  un  caveau  de  six  pieds  carrés 
qui  est  une  espèce  de  chapelle  avec  un  autel  en  pierre  peu 
élevé,  sur  lequel  on  a  placé  une  petite  croix  en  marbre. 

Il  existe  dans  ces  souterrains,  qui  se  prolongent  à  cinq  ou 
six  milles,  et  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  des  labyrin- 
thes dont  on  ne  pourrait  sortir  sans  guide. 

On  trouve  plusieurs  issues  qui  ont  été  fermées  exprès  ; 
d'autres  que  l'éboulement  des  terres  a  bouchées. 
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C'est  sur  les  queslions  que  nous  adressâmes  à  ce  sujet  au 
l'rère  feuillant,  qu'il  nous  raconta  une  horrible  catastrophe 
arrivée  sur  la  fin  du  xvnr  siècle,  à  un  séminaire  tout  entier. 

En  visitant  ces  catacombes,  quatre-vingts  jeunes  gens  pé- 
rirent pour  s'être  enfoncés  trop  avant  dans  ces  souterrains. 
En  revenant  sur  leurs  pas,  ils  ne  trouvèrent  plus  d'issues, 
les  terres  s'étaient  éboulées,  et  les  avaient  fermées  derrière 
eux. 

Toutes  les  recherches  furent  vaines,  parce  qu'on  ignorait 
la  direction  qu'ils  avaient  prise.  Depuis  lors  le  pontife  ré- 
gnant à  celte  époque,  fit  boucher  toutes  les  issues  qui  se 
prolongeaient  trop  avant. 

Pour  avoir  de  plus  amples  détails  sur  ces  catacombes  et 
sur  l'intérieur  delà  basilique  Saint-Sébastien,  je  renvoie  le 
lecteur  à  l'Itinéraire  de  Nibby. 


A  cinq  minutes  de  distance  de  cette  église,  dans  les  champs 
qui  sont  entre  l'ancienne  via  Appia  et  la  nouvelle  via  Appia  , 
(  via  Appia  nuova  ) ,  nous  trouvâmes  les  ruines  du  cirque  de 
Romulus ,  que  l'on  a  toujours  cru  être  celles  du  cirque  de 
Caracalla  jusqu'en  1815,  époque  où  furent  mises  au  jour  les 
fouilles  du  duc  de  Torlonia,  et  où  l'on  reconnut  l'erreur  où 
Ton  avait  été  jusqu'alors. 

A  côté  de  ces  ruines,  nous  dit  notre  cicérone ,  sont  celles 
du  temple  du  dieu  Ridiculus  ,  en  italien  dio  Ridicolo^  qui  fut 
bâti  dans  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  à  l'endroit 
même  où  Annibal  avait  établi  son  camp  à  trois  milles  de 
Rome  :  ac  proximus  urbi  Annibal,  dit  Juvenal ,  sat.  6.  Ce  tem- 
ple fut  élevé  par  les  Romains  en  dérision  de  son  départ  pré- 
cipité, qu'il  effectua  sur  des  présages  contraires. 

D'autres  font  ressortir  le  nom  de  Ridiculus  du  mot  latin 
reditus  (relour)  ^  parce  qu' Annibal,  pouvant  facilement  se 
rendre  maître  de  Rome,  s'enfuit  précipitamment  sur  des 
présages  défavorables  qu'il  eut. 
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Junon,  dit  Silus  Italiens,  de  bello  punico  secundo,  liv.  12, 
lui  apparut,  et  par  des  menaces  qui  effrayèrent  le  vieux 
guerrier ,  elle  le  força  à  rentrer  dans  son  camp  et  à  lever  le 
siège  : 

Respcctans  abit,  et  castris  a^•uIsa  moveri 
Signa  jubet  ductor ,  remeaturumque  minatur. 

Annibal  se  retourne  encore  en  se  retirant,  ordonne  à  ses  troupes  de  ren 
trer  dans  le  camp,  et  en  partant,  menace  Rome  d'un  prompt  retour. 

MAUSOLÉE  DE  CECILIA  METELLA. 


A  un  mille  de  là,  sur  la  même  voie  Appienne ,  on  voit  le 
mausolée  de  Gecilia  Metella,  épouse  du  triumvir  Crassus  Me- 
tellus. 

Il  est  de  forme  sphérique,  de  quarante  pieds  de  hauteur, 
et  de  quatre-vingt-dix  de  diamètre,  fait  de  pierres  tiburli- 
nes,  et  reposant  sur  une  grande  base  carrée  revêtue  des 
mêmes  pierres. 

Ce  monument  sépulcral  est  simple  et  élégant.  On  remar- 
que sur  la  frise  de  la  corniche,  des  bas-reliefs  en  festons,  or- 
nés de  têtes  de  bœufs,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
moderne  de  capo  di  bove. 

Vulgus  caput  bovis  nominal ,  scilicet  à  bovum  capitibus ,  quae  circumeircà 
exscuplta  spectantur.  Boissard  ,  Topog.  Romae. 

On  y  entre  par  une  porte  pratiquée  à  la  base,  et  l'intérieur 
est  une  chambre  sans  toiture,  dans  laquelle  on  trouva  sous 
le  pontificat  de  Paul  III ,  la  grande  urne  cinéraire  canne- 
lée, de  marbre  de  Paros,  où  étaient  renfermées  les  cendres  de 
Cecilia. 

On  voit  cette  urne  aujourd'hui  dans  la  cour  du  palais 
Farnèse. 

A  côté  de  cette  ruine,  sont  deux  grandes  pièces  contiguës 
qu'on  dit  être  les  restes  d'un  château  qu'on  y  avait  adjoint 
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dans  le  moyen-âge ,  dont  on  avait  fait  du  tout  une  espèce  de 
forteresse,  comme  on  le  voit  par  les  créneaux  qui  sont  au 
sommet  de  ce  monument ,  et  que  Sixte-Quint  fit  abattre. 

Sur  le  mur  qui  est  attenant  au  mausolée  et  qui  donne  sur 
la  route ,  on  a  incrusté  beaucoup  de  fragmens  d'antiquités 
qui  appartenaient  à  ce  tombeau,  pour  les  exposer  aux  yeux 
des  voyageurs  qui  vont  les  visiter. 


Aux  nombreux  vestiges  d'antiques  monumens  que  l'on 
trouve  sur  celte  roule,  qui  est  l'ancienne  via  Appia,  on  voit 
que  les  Romains  y  avaient  élevé  une  quantité  de  tombeaux. 

Ce  grand  peuple  avait  coutume  d'ériger  les  monumens 
des  hommes  illustres  dans  les  chemins  les  plus  fréquentés. 

Cet  usage  noble  avait  pour  but  de  rendre  plus  souvent  et 
plus  vivement  prése  te  aux  passans  la  mémoire  des  hauts 
faits  de  ces  grands  hommes ,  et  pour  les  porter  à  imiter  leui'S 
vertus.  C'est  ce  que  nous  dit  Varron  : 

Erat  quippe  olim  admodùm  in  iisu  ut  secundùm  vias  sepulcra  mortuorum 
ponerentur ,  quae  praetereuntes  admonerent  et  se  fuisse  et  illos  esse  mortales. 

Coutume  que  cite  aussi  Ju vénal ,  Sat.  d. 

Quorum  flaminiâ  legitur  cinis  atque  latinâ. 
Ceux  dont  les  cendres  reposent  le  long  des  voies  latine  et  flaminienne. 

Ces  tombeaux  étaient  embellis  de  divers  ornemens  ,  de  fi- 
gures, de  reliefs  en  marbre,  de  colonnes,  de  trophées.  On 
les  chargeait  d'emblèmes  et  d'inscriptions.  On  les  entourait 
d'arbres,  de  cyprès,  de  palmiers,  pour  les  rendre  plus  respec- 
tables, et  les  préserver  de  la  profanation. 

Les  funérailles  étaieni  pour  les  Romains  une  cérémonie 
sacrée,  et  peu  dépeuples  furent  plus  religieux  et  plus  exacts 
àrondre  les  derniers  devoirs  à  leurs  parens  et  à  leursamis. 
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En  quittant  le  mausolée  de  Oecilia  Melella,  à  deux  milles 
de  distance  dans  les  champs,  à  l'endroit  même  où  commen- 
çait l'antique  forêt  d'Aricie,  qui  avait  vingt  milles  d'étendue, 
ainsi  désignée  par  Ovide  : 

Vallis  Ariciœ  silva  praecinclus  opaca 
est  lacus Fast.  niv.  3. 

Auprès  do  la  vallée  Égerie  ,  qu'entoure  un  bois  touffu,  est  un  lac 

on  trouve  les  ruines  de  la  fontaine  Égerie  : 

In  vallem   Egeriae  descendimus ,  et  speluncas 
Dissimiles  veris,  dit  Juvenal,  sat.  3. 

Nous  descendîmes  la  vallée  d'Égerie  pour  visiter  ses  grottes  défigurées. 

Ces  ruines  consistent  dans  une  grande  voûte,  au  fond  de 
laquelle  on  aperçoit  une  statue  couchée,  très  mutilée,  et 
dans  une  source  remarquable  par  l'abondance  et  la  fraîcheur 
de  ses  eaux. 

C'est  dans  cette  grotte,  nous  dit  Valère Maxime,  que  Numa 
Pompilius,  second  roi  de  Rome,  venait  rêver  et  consulter 
l'oracle  pour  la  sagesse  de  ses  lois,  alin  de  mieux  gouverner 
un  peuple  superstitieux.  o'^T 

ut  populum  Romanum  sacris  obligaret,  volebat  vidcri  sibicuni  dea  Egerîa 
congressus  esse  nocturnos Liv.  1,  chap.  2.      -  j>^  -.;jiL^-.  i.ui-> 

Pour  attacher  le  peuple  Romain  à  la  religion,  il  feignait  d'avoir  dèsètf- 
tretiens  nocturnes  avec  la  nymphe  Égerie. 

Cette  source  est  située  au  bas  d'une  petite  colline,  sur  le 
sommet  de  laquelle  était ,  à  deux  cents  pas  de  la  grotte,  un 
temple  que  les  uns  attribuent  à  Bacchus ,  d'autres  disent  aux 
Muses. 

On  en  a  fait  aujourd'hui  une  église  dédiée  à  Saint-Urbain. 
Cet  édifice  est  de  petite  dimension.  Il  porte  sur  sa  façade 
quatre  colonnes  cannelées  d'ordre  corinthien,  qui  en  soute- 
naient le  portique,  et  qui  se  trouvent  infixées  par  des  mains 
profanes  dans  un  mur  élevé  dans  l'entre-colonnement. 
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Cest  pareillement  de  ce  côté  qu'était  le  fossé  duîlien,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  ta  cafarella,  à  cinq  milles  de  dis- 
lance de  Rome,  selon  Tite-Live,  que  vint  camper  Coriolan 
à  la  tête  des  Volsques,  l'an  264  avant  J.-C.  lorsque  Véturie,  sa 
mère,  accompagnée  de  sa  femme  Yolymnie  et  de  ses  enfans 
se  rendit  au  camp  ennemi,  ainsi  que  le  rapporte  Yalère 
Maxime  : 

Tum  Yeturia  Coriolani  mater,  Yolumniam  uxoremejus,  et  liberos  se- 
cumtrahens,  castra  Volscorura  petiit Liv.  5,  chap.  4: 

et  par  leurs  prières  firent  renoncer  ce  guerrier  à  son  projet 
de  vengeance  contre  sa  patrie.  Ce  que  n'avaient  pu  obtenir 
ni  les  pontifes,  ni  les  sénateurs  les  plus  distingués,  qui 
avaient  été  députés  vers  lui  : 

Et  quam  armis  viri  defendere  urbem  non  possent,  mulieres  precibus  la- 
crymisque  defenderunt ,  dit  Tite-Live. 

Et  des  femmes  défendirent  par  leurs  larmes  et  leurs  prières  une  ville  que 
des  hommes  ne  pouvaient  plus  défendre  par  la  force  des  armes. 

C'était  à  cette  même  place  qu'était  le  temple  dédié  à  la 
Fortune  féminine  {fortunœ  muliebrï],  qui  fut  érigé  en  mémoire 
de  cet  événement,  de  ce  que  des  femmes  par  leurs  prières 
délivrèrent  Rome  du  péril  qui  la  menaçait ,  nous  dit  Fabri- 
cius,  chap.  10. 

IQ  loco  factum,  quo  Coriolanus  à  Yeturia  matre  et  Yolumnia  uiore  fuerat, 
ut  armis  abstineret ,  eioratus. 


ROUTE  DE  TIVOLI. 

Je  ne  voulais  pas  quitter  Rome  sans  en  connaître  quelques 
alentours ,  je  me  procurai  l'occasion  de  faire  une  course 
extra  muros  avec  trois  voyageurs  que  le  même  motif  me  fit 
rencontrer. 

Escortés  de  notre  cicérone,  nous  montâmes  un  beau  jour 
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en  voiture  de  1res  grand  iiiatiu,  allô  apuniar  délie  alba,  coiuinc 
disent  les  Romaines  dans  leur  doux  accent ,  au  lever  de  l'au- 
rore, afin  de  profiter  de  la  fraîcheur  de  la  matinée,  et  nous 
dirigeâmes  nos  pas  vers  le  Tivoli. 

Nous  sortîmes  par  l'ancienne  porte  Tiburiine,  aujourd'hui 
porte  Saint-Laurent ,  où  nous  rencontrâmes  l'antique  vut 
Tiburtina  (  voie  tiburtine  ou  de  Tivoli).  On  trouve  encore  des 
vestiges  de  cette  voie  consulaire  dans  certains  endroits  de  la 
route  ,  ce  sont  de  gros  blocs  polygones  d'une  lave  bazaltino 
d'un  bleu  d'ardoise  sans  forme  régulière  que  les  Romains 
trouvaient  dans  les  carrières  de  Tibur. 

A  neuf  milles  environ  de  la  ville  ,  on  traverse  un  petit 
pont,  connu  sous  le  nom  de  la  Solfatara,  sous  lequel  passe  un 
ruisseau  de  sept  à  huit  pieds  de  large  sur  deux  de  profondeur, 
qu'on  appeWe  Albula.  Ce  ruisseau  sort  d'une  source  qui  est  à 
deux  milles  environ  dans  les  terres  ,  et  un  lac  de  près 
d'un  mille  de  circonférence  sur  cent  trente-cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. Ce  ruisseau  roule  des  eaux  épaisses  d'un  blanc  for- 
tementazurè  et  répandant  à  plus  d'un  quart  de  lieue  une  odeur 
fétide  et  sulfureuse;  c'est  l'aqua  albula,  l'eau  blanche  des  an- 
ciens. Ces  eaux,  dit  Fabricius,  étaient  salutaires  aux  bles- 
sures  :  — ^ 

Unda  salutares  post  offert  albula  fontes, 

Laesaque,  ab  iufesto  medicatur  corpora  ferro.  (lier  Romanuni). 

Ce  ruisseau  dépose,  dit-on,  sur  ses  bords,  quoique  assez 
encaissés,  des  incrustations  nommées  dans  le  pays  confetti 
di  Tivoli  (bonbons  de  Tivoli).  Il  peut  avoir  deux  milles  de 
coure,  et  va  se  perdre  dans  le  Tcverone ,  l'ancien  Anio  ou 
Anienus.  A  peu  de  distance  de  ce  lac,  que  l'on  nomme /ff^o  dei 
Tartari,  parce  que  ses  eaux  ont  la  propriété  de  pétrifier  tout  ce 
qui  en  est  baigné,  on  trouve  celui  délie  isole  natanti{(ïes  îles 
flottantes),  qu'on  appelle  aussi /a^a  (/'af/ita  ;;o//"a  (eau  de  sou- 
fre), dont  les  eaux  épaisses  et  blanchâtres  répandent  aussi 
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une  odeur  sulfureuse.  11  est  couvert  de  petites  îles  flouantes, 
que  l'on  désigne  ainsi  parce  qu'elles  sont  légères  et  formées 
de  roseaux,  de  buissons  ei  de  plantes  unies  par  la  poussière 
et  l'écume  du  lac  ;  ce  qut  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Son  eau 
sans  être  chaude,  bouillonne  à  certains  endroits;  son  dia- 
mètre est  de  six  cents  pieds,  et  sa  profondeur  décent  soixante- 
quinze. 

A  deux  milles  du  ruisseau ^l/èu/a,  on  passe  sur  le  Teverone, 
l'ancien  pont  de  Lucano  qui  a  pris  son  nom  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Lucaniens,  el  qui  fut  construit  par  Plau- 
lius,  comme  le  rapporte  Fabricius,  dans  son  Iter  Romanum  : 

Pons  superabatur  lucanus  Plautius  olim 
Quem  fecil 

A  l'issue  de  ce  ponl ,  on  trouve  sur  la  route  le  mausolée 
de  la  famille  Plautia  ,  qui  est  à  l'instar  de  celui  de  Ceciiia 
Metella-y  il  est  construit  en  pierres  de  Tivoli ,  et  est  fait  aussi 
en  forme  de  tour  circulaire,  avec  son  entablement  au  milieu. 
Ces  deuxmonumens  ont  beaucoup  d'analogie.  On  y  lit  deux 
inscriptions  :  l'une  de  Marcus  Plautius  SilvanuSy  en  mémoire  de 
ses  exploits  en  Ulyrie  ;  l'autre  de  Titus  Plautius  Silvanus.  Je 
joins  ici  la  première,  n'ayant  pu  transcrire  l'autre,  qui  est  en- 
tièrement dégradée  : 

<•  M.  Plautius,  M.  F.  an.  Silvanus.  cos.  VII.  vir.  epulon.  huic.  senatus 
"  triumpliaiia.  ornanienta.  decrevit.  ob.  res.  in.  Illirico.  bene.  gestas.  lartia 
"  gn.  F.  uxor.  A.  Plautius.  M.  F.  Virgulianus.  Vixit.  ann.  IL.  » 

Après  ce  monument  sépulcral  de  la  famille  Plautius ,  on 
détourne  à  gauche  dans  un  chemin  qui  conduit  à  Tivoli.  En 
montant  cette  petite  roule  ,  on  trouve  à  deux  milles  de  dis- 
tance la  villa  Adriana. 
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VILLA   ADRIANA. 


Celle  maison  de  plaisance  fut  bâtie  par  l'empereur  Adrien. 
Il  y  avait  réuni  et  fait  construire  tout  ce  qu'il  avait  vu  de 
plus  remarquable  dans  ses  voyages  d'Egypte  et  de  Grèce  ; 
hyppodrome,  théâtres,  lycée,  bains,  temples,  bibliothèques^ 
naumachie,  jusqu'aux  champs  Élysées  et  aux  enfers;  enfin 
tout  ce  qui  était  digne  d'exciier  l'admiration.  C'était  une 
des  plus  belles  villa  qui  fut  aux  environs  de  Rome. 

Nous  nous  y  présentâmes  de  grand  matin,  le  gardien  que 
nos  coups  redoublés  à  la  porte  amenèrent  vers  nous,  com- 
mença d'abord,  avant  d'ouvrir,  par  nous  demander  si  nous 
étions  munis  d'un  permis  pour  la  visiter;  lui  ayant  répondu 
affirmativement,  il  nous  donna  l'entrée  et  nous  conduisit 
partout.  Aujourd'hui  elle  est  la  propriété  du  duc  deBraschi, 
et  on  ne  peut  la  visiter  sans  permission. 

De  tous  les  monumens  qui  embellissent  cette  maison  de 
plaisance,  on  ne  voit  plus  que  ruines  et  débris,  qui  sont  épars 
dans  ce  séjour  abandonné. 

Le  sol  est  jonché  de  fragmens ,  de  statues  brisées ,  et  de 
cette  enceinte  jadis  si  brillante ,  il  ne  reste  plus  que  des 
murs  antiques,  ruinés  ,  tapissés  de  mousse  et  de  lierre,  et 
un  terrain  inculte  couvert  d'herbes  et  d'arbustes  séparés  des 
terres  cultivées  par  une  haie  délabrée. 

L'édifice  le  mieux  conservé,  est  la  caserne  des  gardes  pré- 
toriennes ,  dont  on  visite  les  compartimens  qui  existent  en- 
core ;  ces  chambres  communiquent  les  unes  avec  les  autres, 
et  sont  connues  sous  le  nom  de  cento  camerelle  (les  cent  pe- 
tites chambres). 

Le  concierge  qui  nous  guidait  nous  fil  voir  remplacemeni 
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du  lycée  ,  de  labibliolhèqiie,  du  prytanée ,  et  de  l'enfer. 
Ce  dernier  consiste  encore  en  une  immense  bfilisse,  dont  les 
murs  sont  très  élevés  et  sur  lesquels  on  ne  distingue  plus 
que  quelques  peintures  à  fresque.  Il  nous  montra  aussi 
plusieurs  autres  débris  de  monumens  célèbres  qu'Adrien 
avait  imités. 

Le  détail  de  ce  que  renferme  encore  en  ruines  cette  villa 
serait  trop  long  à  ûiire  ici,  d'autant  plus  qu'elle  avait  six  à 
sept  milles  de  circuit,  etqu'il  faudrait  plusd'une  journée  pour 
la  voir  entièrement.  Je  renvoie  donc  le  lecteur  à  l'Itinéraire 
de  Nibby,  fait  pour  donner  tous  ces  renseignemens.  (■ 

Après  avoir  parcouru  à  la  hâte  ces  nobles  ruines  qui  rem- 
plissaient l'âme  de  souvenirs  délicieux  à  l'aide  du  silence 
profond  qui  règne  dans  cette  enceinte ,  image  effrayante  de 
la  fragilité  des  choses  humaines,  nous  nous  acquittâmes  du 
tribut  qu'avait  mérité  notre  gardien  pour  sa  complaisance, 
et  nous  reprîmes  la  route  de  Tivoli,  qui  en  est  distante  de  trois 
milles. 

Nous  étions  sortis  de  Rome  de  très  grand  matin,  sans  nous 
être  munis  de  provisions  de  bouche.  Après  notre  course  à  la 
villa  Adiiana,  qui  avait  aiguisé  notre  appétit,  nous  n'eûmes 
rien  de  plus  empressé  en  arrivant  à  Tivoli,  que  de  nous  ren- 
dre à  l'auberge  située  sur  la  place,  où  nous  nous  fîmes  servir 
à  déjeûner.  Des  œufs  frais  et  du  poisson  de  ['Anleno  apaisè- 
rent une  faim  dévorante. 

Après  nous  être  dûment  ravitaillés,  nous  nous  mîmes  en 
route  pour  visiter  ce  que  cette  ville  et  ses  environs  offrent  de 
curieux. 

TIVOLI. 


Tivoli  est  l'ancienne  Tibur  des  Romains,  sur  l'Anio  ou  l'A- 
nienus, à  dix-huit  milles  de  Rome.  Selon  Pline,elle  futfondée 
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quinze  cents  ans  avant  J.-C.  par  Tiburlus,  fils  aîné  d'Amphia- 
raûs  et  selon  d'autres,  fils  d'Hercule. 

Virgile  rapporte  que  Tibur  fui  bâti  par  les  deux  frères 
Catillus  et  Gorax  d'Argos,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  leur 
frère  Tiburtùs  : 

«  Tum  gemlnl  fratres  Tiburtia  niœnia  linquunt, 
«  Fratris  Tiburti  dictam  cognomine  gentem , 
«  Catillusque,  acerque  Coias,  Argivà  Juventus.  (1) 

Alors  les  deux  frères  Catillus  et  le  bouillant  Coraî,  jeunes  Grecs  de  la  ville 
d'ArgoSj  quittent  les  murs  de  Tibur,  et  le  peuple  appelé  du  nom  de  leur 
frère  Tiburte. 

Catillus  donna  le  sien  à  la  montagne  qui  est  devant  Tibur, 
lequel  nom  de  Catillus  elle  porte  encore  de  nos  jours. 

Tibur  fut  donc  une  colonie  argienne,  comme  le  dit  Horace: 
Argeo  poskian  colono{2)  et  comme  s'exprime  Ovide  en  par- 
lant de  cette  ville  : 

Jam  moenia  Tiberis  udi  stabant, 

Argolicaeque  posuere  manus.  (3) 

Déjà  des  Grecs  d'Argos  avaient  bâti  les  murs  de  l'humide  Tuscule. 

Elle  fut  célèbre  même  avant  Rome,  avec  qui  elle  fut 
long-temps  aux  prises  et  dont  elle  finit  par  être  la  plus 
fidèle  alliée. 

Elle  fut  aussi  une  ville  marquante  du  Latium.  Aujourd'hui 
elle  n'a  rien  de  remarquable  ni  dans  la  construction  de  ses 
édifices ,  ni  dans  ses  rues,  qui  sont  très  étroites.  Il  ne  lui 
reste  de  grand  que  son  ancien   nom  de  Superbum,  que  lui 


(1)  Eneid.  liv.  7. 

(2)  Od.  6,  liv.  2.  Tibur,  cette  belle  colonie  d'Argos. 

(3)  Fast.  liv.  4. 
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donna  Virgile  (4)  par  allusion  à  la  réponse  que  lirenl  les 
Romains  aux  Tiburîins:  vos  superbi  estis,  et  sa  légende  S.  P. 
Q.  T,  Le  sénat  et  le  peuple  Tiburtm,  que  l'on  voit  encore  à 
peine  sur  quelques  inscriptions  que  les  siècles  ont  dévorés. 

Sa  cathédrale ,  dont  la  construction  est  assez  ordinaire , 
est  assise  sur  les  ruines  de  l'ancien  temple  d'Hercule,  qui  y 
était  en  grande  vénération  ;  c'est  pourquoi  Properce  l'appelle 
Tibur  Herculeum.  (2) 

Cette  ville  est  située  au  penchant  d'une  colline,  ce  qui 
lui  fit  donner  par  Horace  l'épithète  de  Suplnum:  bâtie  sur 
une  pente  (3).  Elle  est  en  regard  de  l'ancien  mont  Catillus, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  petite  vallée  excessive- 
ment étroite,  où  le  Teverone,  à  l'issue  de  ses  cascades,  roule 
paisiblement  ses  eaux  et  en  occupe  l'espace. 

Tivoli  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  six  à  sept  mille 
âmes  de  population. 

On  y  trouve  encore  les  ruines  d'un  temple  de  forme  sphé- 
rique,  que  les  uns  attribuent  à  la  sybiîle  Tiburtine,  et  d'au- 
tres le  disent  consacré  à  Vesta  (voyez  la  planche  en  regard)  ; 

Templum  fastidiœ  conscendimus  indè  sibyllae. 

De  là  nous  montâmes  au  temple  de  la  Sibylle  prophctesse,  dit  Nardiui  , 
(  de  Roma  antic.  ) 

quel  qu'il  soit,  ce  temple  a  conservé  extérieurement  dix  co- 
lonnes cannelées  d'ordre  corinthien,  d<i  dix-huit  qu'il  possé- 
dait autrefois. 

La  frise  est  ornée  de  tètes  de  béliers  et  de  guirlandes. 

A  côté  de  ce  monument  est  un  édifice  de  forme  oblongue, 
que  les  gens  du  pays  nomment  aussi  le  temple  de  la  sibylle. 
Conséquemment  l'un  et  l'autre  sont  les  deux  temples  indi- 


(1)  Eneid.  liv.  7. 

(2)  34e  Elégie. 

(3)  Od.  A.  liv.  3. 
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qiiés  par  la  tradition.  Ils  sont  situés  sur  la  terrasse  de  la 
montagne  que  Ton  descend  par  un  sentier  que  lit  pratiquer 
le  général  français  Moliior,  qui  fut  gouverneur  de  Rome, pour 
arriver  à  la  grotte  de  Neptune. 

GROTTE  DE  NEPTUNE. 


Le  Teverone,  qui  prend  sa  source  au  mont  Trevi,  aux  con- 
fins des  Abbruzzcs,  dans  le  royaume  de  Naples, sépare  le  pays 
des  Sabins  du  Latium,  et  arrive  lentement  des  montagnes 
voisines  sur  un  lit  parfaitement  uni,  large  de  trente  pieds 
environ. 

Cette  rivière  baigne  d'un  côté  la  ville  de  Tivoli ,  et  se  trou- 
vant tout-à-coup  resserrée  dans  son  cours,  elle  passe  sous 
un  pont  nouvellement  construit,  où  elle  forme  sa  première 
cascade,  et  s' élançant  ensuite  vers  la  montagne  qu'elle  a 
percée  parle  volume  et  la  force  de  ses  eaux,  elle  se  précipite 
en  bouillonnant  à  grands  flots  dans  l'abîme  qu'elle  a  creu- 
sé. Avant  cette  chute  ,  le  Teverone  peut  être  comparé  pour 
la  largeur  à  l'une  des  branches  de  la  Seine  qui  passe  sous  le 
pont  Saint-Michel  à  Paris,  près  de  l'Hôtel-Dieu. 

Cette  montagne,  qui  forme  à  sa  base  la  grotte  de  Neptune, 
est  un  énorme  massif  de  rochers  à  travers  lequel  cette  rivière 
s'est  frayé  un  passage. 

Nous  voulûmes  approcher  autant  que  possible  de  l'ouver- 
ture de  la  grotte  pour  contempler  ce  phénomène  de  plus 
près ,  mais  nous  en  fûmes  empêchés  par  un  nuage  humide 
dépoussière,  formé  par  l'énorme  masse  d'eau  qui  tombait  au 
fond  de  cette  voûte  ténébreuse,  et  qui  se  brisait  en  bouillon- 
nant avec  fracas  sur  les  pointes  des  rochers.  Fabricius  nous 
dépeint  cette  chute  étonnante  par  ces  vers  dans  son  Iter 
Romanum  : 

Quam  magno  monte  volutas, 

Contemplari  Anienis  aquas:ut  prœpele  lapsu, 
Fument,  ac  mulla  sudent,  aspergine  cautes. 
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Nous  tînmes  contempler  l'Anius,qul,  dans  son  cours  rapide,  roule  le 
volume  de  ses  eaux  comme  une  énorme  montagne  et  qui  inonde  dune 
pluie  d'eau  les  rochers  d'alentour. 

Cet  aspect  vous  émeut  et  vous  effraie.  Le  bruit  que  produit 
cette  chute  d'eau ,  égale  celui  du  tonnerre,  et  tout  en  étant 
les  uns  à  côté  des  autres,  on  peut  difficilement  le  faire 
entendre,  même  en  criant;  rien  ne  saurait  égaler  l'émotion 
que  la  vue  de  ce  lieu  pittoresque  et  de  ce  merveilleux  spec- 
tacle fil  naître  en  ce  moment  dans  mon  âme. 

Tout  à  côté  de  celte  cascade,  on  en  voit  une  seconde,  qui 
s'échappe  de  la  montagne  à  une  hauteur  de  soixante-dix 
pieds,  et  qui  mêle  ses  eaux  écumantes  à  celles  du  Teverone, 
dont  elle  augmente  le  volume  immédiatement  après  sa  chu(e. 

Après  cette  jonction,  le  Teverone,  presque  perdu  dans  le 
fond  de  la  vallée  étroite  qui  sépare  les  deux  montagnes  à 
leur  base,  se  dirige  vers  la  grotte  des  Sirènes,  formée  plus 
bas  par  un  énorme  rocher  qui  joint  ces  deux  monts,  et  dont 
les  arcades  sont  tapissées  de  mousse  et  de  plantes  qui  pen- 
dent en  festons.  Arrivée  à  l'embouchure  de  cet  abîme  pro- 
fond, cette  rivière  se  précipite  de  nouveau  avec  un  horrible 
fracas  dans  ce  gouffre  effroyable,  où  on  la  voit  entièrement 
disparaître  pour  venir  se  montrer  de  l'autre  côté  du  rocher 
qu'elle  a  percé.  Là  elle  reprend  paisiblement  son  cours  à  tra- 
vers un  large  vallon  bordé  de  collines  peu  élevées  et  couron- 
nées d'arbres ,  pour  aller  déboucher  dans  le  Tibre,  à  trois 
milles  au-dessous  de  Rome. 

Après  avoir  contemplé  à  loisir  ce  site  pittoresque  que  nous 
quittâmes  à  regret,  nous  reprîmes  le  même  sentier  par  où 
nous  étions  descendus  à  la  grotte  de  Neptune. 

A  mi-chemin  de  la  montagne  que  nous  remontâmes ,  on 
rencontre  de  petites  grottes  percées  à  jour,  dans  lesquelles  on 
voit  des  pétrifications  très  curieuses  quele  passage  des  eaux, 
qui  dans  un  temps  ont  dû  abonder  en  masse  dans  ces  con- 
trées, et  qu'a  détournées  une  inondation  récente,  avait  sans 
doute  formées  à  des  époques  plus  reculées. 
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Arrivés  sur  le  mont  Calillus  ,  situé  en  face,  qui  tire  son 
nom  deCatillus,  frère  de  Tiburlus,  fondateur  de  Tibur,  nous 
trouvâmes  le  nouveau  lit  que  Ton  pratiquait  au  Tevcrone, 
afin  de  détourner  son  cours,  qui  minerait  peu-à-peu  la  mon- 
tagne à  travers  laquelle  elle  s'est  frayé  un  passage,  et  qui 
finirait  infailliblement  par  s'écrouler. 

Là ,  nous  trouvâmes  les  montures  locales  que  nous  avions 
arrêtées  à  Tivoli,  et  qui  étaient  venues  nous  attendre  pen- 
dant que  nous  étions  descendus  à  la  grotte. 

Ces  montures  sont  des  ânes  très  pacifiques  qui  vous  con- 
duisent d'un  pas  assuré  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  d'où 
l'on  voit  admirablement  hien  les  cascatelles  (  les  pelites  cas- 
cades). Nous  suivîmes  en  caravane  un  chemin  pratiqué  sur 
le  mont  Gatillus,  et  nous  arrivâmes  après  une  demi-heure 
de  marche  en  vue  de  leur  chute. 


CASCATELLES  DE  TIVOLL 


Ces  cascatelles  sont  formées  par  une  partie  des  eaux  du 
Teverone,  que  l'on  a  détournées  au-dessus  de  la  grande  cas- 
cade, citée  plus  haut  et  qui  alimente  Tivoli.  Elles  coulent 
dans  la  ville  et  dans  les  campagnes  voisines,  qu'elles  four- 
nissent d'eau.  C'est  pourquoi  Horace  a  donné  à  Tibur,  l'épi- 
thèle  ({"Udum  humide,  où  il  y  a  beaucoup  d'eau.  Elles  sont 
distinguées  par  grandes  et  petites  cascatelles,  parce  qu'il  y 
en  a  deux. 

Les  premières  que  nous  rencontrâmes,  et  dont  nous  enten- 
dions le  fracas  en  nous  approchant,  sont  les  grandes  casca- 
lelles  que   l'on  voit  s'échapper  en  nappes  d'eau,  de  divers 
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volumes,  sur  le  penchant  de  la  montagne,  où  est  située  la 
ville  de  Tivoli,  et  se  précipiter  dans  le  Teverone  qui  coule 
à  ses  pieds,  à  travers  les  arbustes  sauvages  et  les  buissons 
épais,  qui  tapissent  les  flancs  de  cette  colline. 

Rien  n'est  plus  digne  d'admiration  que  l'effet  de  ces  ger- 
bes argentées,  que  les  rayons  du  soleil,  en  venant  s'y  jouer, 
font  briller  parmi  ces  mousses  touffues  de  verdure. 

A  dix  minutes  de  distance  de  celles-ci,  on  rencontre  les 
petites  cascatelles,  qui  produisent  le  même  effet  que  les 
premières,  sortant  également  de  Tivoli,  pour  s'élancer  dans 
le  Teverone.  On  les  appelle  petites  cascatelles,  à  cause  du 
moindre  volume  de  leurs  eaux  et  de  leur  petit  nombre. 

Après  ces  deux  stations,  nous  descendîmes  la  montagne 
au  milieu  d'un  délicieux  bosquet  d'oliviers,  prêtant  leur  om- 
bre à  de  nombreux  troupeaux,  au  poil  argenté,  qui,  piito- 
resquement  groupés,  se  reposaient  sur  le  penchant  de  la 
colline,  et  cherchaient  un  abri  contre  la  chaleur. 

Nous  suivîmes  un  petit  sentier  rapide  et  tortueux,  qui 
conduit  à  un  pont ,  sous  lequel  vient  passer  le  Teverone 
grossi  par  ses  chutes  d'eau,  et  nous  remontâmes  à  la  ville 
de  Tivoli,  par  l'ancienne  voie  Tiburtine,  dont  on  voit  encore 
les  restes  par  intervalles. 

Un  peu  avant  d'y  arriver  nous  trouvâmes  sous  nos  pas  la 
villa  Esteuse. 

Tous  les  poètes  du  siècle  d'Auguste  ont  vanté  la  belle  si- 
tuation de  Tivoli.  L'air  pur  qu'on  y  respire,  l'abondance 
et  la  fraîcheur  de  ses  eaux;  tous  ces  avantages  avaient  en- 
gagé un  grand  nombre  de  Romains  illustres  à  y  bâtir  de 
magnifiques  maisons  de  plaisance,  dont  on  voit  encore  les 
restes  de  quelques-unes. 

Parmi  ces  villa  ,  on  distinguait  celle  de  Mécène,  de  Bru- 
tus,  de  Cassius,  de  Salluste,  de  Properce,  de  Manlius,  de 
Quintilius  Plancus,  de  l'infortunée  Zénobie  et  autres.  Ho- 
race, qui  y  avait  aussi  la  sienne,  préférait  le  séjour  de  Ti- 
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bur,  à  celui  des  plus  belles  villes  de  la  Tliessalie  et  de  la 
Grèce  ,  comme  il  le  dit:(l) 

«  Me  nec  tam  patiens  Lacedemon  , 

€  Nec  taniLarissœ  percussit  campus,  opiinœ 

«  Quam  domus  Albuna;  résonante , 

«  Et  prœceps  Anio,  et  Tibiirni  lucus,  elrud» 

«  Mobilibuspomaria  rivis.  » 

«  Mais  pour  moi,  je  ne  suis  point  si  charmé  de  la  patiente  lacédemone,  ni 
«  des  fertiles  campagnes  de  Larisse,  que  de  ma  maison  et  de  ma  fontaine 
«  d'Âlbunea  qui  coule  avec  un  grand  bruit  :  que  de  l'Anio  qui  se  précipite 
«  sur  des  rochers;  que  de  mon  bois  sacré  de  Tiburet  de  roes vergers  qui  sont 
«  arrosés  de  mille  ruisseaux  ductiles. 

Arrivés  à  Tivoli,  nous  quittâmes  nos  montures,  et  rejoi- 
gnîmes la  voiture,  qui  attendait  notre  retour,  pour  repren- 
dre la  route  de  Rome,  où  nous  rentrâmes  assez  tard. 

Pour  avoir  de  Tivoli  et  de  ses  environs  les  détails  des 
objets  curieux  à  voir,  je  renvoie  le  lecteur  à  l'Ilinérairc  de 
Kibby,  parce  qu'une  journée  ne  peut  suffire  pour  le  parcou- 
rir et  le  connaître  en  entier. 


VILLA  ESTENSE. 


Cette  maison  de  plaisance  fut  bâtie  parle  cardinal  d'Est, 
en  1549.  Elle  est  agréablement  située,  dominant  toute  la 
campagne. 

Elle  possède  en  quantité  des  fontaines,  des  bosquets, 
des  cascades,  des  grottes,  des  jets  d'eau  admirables,  des 


(l)Odc  7,  liv.  1. 
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plantations  de  cyprès,  et  de  beaux  pins  à  parasol,  qui  en 
font  un  séjour  délicieux. 

L'architecture  du  bâtiment  ne  présente  rien  d'extraordi- 
naire, mais  l'intérieur,  où  l'on  monte  par  une  rampe  de 
quatre-vingts  pieds  d'élévation ,  pratiquée  dans  des  ciiar- 
milles  de  chaque  côté,  mérite  d'être  vu  ;  il  renferme  des 
restes  de  peintures  à  fresque  de  divers  auteurs,  que  l'humi- 
dité a  fortement  endommagées. 

A  l'entrée  de  l'une  des  salles  du  premier  étage,  se  trouve 
une  belle  statuç  de  Yénus,  en  marbre  blanc,  reste  de  l'an- 
cienne splendeur  de  cette  villa. 

Ce  grand  palais  est  inhabité  et  sans  meubles.  On  voit  avec 
regret  qu'il  soit  abandonné  et  si  mal  entretenu,  se  dégra- 
dant chaque  jour  davantage,  au  point  que  les  orgues  hydrau- 
liques, que  possédait  le  château,  et  qui  faisaient  l'admi- 
ration générale,  sont  entièrement  ruinés. 

On  y  jouit  de  tous  côtés  des  vues  les  plus  belles  et  les 
plus  variées. 

Des  terrasses  ou  balcons  qui  sont  établis  sur  la  façade,  le 
<;oup-d'œil  est  magnifique;  on  domine  sur  la  vaste  plaine 
de  Rome,  couverte  de  ruines,  de  temples,  de  tombeaux  et 
d'aqueducs. 

A  l'horizon  et  à  l'extrémité  des  campagnes  romaines,  on 
aperçoit  le  dôme  de  Saint-Pierre  et  une  partie  de  Rome; 
ainsi  que  s'exprime  Martial  : 

«  Hiiic  septem  dominos  videre  montes 

«  Et  tolam  licet  estimare  Romara  : 

«  Âlbanos  quoque  Tusçulosqye  colles.  »  (1) 

«  De  là  vous  pouvez  découvrir  Rome  entière ,  les  sept  montagnes  qui  la 
•  dçminent,  les  collines  d'Albc  et  de  Tusculum.  » 

Du  côté  du  midi,  on  décou>re  Frascati,  Ostie,  la  mer  et 


(l>  Liv.  4,  ép.  (U. 
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lo  mont   Tripoli,  au  pieil  duquel  osi  sise  la  villa  Adriana; 
au  couchant  Givila-Vecchia  et  Monte-Fiascone. 

Nous  voyions  devant  nous  se  dérouler  à  nos  yeux  la  cam- 
pagne de  l'antique  Latium,  baignée  parle  Teverone,  qui  va 
mêler  ses  eaux  à  celles  du  Tibre.  Il  serait  difficile  de  trouver 
une  vue  plus  admirable  et  plus  propre  à  faire  naître  de  puis- 
santes réflexions  :  mon  âme  s'exaltait  en  contemplant  ce  ta- 
bleau enchanteur  que  tes  rayons  du  soleil  couchant  embel- 
lissaient; mille  idées  confuses  se  pressaient  dans  mon  esprit. 
€'est  dans  ce  lieu  de  délices,  nons  dit  notre  cicérone  romain, 
que  l'Arioste  a  composé  une  partie  de  son  poème. 

Voulant  partager  entre  Rome  et  iXaples  le  temps  limité 
que  j'avais  consacré  à  mon  voyage ,  je  bornai  mes  courses 
^ux  monumens  dont  j'ai  donné  un  précis,  ne  pouvant  les 
prolongerplus  avant. 

Je  ne  parlerai  pas  même  de  la  société  de  Rome,  que  j'ai 
peu  connue,  faute  de  temps,  malgré  les  invitations  que  j'a- 
vais reçues,  et  dont  je  ne  pus  profiter,  préférant  m'occuper 
à  mettre  en  ordre  les  notes  que  j'avais  recueillies  dans  mes 
courses  du  jour. 

Cependant  je  ne  passerai  pas  sous  silence  une  des  soirées 
musicales,  qu'on  appelle  à  Rome  Co)iversazmil ,  où  je  me 
trouvai,  et  où  j'entendis  exécuter  au  piano,  plusieurs  mor- 
ceaux du  célèbre  Rossini  et  du  maestro  Mercadante. 

Les  canUmù  qui  faisaient  les  frais  de  cette  agréable  réu- 
nion, étaient  des  dames  dilettanti  et  des  artistes,  dont  le 
goût  ne  fit  qu'ajouter  à  la  réputation  justement  acquise  à 
l'exécution  vocale  en  Italie. 

Relativement  au  peuple  de  Rome,  je  n'ai  guère  eu  le 
temps,  dans  un  séjour  de  plusieurs  mois,  de  le  connaître 
assez  pour  porter  un  jugement  sur  lui. 

S'il  faut  en  croire  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mœurs 
des  Romains  modernes,  le  peuple  est  facilement  enclin  au 
meurtre,  mais  comme  ces  relations  sont  un  peu  surannées, 
il  est  à  présumer  pour  le  bien  de  l'esoèce  humaine,   que  le 
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temps  el  le  séjour  qu'ont  fail  dans  ces  contrées  les  armées 
ruropéenncs,  ont  jusqu'à  un  certain  point,  porté  chez  ce 
peuple  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Si  je  dois  à  cet  égard  me  livrer  à  quelques  conjectures, 
d'après  la  vivacité  que  j'ai  observée  maintes  fois  dans  ses  ac- 
tions et  le  feu  svec  lequel  je  vis  des  jeunes  filles  du  peuple 
s'escrimera  une  certaine  danse  qu'on  nomme  Tarentelle, 
son  caractère  doit  être  fougueux  et  facile  à  s'irriter.  Cette 
danse,  qui  appartient  à  l'Italie,  est  assez  connue  en  France 
sur  nos  théâtres;  elle  est  d'un  mouvement  très  vif.  Ces 
jeunes  Romaines  dansaient  au  milieu  de  la  rue  devant  leur 
porte,  au  son  d'un  tambour  de  basque. 

Leurs  mouvemens  étaient  gracieux,  elles  entrelaçaient 
leurs  mains  en  élevant  les  bras  sous  lesquels  elles  passaient 
et  repassaient  avec  des  pauses  qui  tenaient  des  anciennes 
danses  grecques,  que  nous  voyons  représentées  sur  des  monu- 
mens  antiques;  une  d'elles  agitait  et  battait  ce  tambour  avec 
une  adresse  et  une  légèreté  admirable,  ensuite  elle  précipi- 
tait le  mouvement ,  qui  dégénérait  alors  en  une  espèce  de 
fureur,  et  me  rappelait  les  prêtresses  de  Bacchus,  dont  parle 
Horace  : 

«  Non  acuta  sic  geminant  Corybantes  œra.  » 

«  Les  Corybantes  ne  battent  pas  leurs  cymbales  avec  tant  de  force.  » 

Nous  nous  arrêtâmes  devant  elles,  mais  nous  ayant  recon- 
nus pour  des  étrangers,  notre  présence  les  troubla  et  suspen- 
dit leur  danse  ;  comme  nous  ne  voulions  pas  nous  imposer 
la  privation  de  les  voir,  parce  qu'il  y  en  avait  de  très  jolies 
dans  le  nombre,  ni  à  elles  celle  de  danser  ,  nous  nous  éloi- 
gnâmes jusqu'à  l'extrémité  de  la  rue,  alors  feignant  de  partir, 
elles  recommencèrent  leur  danse,  et  nous  les  observâmes  de 
loin  avec  plaisir.  Nous  étions  entre  le  Gapitole  et  la  roche 
Tarpéienne  à  la  rue  Monte-Caprino. 

J'avais  ouï  dire  à  Rome  que  les  habitans  de  l'autre  côté  du 
Tibre,  surlariv(?  droite  du  fleuve,  qui  sont  connus  sous  le 
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aom  de  Transtéveroins,  se  disaient  elre  les  vrais  descendatîs 
des  Romains  et  prétendaient  être  supérieurs  à  tout  ce  qui 
habite  en  deçà  du  fleuve  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ayant  eu 
un  jour  l'occasion  de  me  trouver  avec  un  de  ces  riverains, 
je  le  questionnai  à  ce  sujet,  il  me  répondit  que  dans  leur  rione 
(quartier)  ils  étaient  tous  de  pure  ra€e  romaine;  je  voulus 
alors  poursuivre  plus  loin,  mais  il  me  quitta  et  je  n'en  eus  pas 
la  l'acuité. 

Ces  Transtéverains  sont  des  hommes  de  petite  taille  et  ra- 
massés, plus  vigoureux  par  l'habitude  de  leurs  travaux  péni- 
bles de  vignerons,  de  laboureurs  et  de  jardiniers,  plus 
courageux  peut-être  que  le  commun  du  peuple,  qui  est  en  deçà 
du  Tibre.  '^ 

Ils  font  souvent  des  séditions,  et  forcent  alors  le  papc'^ 
transiger  aveceux.  Cette  classe  est  ménagée  en  quelque  sorte 
par  le  gouvernement  de  Rome  ;  et  les  sbires  de  la  police,  qui 
passent  de  l'autre  côté  du  fleuve  pour  exécuter  quelques  or- 
donnances, n'en  reviennent  pas  toujours. 

Rome  moderne  est  bàlie  à  côté  de  l'ancienne;  quoique  assez 
grande,  elle  est  à  peine  aujourd'hui  la  moitié  de  ce  qu'elle 
fut  jadis.  On  lui  donne  quinze  milles  de  tour;  du  temps  d'Au- 
guste elle  avait  quinze  lieues  de  tour;  elle  compte  quinze  por. 
les  d'entrée,  qui  sont,  en  suivan^jdUiP.jÇçrd^à  l'est  : 

La  porte  du  peuple  ,  l'ancienne /;o)7a  Flamriiia. 

Lapone  Pinciana,  ï ancienim porta Cqllat'tna. 

La  porte  Salara,  l'ancienne  porta  Çolina. 

La  porte  Pie,  l'ancienne  po?-fa  Nornentai'ia.'         '•'■-' 

La  porte  St.-LauTent,l'ancienne7?07^to  TiburP.nn':'  ^  ' 

La  porteMaggiore,  l'ancienne  porta  Labiètia. 

La  porte  St. -Jean  deLalran,  l'ancienne  porta  Celimon' 
tana. 

La  porte  Sl.-Sébastien,  l'ancienne  porta  Appia,  la  plu^^ 
méridionale. 

La  porte  St. -Paul,  l'ancienne  porta  Triycmina. 
Telles  étaient  les  portes  de  l'antique  Rome  avant  (|u'elle  eût 
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subi  des  changemens  dans  son  enceinte;  les  suivantes  appar- 
tiennent au  moyen  âge  : 

La  porte  Portesa,  l'ancienne /;ormPonîensis  (du  port). 

La  porte  St. -Pancrace,  l'ancienne /Jorto^2frÉ'//a. 

La  porte  Cavalligeri  (chevau-légers),  l'ancienne  porta 
Fornaci. 

La  porta  Fabrica,  l'ancienne  porta  Vaticana. 

La  porta  Angelica.- 

La  porta  Castello,  qui  est  derrière  le  château  St.-Ange. 
La  population  romaine  qui,  du  tempsde  son  ancienne  splen- 
deur, était  de  plusieurs  millions  d'habilans,  puisque  Pline 
nous  dit  que  sous  le  règne  d'Auguste  elle  en  possédait  trois, 
est  réduite  de  nos  jours  à  cent  quarante  ou  cent  cinquante 
mille  âmes. 

Malgré  cette  déchéance,  ses  égiises,  ses  palais,  ses  places 
embellies  de  fontaines  et  d'obélisques,  ses  musées,  ses  statues, 
ses  villa,  ses  ruines,  ses  antiquités,  et  ses  monumens  im- 
mortels, tout  annonce  dans  cette  ville  son  ancienne  magni- 
licence,  et  sa  grandeur  actuelle  pour  les  arts,  les  débris  vé- 
nérables des  monumens  qui  sont  en  ruines  suffisent  pour 
attester  la  puissance  de  leurs  fondateurs.  Pline  disait  de 
celte  reine  du  monde  ; 

Quasi  qua&  orbis  conlineret  universus ,  in  una  urbe  collecta  et  conspicua 
essent  : 
Tout  ce  que  renfermait  l'univers  ,  était  réuni  dans  Rome. 

Rome  est  le  musée  de  l'Europe  ;  le  peuple  y  est  en  général 
moins  misérable  qu'à  Naples,  sans  doute  parce  qu'il  esl 
moins  nombreux.  La  vie  animale  y  esl  à  bun  compte;  je  dé- 
signerai la  trattoria  délia  Lèpre  (  le  restaurateur  du  Lièvre) , 
vue  de  Condotti  près  la  place  d'Espagne,  au  voyageur  qui 
n'est  pas  dans  l'intention  de  faire  une  grande  dépense  de 
bouche.  Malgré  la  modicité  de  ses  prix,  la  carte  est  copieuse 
et  variée,  on  y  est  fort  bien  traité,  et  très  proprement  servi 
à  la  française. 
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On  boil  à  Iloaie  du  vin  d'Orviello  qui  est  une  des  boiuies 
qualités  de  vin  que  produisent  les  états  romains.  11  est  blanc, 
agréable  à  boire,  flattant  le  goût  des  dames  par  sa  douceur, - 
et  à  très  bon  compte.  ■'•' 

Cette  capitale  est  située  à  une  certaine  distance  de  la  mer, 
la  cbaleurs'y  fait  sentir  plus  qu'à  INaples. 

Ce  qui  rend  Piome  un  séjour  qui  excite  l'intérêt  des  étran- 
gers qui  vont  !a  visiter,  c'est  un  amalgame  étonnant  des 
vestiges  de  l'antiquité,  de  ceux  du  moyen  âge,  et  ceux  du 
temps  moderne;  on  se  transporte  d'une  période  à  l'autre 
en  parcourant  les  monumens  qui  sont  à  peu  de  distance 
les  uns  des  autres,  sur  les  mêmes  lieux ,  dans  certains  édi- 
tices. 

La  veille  de  mon  départ  je  retourna» i  pour  la  dernière  fois 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Je  ne  sortis  jamais  de  ce  tem- 
ple sublime,  sans  éprouver  le  sentiment  d'une  admiration 
toujours  nouvelle,  et  d'une  douce  satisfaction;  ensuite  je' 
remontai  au  troisième  corridor  de  la  grande  cour  du  Va- 

tiCaH-.''j   ^    ■iJi.J.'iO/     -     1     "i    i^  iJvJC)     liu.tiiMjili'i  tji     'ij'liiq 

Aune  dès  é^trériîités  de  ce  corridor,  dh  doitiine  SÙf' liil^ 
grande  partie  de  Rome.  En  promenant  mes  regards  sur  cette 
éité  pour  la  dernière  fois,  je  me  sefitis saisi  d'une  doùcej'èît 
sublime  mélancolie,  que  m'inspirait  le  regret  de  quitter  un 
pays  où  j'eusse  désiré  faire  un  plus  long  séjour,  et  où  j'avais 
goûté  tant  de  jouissances  auparavant  inconnues,  qui  sans 
doute  ne  reviendront  plus.''^  ''^'^'^  c-'i-^"*  '-  »iôc'.j  l    :..  .cu/ 

Je  planais  isur  cette  métropbIiî>db  remprre  rom'rtih]  jadi^  la 
reine  des  nations,  ainsi  qu'Ovide  a  su  si  bien  l'exprimer 
parce  vers  :  ^' 

«  Romanae  spalium  est  urbis  et  orbis. 
«  L'étendue  de  Rome  est  celle  de  l'univers.  » 

Sur  ce  sol  mémorable  par  tant  d'évènemens  divers,  je  me 
retraçais  l'empire  absolu  qu'avait  exercé  sur  le  monde  entier 
ce  peuple  roi  :  ,îm 
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Populum  latè  regem,  belloque  superbunr. 

comme  l'appelle  Virgile,  En.  liv.  i,  ce  colosse  redouiable- 
qui  est  aujourd'hui  dans  une  si  grande  impuissance,  et  le 
contraste  cruel  de  la  nullité  de  ses  descendans  avec  son 
état  et  sa  gloire  passés. 

Je  réfléchissais  à  l'influence  du  Saint-Siège ,  qui  depuis 
tant  de  siècles,  a  ajouté  à  la  dépopulation  et  à  la  décadence 
de  Rome.  Je  promenais  mes  regards  sur  cette  belle  cité  dont 
les  collines,  comme  le  dit  Claudien,  brillaient  jadis  d'un 
éclat  radieux  : 


* Septem  circumspice  montes 

«    Qui  solis  radios  auri  lulgore  lacessunt.  » 

Je  recueillais  enfin  dans  ces  pénibles  adieux ,  de  si  grands 
souvenirs  pour  le  reste  de  ma  vie. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  je  fis  mes  dispositions  pour 
partir  le  lendemain  pour  Naples  par  les  voitures  à  petites 
journées ,  qu'on  appelle  dans  le  pays  i  vetturini ,  les  voi- 
luriers,  avec  l'un  desquels  j'avais  eu  soin  d'arrêter  mon 
départ  quelques  jours  auparavant.  Je  n'élais  pas  pressé  à 
mon  retour  par  le  même  motif  qui  avait  hâlé  mon  départ 
de  Naples,  et  je  pris  cette  voie,  afin  d'avoir  la  faculté  de 
mieux  observer  cette  route,  ce  que  je  n'avais  pu  faire  en 
venant  en  poste  à  Rome,  surtout  pendant  la  nuit.         ,iuo!i 

Pour  faire  ce  voyage  ,  voici  les  dispositions  que  l'on  a  à 
prendre  :  on  trouve  sur  la  place  d'Espagne  beaucoup  de  ces 
voituriers,  qui  viennent  vous  offrir  des  places  pour  toutes 
les  villes  d'Italie,  on  convient  avec  eux  du  prix  de  la  voi- 
ture, du  jour  et  de  l'heure  du  départ,  on  leur  donne  son 
adresse,  et  on  exige  des  arrhes. 

Ces  voituriers  mettent  ordinairement  quatre  jours  pour 
aller  de  Rome  à  Naples,  et  vice  versa,  quoique  nous  n'ayons 
été  que  trois  jours  en  roule.  Le  prix  de  la  voiture  est  de  hui) 
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à  neuf  écus  de  Rome  ou  piastres  fortes  d'Espagne ,  qui  équi- 
valent à  cinquante-quatre  francs,  on  y  comptant  la  buoiia 
mano  (  le  pour-boire  )  du  conducteur. 

Dans  cette  somme  sont  payés  les  trois  couchées  et  les 
trois  soupers  que  l'on  fait  en  route,  qui  sont  aux  frais  du 
conducteur,  et  qu'on  est  libre  de  prendre  ou  de  laisser.  Le 
prix  de  ce  voyage  diffère  de  plusieurs  piastres  de  plus  ou 
de  moins,  selon  le  cas  où  se  trouve  le  voiturier  pour  com- 
pléter le  contingent  de  ses  voyageurs,  parce  que  les  voitu- 
res viennent  plus  abondamment  de  Naples  à  Rome,  que  de 
Rome  à  Naples,  et  pour  ne  pas  retournera  vide,  leur  prix 
de  roule  varie  selon  celte  circonstance. 

Je  sortis  donc  de  Rome  à  quatre  heures  du  malin  par  la 
porte  Saint-Jean  de  Lalran  par  où  j'étais  arrivé.  Nous  fu- 
mes enveloppés  d'un  brouillard  épais,  que  l'on  appelle  dans 
le  pays  le  malaria  ou  Varia  cattiva  (  le  mauvais  air)  ;  ce  brouil- 
lard règne  principalemenl  dans  la  campagne,  aux  environs 
de  Rome  en  juillet  et  en  août.  On  est  convaincu  que  pen- 
dant tout  ce  temps-là  l'air  y  est  fiévreux  et  très  dangereux  ; 
c'est  au  point  que  beaucoup  de  personnes  n'osent  coucher 
à  la  campagne,  et  reviennent  en  ville,  où  le  malaria  est 
beaucoup  moins  sensible. 

On  prétend  même  que  les  religieux  des  environs  aban- 
donnent leurs  couvens,  el  viennent  à  Rome  pendant  ces 
mois -là,  habiter  les  quartiers  les  plus  élevés,  où  l'air  passe 
pour  être  meilleur. 


CHAPITRE  HUITIEME. 


Malaria;  retour  de  Rome  à  Naples,  Albano,  Gensano,  Velletri  ;  Cisterna  ; 
passage  des  Marais-Pontins  pendant  le  jour  ;  observations  sur  les  Marais- 
Pontins;  Terracine  ;  Fondi;  Itri,  Mola  di  Gaëta;  sainte  Agathe;  Capoue, 
A versa. 


MALARIA. 
MAUVAIS  AIR. 


Considérations  sur  les  Marais-PônMns. 

D'après  la  discussion  qui  s'éleva  dans  la  voilure,  relati- 
vement au  malaria,  entre  nos  voyageurs  et  deux  citoyens  de 
Home,  qui  tous  deux  différaient  d'opinions,  il  paraît  que 
les  traditions  sur  le  mauvais  air  ([ui  infecte  Rome  en  juillet, 
août  et  une  partie  de  septembre,  varient  sur   son  origine. 

L'un  prétendait  que  les  vapeurs  empoisonnées  qui  s'élè- 
vent des  Marais-Pontins  étaient  portées  dans  cette  cité  par 
les  vents  du  sud,  qui  passent  sur  eux  et  répandent  dans 
cette  ville  les  maladies  fiévreuses  et  pestilentielles  que  l'on 
y  éprouve. 

Le  second  assurait  que  le  principe  de  ces  fièvres  n'était 
point  apporté  par  les  vents  de  cette  contrée  dangereuse, 
parce  que,  disait-il,  l'air  ne  s'élève  pas  à  une  assez  grande 
hauteur  du  sol;  que  ce  mauvais  air  prenait  sa  source  dans 
les  terrains  qui  environnent  Rome,  et  de  plus,  que  dès 
long-temps  et  depuis  que  le  pays  du  Latium  avait  été  dé- 
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pouillé  des  bois  qui  Je  couvraieni  en  grande  parlie,  le  ma- 
laria avait  pris  plus  d'intensité. 

Si  mon  séjour  dans  ces  régions  eût  été  plus  long,  peut- 
être  aurais-je  pu  être  à  même  de  donner  une  opinion,  mais 
cependant  je  penche  pour  la  première  version  ,  que  je  pré- 
sume être  la  plus  probable,  d'autant  plus  qu'Horace  s'ex- 
prime ainsi  en  parlant  des  régions  pontines  :  Ce  marais 
semble  animé  d'une  rage  ennemie  pour  désoler  le  pays  circon- 
voisin;  et  qu'ensuite  du  temps  de  Pline,  on  disait  déjà: 

•  Ob  putridas  eihalationes  harum  paludura  ,  etc.  • 

•  Â  cause  des  exhalaisons  putrides  de  ces  marais.  > 

Rome  est  située  dans  une  vaste  plaine  plus  aride  que 
marécageuse,  excepté  lorsque  le  Tibre  a  débordé.  Elle  n'a 
de  marécages  que  les  Pontins  vers  le  sud,  mais  leur  extrême 
voisinage  peut  la  mettre  dans  le  cas  d'en  recevoir  les  mor- 
telles émanations. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  le  malaria,  c'est  que  les  quiar- 
liersde  Rome,  élevés  et  couverts  d'habitations,  comme  ceux 
du  Campidoglio,  du  Ghamp-de-Mars  et  d'autres,  n'en  res- 
sentent point  l'influence,  et  l'ancienne  ville,  vers  le  Forum 
et  le  Colysée,  déserte  de  maisons  et  d'habitans,  est  en  proie 
à  ces  fièvres 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  ces  contrées ,  la  nature  d'un 
terrain  pyriteux  et  volcanique  ,  constamment  abreuvé  d'eau 
et  réchauffé  par  les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  engendre  ce 
fléau  plus  que  tout  autre  sol ,  car  il  est  des  lieux  plus  ma- 
récageux que  les  Marais-Pontins,  dont  le  séjour  n'est  pas 
aussi  pernicieux. 

Les  régions  Pontines  n'ont  pas  toujours  été  en  proie  à 
cette  insalubrité,  puisque  les  Yolsques,  qui  les  habitèrent,  en 
avaient  fait  !e  grenier  de  Fiome ,  et  avant  eux  des  colonies 
grecques  s'étaient  établies  dans  cette  contrée,  dans  laquelle 
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on  compta  plus  lard  vingi-irois  villes,  selon  le  rapport  de 
Pline,  qui  dit:  ^^s^' 

A  Circci  palus  pomptina  est,  quera  locura  viginti  triuin  urbium  fuisse, 
Mutianus  ter  consul,  prodidit Liv.  3,  chap.  5. 

Plus  loin  que  Circé  où  l'on  voit  aujourd'hui  les  Marais-Ponlins,el  où  Mu- 
tianus  trois  fois  consul ,  dit  qu'il  y  avait  autrefois  vingt-trois  villes.  » 

do  ce  nombre  étaient 

•  Sulmona,  Sezza ,  Pipernuni ,  Antium  ,  et  Forum  Appii  :  » 

Indépendamment  de  ces  villes,  il  y  avait  dans  ses  envi- 
rons un  grand  nombre  de  maisons  de  campagne  assez  con- 
sidérables. 

Telles  étaient  celles  de  Titus  Pomponius  Atticus,  de  la 
famille  Anton ia,  de  Mécène  et  d'Auguste. 

Cet  état  florissant  prouve  donc  qu'on  était  parvenu  à  assai- 
nir les  terres  que  l'on  avait  rendues  fertiles.  Horace  confirme 
le  fait  en  faisant  honneur  à  Auguste,  dans  son  Art  poétique  , 
d'avoir  converti  des  marais  en  terres  labourables  : 

» Sterilisve  diù  palus  aptaque  remis 

«  Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratrum.  » 

«  Soit  qu'un  marais  qui  aété  long-temps  stérile,  et  qui  n'a  jamais  connu  que 
la  ranie,sente  déchirer  son  sein  par  le  soc,  et  nourrisse  les  villes  voisines.» 

L'an  de  Rome  594,  selon  Tite-Live,  le  consul  Cornélius 
Cethegus  les  avait  fait  dessécher,  le  sénat  romain  en  récom- 
pense de  ses  soins,  lui  accorda  une  partie  du  territoire  qu'il 
avait  desséché. 

L'an  de  Rome  856,  Trajan  mit  à  sec  une  partie  de  ces  ma- 
rais, et  fit  construire  une  chaussée  magnifique  qui  les  traver- 
sait directement  depuis  leForam  .4;;/?// jusqu'à  Tcrrac'mc{\''-à\\- 
tique  Anxur),  comme  le  rapporte  Dion  Cassius  : 
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«  Trajaniis  iisdem  tomporibiis  stravit  paludes  pomptinas  lapldibus  e\- 
«  truxit  que  juxta  vias  ediflcia,  pontosque  magnificos:  » 

Pline  dit  que  par  la  suite  des  ans,  ces  ouvrages  s'étant 
dégradés,  on  pensait  à  les  rétablir  de  son  temps,  en  faisant 
un  nouveau  dessèchement,  et  voici  comme  il  s'exprime  au 
liv.  26,  ch.4: 

«  Siccentur  hodiemeroïde  pomptinae  paludes,  tantumque  agri  sUburbanae 
reddatur  Italiœ.  » 

«  Qu'on  nous  dessèche  donc  aujourd'hui  les  Marais-Pontins,  par  la  vertu  de 
t  la  merois  (l) ,  et  que  l'on  rende  cette  grande  étendue  de  terrain  à  la  por- 
«  tion  de  l'Italie  voisine  de  Rome.  » 

L'abandon  où  sont  aujourd'hui  ces  contrées,  fait  penser 
qu'on  a  laissé  dépérir  les  canaux  ou  autres  anciens  ouvrages 
qui  en  avaient  opéré  le  dessèchement,  que  ces  champs  se 
sont  trouvés  de  nouveau  livrés  aux  eaux  d'une  quantité  de 
ruisseaux  descendant  des  montagnes  qui  bordent  cette  val- 
lée, que  les  rivières  d'Ufeiiset  (ï Atnazemis  qui  ont  conservé 
leurs  noms,  portèrent  encore  le  ravage  dans  ces  terres  dé- 
laissées, qui  ont  été  derechef  inondées  ,  et  qu'il  n'y  a  nul 
doute  que  ce  ne  soit  là  le  motif  qui  entretient  ce  pays  dans 
un  état  marécageux. 

On  voudrait  ignorer  que  ces  lieux  n'étaient  jadis  qu'une 
immense  plaine  riche  et  bien  cultivée,  et  l'on  fait  un  cruel 
retour  sur  la  fragilité  humaine,  quand  on  n'y  découvre  plus 
en  grande  partie  que  des  marais  insalubres. 

César  avait  eu  aussi  le  projet  d'entreprendre  le  dessèche- 
ment des  régions  pomptines  ;  mais  sa  mort  prématurée  le 
lit  échouer. 


(1)  La  merois  était  une  lierbe  magique  à  laquelle  du  temps  de  Pline,  on 
attribuait  des  miracles,  et  qu'en  cette  circonstance ,  on  tournait  en  dérisiort. 
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Plusieurs  pontifes  de  Rome,  entre  autres  Sixto-Quini,  y 
firent  construire  des  ouvrages  considérables  qui  en  ont  as- 
saini une  partie;  c'est  celle  que  j'ai  vue  moissonnera  mon 
passage.  Henricus  à  Pflaumern  dans  son  lier  neap ,  nous 
confirme  le  fait. 

SixUis  Quintus'pontifex  max.  aliquid  circà  pomptinas  aquas  molitus  fuit  , 
impendilque  aureorura  nummûni  ducenta  millia. 

Sixte-Quint,  souverain  pontife  entreprit  plusieurs  ouvrages  dans  les  Jlarais- 
Pontins,  et  y  dépensa  même  deux  cent  mille  écus  d'or. 

Pie  VI  a  suivi  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  et  si  le  gou- 
vernement du  saint  -  siège  le  voulait  bien  décidément , 
on  parviendrait  à  rendre  ce  pays  à  son  état  primitif  de  ferti- 
lité, en  creusant  un  canal  très  profond  au  pied  de  la  chaîne 
des  montagnes  qui  l'eniourenl,  en  parlant  de  iSonnmo  jusqu'à 
Terracine ,  qui  est  l'endroit  d'où  viennent  les  torrens  qui 
inondent  ces  plaines. 

Ce  canal  communiquerait  avec  d'autres  canaux  pratiqués 
au  milieu  de  ces  terres  humides;  ceux-ci  recevraient  en 
même  temps,  par  le  moyen  de  nombreuses  dérivations,  les 
eaux  qui  les  submergent,  et  viendraient  se  décharger  à  leur 
tour  dans  le  grand  canal  deNaviglio  grande,  qui  se  rend  à  la 
mer,  et  dont  il  sera  fait  mention  plus  avant.  .  î, 

Par  ce  procédé,  ce  pays  reprendrait  un  caractère  de  salu- 
brité. 

On  me  pardonnera  cette  digression,  parce  qu'elle  est  le 
résultat  des  réflexions  les  plus  simples  qui  ne  peuvent 
échapper  à  l'homme  qui  marche  en  observateur;  je  revien- 
drai donc  à  mon  voyage. 

Je  me  retrouvai  sur  la  via  Appia  nuova  (la  nouvelle  voie 
Appienne);  elle  était  aussi  déserte  qu'à  mon  arrivée,  et  aussi 
silencieuse  qu'elle  dut  être  tumultueuse  dans  les  beaux  temps 
de  Rome. 

,    Les  r.lentours  ne  présentaient  qu'un  horison  trisle,  res- 
serré; la  campagne  de  Rome,  toute  défigurée  par  ses  ruines, 
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el  caraclériséc  uniqucnieiu  par  la  slériiilé  de  son  sol  et  la 
misère  de  ses  habitans,  n'en  réveille  pas  moins  des  souve-; 
nirs  d'une  nature  particulière. 

La  route  et  les  champs  sont  jonchés  de  vestiges  de  monu- 
mens  antiques.  La  plupart  étaient  des  tombeanx  qui  ont  été 
revêtus  de  marbres  ou  de  belles  pierres  dont  on  les  a  dé- 
pouillés. On  n'en  voit  plus  à  présent  que  la  carcasse  de  la 
construction,  qui  consiste  en  taç  le  briques  fort  dégradées, 
el  sur  laquelle  il  est  très  difficile  de  prendre  une  idée  de 
leur  premier  forme. 

Nous  nous  acheminâmes  à  travers  le  ma/nria  vers  Torre  di 
Mezza  Via,  à  sept  milles  de  Rome  sur  la  route  de  Naples,  et 
où  est  fixée  la  première  poste.  On  y  voit  de  très  beaux  restes 
d'aqueducs  antiques,  qui  jadis  traversaient  la  route.  Dans  la 
plaine  et  dans  les  terrains  bas,  ces  aqueducs  sont  soutenus 
à  une  hauteur  considérable  par  de  grandes  arcades  ouvertes 
dans  les  cintres;  les  montans  sont  de  pierres  de  taille,  et 
le  reste  en  briques. 

Les  Romains,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  montrèrent  ma- 
gnifiques dans  ces  sortes  de  constructions,  qui  ne  furent 
connues  el  mises  en  exécution  que  444  ans  après  la  fonda- 
tion de  Rome.  Ce  fut  sous  le  consulat  de  Valerius  IMaximus 
et  de  P.  DeciusMus,  que  le  sénat  rendit  un  décret  pour  faire 
transporter  l'eau  des  montagnes  voisines  ,  et  selon  Pline, 
Âncus  Martius,  quatrième  roi  de  Rome,  fut  le  premier  qui 
fit  venir  dans  celte  ville  l'eau  d'une  fontaine  qui  fut  depuis 
appelée  aqua  Marcia,  donij'ai  déjà  parlé  plus  haut. 

Primus  eam  in  urbem  ducere  auspicatus  est  Ancus  Martius  unus  è  regibus , 
Hv.  3,ch.  3. 

Frontin,  qui  était  grand-maître  des  eaux  sous  l'empereur 
Nerva,  nous  dit  que  le  premier  aqueduc  fut  construit  par 
Appius  Claudius,  censeur,  et  que  de  son  temps  on  comptait 
déjà  à  Rom<^  neuf  aqueducs   d'une  siructure  merveilleuse. 
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Ce  qui  éternisa  sa  mémoire  chez  les  Romains,  rapporte  Tite* 
Live: 

Memoriae  tamen  felicioris  ad  posteros  nomen  Appii  quod  aquam  in  urbem 
duxit. 

On  prétend  que  ces  canaux,  qui  portaient  l'eau  à  Rome, 
sont  du  temps  même  de  la  république,  et  ont  plus  de  deux 
mille  ans  d'antiquité. 

A  peu  de  distance  du  chemin  on  trouve  sur  la  droite,  des 
ruines  amoncelées  sur  une  petite  élévation,  qui  ont  l'appa- 
rence d'être  les  restes  d'une  ville,  et  que  l'on  croit  être  ceux 
d'un  camp  prétorien. 

ALBANO. 

Nous  vînmes  nous  rafraîchir  à  Albano  où  nous  laissâmes 
passer  la  grande  chaleur.  C'est  la  première  ville  que  nous 
trouvâmes  en  sortant  de  Rome,  dont  elle  est  éloignée  de  trois 
postes  et  demie. 

Albano  est  l'antique  ville  d'Albe,  Albanum  Pompeï,  bâtie 
sur  les  ruines  d'Alba  longa,  qui  fut  fondée  par  Ascagne,  fils 
d'Énée,  40  ans  avant  Rome,  ainsi  que  le  dit  Ovide  :  liv.  14, 
met  15. 

•  Inde  sub  Âscanii  ditione  binominis  Âlba.  > 
Albe  passa  alors  sous  la  domination  d' Ascagne. 

Cinq  cents  ans  après  sa  fondation,  Albe  fut  démolie  par 
les  Romains  sous  le  règne  et  par  l'ordre  de  leur  roi  Tullus 
Hostilius  qui  fut  trahi  par  Melius  Suffetius  ,  général  des  Al- 
bains  :  c'est  ce  que  rapporte  Florus  ,  liv.  1 ,  ch.  3. 

Albam  que  ipsam  quamvis  parentem  ,  œmulam  ,  tamen  diruit ,  quùm  priùs 
oranes  opes  urbis ,  ipsum  que  populum  Romam  transtulisset. 

Ses  habitans  furent  transportés  à  Rome ,  et  sur  ses  ruines  s'éleva  plus  tard 
la  petite  ville  d'Albano  qui  existe  aujourd  hui. 
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D'autres  nt  font  mention  de  sa  fondation  qu'au  temps  de 
Néron. 

Avant  d'y  arriver  du  côté  de  Rome  ,  on  voit  sur  la 
gauche  un  massif  élevé,  construit  de  pierres  carrées  et  cou- 
vert en  partie  de  ronces.  Ces  ruines  qui  présentent  encore 
l'aspect  d'un  beau  monument,  font  présumer  que  c'était  un 
tombeau  que  la  tradition  locale  donne  à  son  fondateur. 

Cette  petite  ville,  dont  la  population  s'élève  à  quatre  mille 
âmes  environ,  est  située  à  mi-côte  sur  la  montagne  qui 
porte  son  nom.  Elle  domine  la  campagne  de  Rome  et  la  vaste 
plaine  du  Lathim,  que  le  Tibre  arrose  de  ses  tranquilles 
eaux. 

« Ubi  lydius  Arva 

«  Inter  opima  virum  teni  fluit  agmine  Tibris.»  Virg.  En.  Ut.  2. 

Elle  est  habitée,  dans  la  belle  saison,  par  des  familles  ro- 
maines qui  y  ont  des  maisons  de  campagne  et  des  vignes,  qui 
produisent  du  vin  assez  estimé.  Les  anciens  faisaient  assez 
de  cas  du  vin  d'Albano.  Pline,  liv.  14,  ch.  6.  les  dit  fort  doux 
et  rarement  âpres. 

«  Praedulcia  ac  rara  in  austero.  » 

Nousy  fîmes  un  repas  où  on  nous  servit  à  très  bon  compte, 
des  homards  excellensqui  arrivaient  de  la  mer,  dont  Albano 
n'est  qu'à  cinq  ou  six  lieues. 

Après  avoir  stationné  dans  cette  petite  ville  jusqu'à  qualK. 
heures  de  l'aprèjS-midi,  nous  remontâmes  en  voilure. 

En  sortant  de  la  ville ,  par  la  porte  de  Rlccia^  à  dix  minutes 
de  marche ,  avant  d'entrer  dans  un  chemin  frayé  dans  le 
roc  et  ombragé  d'ormeaux,  on  trouve  sur  la  route  un  grand 
mausolée  luiné  par  le  temps.  11  est  flanqué  de  quatre  cônes 
renversés  dont  deux  existent  encore.  On  le  nomme  vulgai- 
rement le  ombeau  des  Curiaces,  qui  succombèrent  sous  les 
coups  du  dernier  des  Horaces,  dans  le  combat  décisif  qui 
eut  li^u  en  présence  de  l'armée  romaine  et  del'arméealbine. 

D'autres  prétendent  qu'il  fut  élevé  à  la  mémoire  de  Pom- 
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pée  qui  avait  une  maison  de  campa^ie  dans  les  environs,  scn- 
timcnlquiest  plus  probable  selon  Pluiarquc,  qui  dit  que  les 
€endres  de  ce  héros  furent  apportés  d'Egypte  à  sa  veuve  Cor- 
jaéJie,  et  qu'elle  les  plaça  dans  sa  maison  à'Albanum. 

■  "  PompeiVeliquiae  ad  GorneHam  delatœ  apud  Albaoom  positx^sunt.  (  Vie  de 
Porapei.  ) 

Ce  tombeau ,  dans  son  inxégrité,  devait  être  d'un  bel  «ffet  ; 
dans  l'état  oùon  le  voitenjpassant,  ces  ruines  qui  se  confondent 
avec  les  ronces,  sont  d'un  pittoresque  admirable  qu'un  artiste 
rendrait  parfaitement  bien.  On  en  trouve  quelques  détails 
dansNibby, 

GENSANO. 

Ce  bourg  est  à  quatre  heures  de  distance  de  Rome  et  à 
une  lieue  et  demie  d'Albano;  il  est  assis  sur  une  colline  d'où 
la  vue  s'étend  au  loin  sur  les  campagnes  du  Latïum,  qui  sont 
parsemées  de  petites  ruines  d'édifices,  décorés  de  pilastres, 
dont  on  ignore  l'origine. 

En  traversant  celte  petite  ville,  ou  pour  mieux  dire  ce 
bourg,  nous  fîmes  une  remarque  toute  particulière;  nous 
vîmes  écrits  à  la  porte  d'entrée  de  chaque  maison,  même  de 
quelques-unes  assez  remarquables  par  leur  construction, 
ces  mots:  Vivait sangue  di  Gesu.  (Vive  le  sang  de  Jésus).  Se- 
rait-ce un  vœu  fait  par  les  habilans  en  commémoration  de 
quelque  événement  dont  ils  auraient  été  préservés?  Est-ce  \n\ 
excès  apparent  de  dévotion  que  nous  n'avons  rencontré  nulle 
autre  part?  c'est  ce  que  nous  aurions  dii  demander  sur  les 
lieux  pour  en  connaître  le  motif ,  parce  que  les  itinéraires, 
Nibby  même,  n'en  disent  rien. 

Gensano  a  quelque  réputation  pour  ses  vins ,  que  l'on  dit 
assez  bons. 

Nous  allionspromptement,  et  nous  arrivâmes  peu  de  temps 
après  à  Yelletri. 
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VELLETRI. 

Celte  petite  ville  est  l'ancienne  capitale  des  Volsques. 
«  Velitra  quondara  Volscorum  prepotens  urbs  fuit.  » 

Elle  est  bâtie  sur  le  penchant  méridional  du  mont  Albano, 
à  vingt-quatre  milles  de  Rome  (huit  lieues).  Tite-Live  dé- 
signe sa  position  ainsi  : 

■  i 

«  Transalbanum  montera  ,  in  hujus  radicJs  erat  oppidum  Velitrae.  Liv.  2.» 

Nous  voulions  mettre  à  profit  la  fraîcheur  de  la  soirée, 
pour  aller  coucher  àCisterna,  et  nous  traversâmes  Velletri 
sans  nous  y  arrêter  bien  long-temps.  Ses  rues  sont  étroites, 
tortueuses  et  malpropres;  on  évalue  sa  population  actuelle 
à  douze  mille  habitans  environ.  On  y  trouve  quelques  anti- 
quités, mais  du  reste  elle  n'est  remarquable  que  pour  avoir 
été  la  patrie  d'Auguste,  ou  du  moins  de  sa  famille,  comme 
le  dit  Suétone  (in  August.)  : 

<£x  hac  urbe  octavia  gens  egressa  est  ad  Romanae  urbis  et  orbis  terrarum 
imperium.» 

Fabricius  en  fait  mention  aussi. 

«  Moi,  Auguste,  tuis  tiabitata  parentibus  arva.  » 

et  pour  avoir   illustré  son  nom  pendant  les  guerres  de  la 
république  romaine. 

Les  campagnes  des  environs  y  sont  mieux  cultivées  que 
celles  de  Rome  : 

«  Tum  pulcherrimi  campi  excipiunt  montibus  clausi  miré  fertilibus  et  licet 
aspera  inter  saxa  oleas  ferentibus ,  Henricus  à  Pflaumern.  (  Iter  neap.  ) 

Viennent  ensuite  de  beaux  champs  terminés  par  des  collines  extrêmement, 
eriiles,  où  croissent  les  oliviers  au  milieu  d'un  terrain  raboteux. 
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Les  vins  de  Velitres,  dil  Pline,  liv.  14,  ch,  6,  étaient 
jadis  assez  estimés;  c'est  ce  que  confirme  Baccius,  liv.  7, 
page  287,  en  disant  que  le  territoire  de  Vellelri  est  encore 
aujourd'hui  un  pays  de  vignobles. 

En  sortant  de  Velletriy  dont  le  site  est  élevé,  la  vue  s'é- 
tend au  loin  sur  la  vaste  solitude  des  Marais-Pontins. 
Lorsque  nous  quittâmes  cette  ville,  la  soirée  s'avançait. 

Jam  labor  exiguus  Phœbo  restabat. 

et  nous  nous  arrêtâmes  à  la  chute  du  jour  à  Cisterna,  où 
nous  couchâmes. 


CISTERNA. 


Ce  bourg  est  à  cinq  postes  de  Rome;  il  est  de  peu  d'im- 
portance, et  sa  construction  n'est  pas  de  vieille  date,  à  ce 
qu'on  voit  parles  maisons  qui  sont  tout  nouvellement  bâties. 

Une  ancienne  tradition  prétend  que  ce  bourg  est  le  Très 
tabernœ  (les  trois  Loges),  que  saint  Paul  cite  dans  les  Actes 
des  apôtres  y  parce  que  ce  fut  là  où  il  fut  joint  par  les  chré- 
tiensq  ui  allèrent  à  sa  rencontre. 

«Undè  fratres  cùm  denobis  audivissent,  profecti  sunt  nobis  obviàm  ad  Ap~ 
pli  usquè  Forum  et  très  Tabernse.  Act.  Apost.  Cap.  ultimo.  » 

Aussitôt  que  nos  frères  eurent  appris  notre  arrivée ,  ils  vinrent  au-devanl 
de  nous  au  Forum  d'Appius  et  à  Très  Tabernae. 

Yoici  ce  qu'en  dit  encore  Henricus  à  Pflaumern,  dans 
son  Iter  Neap. 

•  Autuniant  Leander  atque  alii  autores  reliqua  esse  è  tribus  Tabernis.  » 
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r.t'andrp  et  plusieurs  autres  auteurs  pensent  que  ce  sont  les  restes  de  Trr 
Tabern». 

Une  autre  version  veut  que  les  ruines  de  Très  Tabtrnae 
soient  à  huit  milles  de  Cisterna,  près  de  la  ville  de  Sermo- 
neia.  Mais  Cicéron,  liv.  2,  épit.  12,  confirme  l'opinion  de 
Léandre ,  en  disant  : 

«Intra  Volscorura  regionem  et  campum  Pomplinuin  Très  Tabernse  fucrunt 
ubi  locus  nunc  vulgo  Cisterna.  • 

Entre  le  pays  des  Volsques  et  les  MaraU-Ponlins  étaient  les  Trois  Leges, 
qu'on  appelle  à  présent  Cisterna. 

Du  reste,  tout  ee  qu'on  peut  dire  de  ce  village,  c'est  que 
la  seule  auberge,  qui  est  celle  de  la  poste,  où  s'arrêtent 
toutes  les  voitures  de  passage,  est  très  propre  et  que  pour 
un  lindroil  aussi  isolé  on  y  est  assez  bien  servi. 

MàRAIS-PONTINS. 


Le  lendemain  malin  nous  nous  remîmes  de  très  bonne 
heure  en  route,  pour  traverser  ces  fameux  Marais-Pontins  , 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps  fabuleux. 

Après  une  heure  de  marche,  nous  arrivâmes  à  Torre  dttr* 
ponti,  qui  en  est  la  clef  du  côté  de  Rome. 

En  venant  de  Naples,  je  les  avais  passés  pendantla  nuit , 
en  dormant  paisiblement  dans  la  voiture,  et  je  désir  is 
les  parcourir  pendant  le  jour,  pour  connaître  jusqu'à  quel 
point  étaient  fidèles  les  récits  qu'en  font  quelques  itiné- 
raires, et  si  réellement  le  passage  en  était  aussi  dangereux 
que  le  disent  certains  auteurs  modernes,  que  je  m'abstien- 
drai de  nommer. 

La  description  qu^on  en  donne  est  de  nature  à  effrayer 
l^imagination  des  personnes  qui  ne  les  connaissent  point. 
On  en  fait  un  séjour  pestilentiel  pour  les  campngnards  qui 
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les  habitent,  et  un  passage  funeste,  mortel  même,  pour 
les  voyageurs  qui  ont  l'imprudence  de  se  livrer  au  som- 
meil, en  les  traversant.  Telle  est  l'idée  généralement  ré- 
pandue; c'est  avec  l'esprit  imbu  de  ces  craintes,  que  je  les 
avais  parcourus  en  allant  de  Naples  à  Rome,  et  j'avoue 
qu'après  les  avoir  passés  pour  la  première  fois,  en  dormant 
d'un  bon  somme,  mon  étonnement  fut  grand  quand  nous 
arrivâmes ,  à  six  heures  du  matin  à  Cisterna  ,  tous  bien 
portans,  sans  avoir  éprouvés  la  moindre  incommodité. 

Je  puis  donc  assurer  après  l'expérience  que  j'en  ai  faite 
la  nuit  et  le  jour,  que  rien  n'est  moins  digne  de  foi  aujour- 
d'hui que  de  pareils  récits.  Je  dis  même  plus,  que  la  distance 
que  l'on  parcourt  depuis  Bocca  di  F'mme ,  maison  de  poste 
située  au  cœur  des  Marais-Pontins ,  jusqu'à  Terracine,  qui 
en  est  l'entrée  du  côté  de  INaples,  est  un  des  endroits  les 
plus  agréables  que  l'on  trouve  sur  la  route  de  Rome  à  Naples, 
et  vice  versa. 

C'est  un  berceau  con  tinuel  d'ormeaux  qui  ombragent  le  che- 
min pendant  cinq  heures,  et  mettent  le  voyageur  à  couvert 
de  l'ardeur  du  soleil,  qui  se  fait  vivement  sentir,  surtout  au 
mois  de  juillet ,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  onze 
heures  et  demie,  à  laquelle  je  les  ai  traversés  pour  la  se- 
conde fois. 

Pendant  long  -temps  on  suit  à  droite  le  canal  de  Naviglio- 
Grande.  Ce  canal  coule  lentement,  au  pied  de  la  chaussée 
qui  est  élevée  ,  il  procure  une  agréable  fraîcheur  à  la  route, 
et  ramasse  dans  son  cours  paisible  plusieurs  ruisseaux,  et 
des  eaux  stagnantes  qui  inondent  ces  terres.  Il  est  naviga- 
ble pour  de  petites  barques,  et  va  se  jeter  à  la  mer  après  un 
cours  de  vingt  milles. 

C'est  l'ouvrage  de  Pie  YI,  qui  le  lit  construire  en  même 
temps  que  le  pont,  dont  il  va  être  question  plus  loin. 

On  trouve  à  chaque  maison  de  poste,  une  petite  bâtisse 
en  maçonnerie  avec  une  guérite;  ce  sont  des  espèces  de 
corps-de-garde ,  destinés  à  la  sûreté  des  voyageurs,  et  qui 
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étaient  occupés  par  des  troupes  aux  époques  où  ces  routes 
étaient  infestées  de  brigands. 

Aujourd'hui  ces  postes  militaires  sont  abandonnés,  et 
même  en  mauvais  état,  parce  que  ces  contrées  sont  à  présent 
parfaitement  sûres. 

Les  Marais -Pontins,  cetto  vallée  de  l'antique  Latium, 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  Pabtdi  Pontini  ou  Pontina 
Palus,  tirent  leur  dénomination  de  l'ancienne  SuessaPometia, 
une  principale  ville  des  Volsques,  dont  fait  mention  Pline, 
liv.  3,  ch.  5. 

•  A  Suessa  Pometlca  Vohcorum  urbe  Ita  dlcll.  » 

Ils  ont  huit  lieues  de  longueur  ;  leur  largeur  dans  certains 
endroits  est  de  trois  à  quatre  lieues  et  varie  dans  leui 
étendue. 

L'ancienne  Via  Appia,  cette  reine  des  routes  comme  l'ap- 
pelait Giceron  :  Appia  Viarum  ReginUy  celte  route  remarqua- 
ble par  les  lieux  célèbres  dont  elle  est  entourée ,  traverse 
entièrement  ces  marais  : 

<  Àusonis  raaxima  fama  vis.  * 

Le  chemin  le  plus  célèbre  de  l'Italie;,  nom  que  lui  donae 
Martial,  liv.  9.  ép.  104. 
Por  paludem  eliam  fuisse  ductam  :  écrit  Léandre; 
Et  qua  Pomptinas  via  dividit  uda  paludes ,  dit  Lucain,  3. 
Et  cette  voie  qui  sépare  les  Marais-Ponlins. 

J'y  ai  vu  dans  les  plaines  de  droite  et  de  gauche,  d'im- 
menses troupeaux  de  buffles,  qui  se  plaisent  dans  ces  fanges 
marécageuses,  des  cochons  et  des  chevaux  qui  pâturent 
au  milieu  de  ces  terres  humides. 

Sur  les  bords  de  la  route  les  chardons  y  croissent  en  quan- 
tité, à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds;  quoique  une  grande 
partie  de  ces  marais  soit  en  friche,  nous  vîmes  dans  divers 
endroits  les  paysans  occupés  à  faire  la  moisson  qui  noui 
parut  abondante,  ceci  nous  donna  lieu  à  croire  que  si  on 
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défrichait  toutes  les  terres  susceptibles  de  l'être  pour  ôlre 
mises  en  culture,  on  en  tirerait  un  parti  très  convenable; 
tout  le  terrain  généralement  ne  répondrait  pas  peut.êirc 
à  une  telle  opération ,  et  laisserait  toujours  une  partie  de 
ces  lieux  en  proie  à  ce  .V«/aria  indigène ,  qui  n'est  pas  per- 
nicieux au  point  où  on  le  dit. 

Les  habiians  de  ces  contrées,  les  postillons  qui  servent 
la  route  des  Marais-Pontins,  les  bouviers,  les  femmes  elles 
jeunes  paysannes  que  nous  y  avons  vus  par  bindes  ,e:  qui  y 
séjournent,  ne  sont  ni  hâves,  ni  décharnés,  m  dévorés  par 
les  fièvres,  ainsi  que  le  rapportent  certains  écrivains.  Us  ont, 
comme  tous  les  naturels  des  pays  chauds,  le  teint  basane  et 
les  parties  du  corps  exposées  à  l'ardeur  du  soleil  fortement 
hâlées.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  en  traversant  les  pays  pon- 
tins. 

On  voit  même  dans  les  terres  cultivées  une  belle  végéta- 
lion.  J'ai  trouvé  dans  des  Lanaes  des  régions  d'un  aspect 
plus  triste  et  plus  malheureux,  et  où  on  ne  rencontrai 
pas  un  arbrisseau  dans  une  pius  vaste  étendue  de  pays. 

Je  viens  de  dépeindre  ces  lieux,  qui  sont  entachés  d'un 
préjugé  fâcheux,  tels  que  je  les  ai  vus,  non  que  je  veuille 
douter  de  leur  insalubrité,  mais  le  tableau  en  a  été  outré, 
d'autant  plus  que  jamais  personne  n'est  mort  en  les  traver- 
sant. 

On  dirait  qu'une  destinée  insurmontable  ait  condamné 
cette  terre  proscrite ,  car  de  tous  temps  Rome  ancienne  et 
Rome  moderne  ont  travaillé  à  rendre  son  séjour  plus  sa- 
lubre.  Pie  VI  y  a  même  dépensé  des  sommes  immenses 
sans  pouvoir  parvenir  au  but. 

Le  seul  désagrément  que  nous  ayons  éprouvé  en  passant 
les  Marais-Pontins  ,  est  une  mauvaise  odeur  très  forte  et 
même  insupportable  qui  s'est  fait  sentir  après  avoir  dépassé 
Bocca  dijîume.  Cette  puanteur,  nous  dit  un  des  Romains  qui 
étaient  dans  la  voiture,  était  occasionnée  par  des  Myriades 
de  mouches  canth arides  qui ,  à  ce  que  nous  pûmes  observer 
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par  l'odeur  qui  n'était  sensible  que  par  intervalle,  se  jettent 
de  distance  en  distance  sur  quelques-uns  des  arbres  qui  bor- 
dent la  route,  et  les  dépouillent  entièrement,  sans  y  laisser 
vestige  de  feuilles, 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  mauvaise  odeur  que 
nous  avons  endurée  pendant  l'espace  de  deux  heures ,  est 
la  seule  cause  qui  a  fait  dire  aux  voyageurs  qui  n'en  con- 
naissent pas  le  motif,  que  l'on  sentait  s'exhaler  des  Marais- 
Poniins  une  odeur  fétide  et  malsaine. 

Sur  la  route,  à  peu  de  distance  de  Ponte  maggiore ^  on 
trouve  un  beau  pont  en  marbre,  que  fit  construire  Pie  VI , 
lorsqu'il  fil  pratiquer  le  canal  et  la  chaussée  qui  commence 
à  un  mille  en  avant  de  Torre  di  tre  ponli,  du  côté  de  Gisterna 
et  qu'on  appelle  Linea  pia. 

Une  lieue  avant  d'arriver  à  Terracina,  la  campagne  était 
fort  belle,  et  le  chemin  était  ombragé  par  d'énormes  figuiers 
chargés  de  fruits. 

A  onze  heures  et  demie  du  matin,  par  une  chaleur  ex- 
cessive, nous  arrivâmes  dans  cette  petite  ville,  où  il  fallut 
nous  arrêter  pour  déjeuner  et  y  attendre  le  retour  de  la 
fraîcheur. 

TERRAGINE. 


Terracine  est  l'ancienne  Anxiir^  ville  maritime  des  Vols- 
ques,  elle  était  située  et  l'est  encore  de  nos  jours  à  l'ex- 
trémité orientale  des  Marais-Pontins;  c'est  ce  que  confirme 
Strabon  : 

«  Terracina  olim  Volscorura  caput  et  metropolis  naud  procul  à  paludibus 
pontinis.  > 

Elle  était  bâtie  sur  des  rochers  escarpés  qui  la  faisaient 
découvrir  de  loin  en  mer  : 

«  In  scopuloso  maris  promontorio  sita.  » 
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Ce  qui  a  fait  ilirc  à  Horace,  dans   le  récit  de  son  voyage  à 
Brindes  ,  sat.  5,  liv.  1  : 
'  Impositum  saxls  lato  candentibus  Ânxur.  > 

Qui  est  plantée  sur  des  rochers  qu'on  découvre  de  fort  loin  ,  «  cause  de 
leur  blancheur. 

C'est  aussi  par  allusion  à  sa  situation,  que  Martial  l'ap- 
pelle superbus  Anxur,  liv.  0,  ép.  42: 

«  Anïur  superbum  dictum  asserit  eo  quia  priscis  leraporibus  Saxo  conditus 
erat ,  et  posteà  in  œquorem  locum  deposita  sit  civitas.  » 

U^alïirme  qu'Anxur  fut  appelée  Superbe  ,  parce  que  dans  les  premiers 
temps  de  sa  fondation ,  elle  fut  bâtie  en  pierres  et  qu'ensuite  la  ville  fut 
transplantée  dans  un  lieu  uni. 

Anxur  eut  autrefois  un  port  assez  vaste,  qui  fut  restauré 
par  Antonin-le-Pieux  ;  ce  port  est  aujourd'hui  entièrement 
comblé  et  il  n'en  reste  plus  que  quelques  vestiges.  C'est  ce 
qu'on  lit  aussi  dans  Vlter  Neap. ,  d'Henricus  à  Pflaumern  : 
«Et  magniûciab  AnloninoPio  instaurali  portùs  aliqua  vcsligia  supersunt.» 
Le  nom  de  Terracine  succéda  à  celui  d' Anxur  comme  le 
rapporte  Tite-Live  ,  liv.  4. 
Anxurfuit quae  nuncTerracinasunt.urbs prona in paludespomptinas. 
Ce  nom,  qui  dérive  du  mol  grec  trachina,  signifie  terrain 
montueux  et  convient  parfaitement  à  sa  situation.  C'est  ce 
qui  est  confirmé  par  Sirabon,  liv.  5. 

Ab  asperitate  loci  ut  potè  saxosi  in  quo  positus  erat.  * 

Pie  VI  fit  construire  la  ville  moderne  sur  la  montagne, 
au  pied  de  laquelle  passe  la  grand'rouie,  sur  laquelle  on 
trouve  encore  des  vestiges  bien  conservés ,  de  la  via  Appia  ; 
ce  qui  a  fait  dire  àQuintilien,  liv.  4  : 

«  Nullibi  magis  intégra  quam  apud  Terracinam.  » 
Celte  route  n'est  nulle  part  mieux  conservée  qu'à  Terracine. 
Strabon  a  dit  aussi  : 

]\laximè  integram  juxtà  Tcrracinae  montes  pomptinam  viam_  quôd  fecerit 
ccnsor  Appius. 
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La  route  que  fit  le  censeur  Appius  est  bien  conservée  près  de  Terracinc. 

Une  portion  delà  ville  s'étend  à  sa  base  sur  la  roule. Cette 
partie  basse  étant  abritée  des  vents  du  nord  par  les  énor- 
mes rochers  qui  la  dominent,  l'air  y  est  plus  doux  et  la  vé- 
gétation extrêmement  précoce, 

Virentem  frequentlbus  arbustis. 
Couverte  d'arbustes  verdoyans. 

Cette  ville  est  la  dernière  des  états  de  l'Eglise,  donnant 
entrée  au  royaume  de  Naples.  Elle  possède  une  douane 
nouvellement  bâtie  dans  un  fort  beau  local,  au  bord  de 
la  mer,  à  l'entrée  de  la  porte  de  Fondi. 

Quoique  la  situation  de  Terracine  soit  des  plus  agréables, 
le  voisinage  des  Marais -Pontins  n'en  rend  pas  le  séjour 
très  sain,  aussi  sa  population  n'excède-t-elle  pas  neuf  mille 
âmes.  On  y  voit  quelques  maisons  modernes  très  bien 
bâties. 

La  cathédrale  est  élevée  en  partie  sur  les  ruines  d'un 
temple  antique  de  Jupiter  Anxur,  mot  volsque,  qui  signiiie 
imberbe  { ieune) ,  que  les  Romains  avaient  construit  et  d'où 
cette  ville  tirait  son  nom.  Virgile  nous  en  parle  dans  son 
Enéide,  liv.  7  : 

•  Circaeumque  jugum  :  quels  Jupiter  Aniurus  arvis  , 
'  Praesidet, 

Ceux  qui  habitent  les  campagnes  de  Terracine  où  Jupiter  est  révéré. 

Nous  déjeunâmes  à  Terracine,  où  on  nous  servit  sous  une 
tente  que  nous  fîmes  dresser  sur  le  rivage,  du  poisson 
frais  et  des  figues  fraîches  et  succulentes.  Nous  nous  repo- 
sâmes jusqu'à  quatre  heures  de  l'après  midi ,  heure  à  la- 
quelle nous  en  partîmes,  quoique  la  chaleur  fût  encore  très 
forte  ;  mais  nous  avions  formé  le  projet  d'aller  coucher  à 
Mola  dlGaêta,  qui  en  est  éloignée  de  huit  lieues  et  demie. 

En  sortant  de  Terracine  la  route  s'éloigne  des  bords  de 
la  mer,  au  fur  el  à  mesure  qu'on  avance  vers  Fondi.  L'es- 
pace que  l'on  parcourt  depuis  l'antique    Anxur  jusqu'à  la 
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porte  froniièie,  qui  sépare  le  territoire  romain  du    napoH 
lain ,  est  d'environ  cinq  milles.  Les  collines  couvertes  d'o- 
liviers qui  côtoient  et  abritent  celte  route  bordée  d'arbustes 
odorans,  en  font  un  paysage  charmant.  Les  narcisses,  les 
myrthes  et  les  aloës  abondent  dans  les  buissons. 

JNous  arrivâmes  à  la  torre  dé'  Confini  (tour  des  frontières). 
C'est  une  vieillelour  que  l'on  voit  dans  les  champs,  à  cin- 
quante pas  de  la  grand'rouie;  elle  sert  de  limite  à  la  campa- 
gne de  Rome  et  au  royaume  de  Naples. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  Portello^  où  est  la  douane  na* 
poliiaine,  et  où  l'on  exhibe  de  nouveau  ses  papiers.  D'après 
la  relation  du  voyage  à  Naples  d'Henricus  à  Pflaum.,  il  paraît 
qu'à  l'issue  deTerracine,  on  lisait  jadis  sur  la  troisième 
borne,  qui  n'y  est  plus  aujourd'hui,  cette  inscription  : 

«Ilospes  hicsunt  Gncs  regni  Neapolitani.  Si  amicus  advenis  paccatè  omnla 
invenies  et  malis  moribus  pulsis  bonas  ieges.  * 

Étranger!  Ici  sont  les  limites  du  royaume  de  Naples  ,  SI  tu  viens  en  ami, 
lu  trouveras  la  paix  cl  de  bonnes  lois  qui  repoussent  de  mauvaises  mœurs. 

Cette  barrière  est  une  grande  porte,  que  l'on  ferme  la 
nuit,  où  sont  établis  des  gardes  et  un  vérificateur  de  passe» 
ports,  qu'il  faut  gratifier  selon  l'usage. 

Après  cette  cérémonie  ,  qui  se  renouvelait  assez  souvent,, 
nous  vînmes  à  la  douane,  qui  en  est  à  cinquante  pas,  pour 
la  visite  de  nos  malles,  vérification  qu'on  peut  esquiver  par 
une  déclaration  que  l'on  signe,  par  laquelle  on  n'introduit  ni 
marchandises  en  fraude,  ni  sujette  à  des  droits,  et  que  l'on 
a  soin  d'appuyer  par  une  douzaine  de  carlins ,  monnaie  na- 
politaine équivalant  chacune  à  quarante-cinq  centimes. 

Cette  opération  finie,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Fondi; 
en  avançant  vers  cette  ville,  la  campagne  s'ouvre  et  s'étend 
à  gauche  et  à  droite.  Les  terres  y  sont  fertiles  et  bien  cul- 
tivées. On  y  voit  les  orangers  et  les  citronniers  en  pleins 
champs  ;  les  grenadiers,  les  oliviers  et  les  figuiers  en  grande 
quantité. 
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On  s'aperçoit  déjà  que  l'on  entre  dans  la  fertile  et  heu- 
reuse Campanie. 

NuIIibi  magis  admirabilern  ,  dit  ITter  Neap.  d'Henr.  à  Pflaum  ,  quàra  in 
hocinter  Terracimam  elFundos  spatio. 

Rien  n'est  plus  admirable  que  les  champs  fertiles  qui  sont  entre  Terracino 
et  Fondi. 

Je  rassasiais  ma  vue  des  richesses  de  la  nature,  qui  a 
semé  libéralement  dans  les  prairies  de  cette  délicieuse 
vallée,  le  lys,  le  narcisse,  les  roses  et  un  grand  nombre 
d'autres  fleurs  embaumées,  dont  on  respire  le  parfum  sur 
la  route. 

FONDI. 


Fondi  est  située  aux  confins  du  Latlum,  du  côté  du  nord 
t  àl'exlrême  frontière  de  l'antique  Campanie.  C'était  jadis 
une  ville  des  Aurunciens  {Auruncu)^  peuple  latin,  dont 
le  territoire  s'étendait  depuis  le  Garigiiano  jusqu'à  Ter- 
racine. 

C'est  la  première  ville  du  royaume  de  Naples  frontière 
des  états  Romains.  Elle  est  à  sept  milles  de  Terracine.  La 
Via  Appia  la  traverse,  et  sert  même  de  pavé  à  la  rue  prin- 
cipale que  l'on  parcourt  d'une  porte  à  l'autre  en  ligne 
directe. 

Celte  ville  est  peu  considérable ,  n'ayant  qu'une  popula- 
tion de  cinq  mille  habitans. 

«Exiguum  et  speciosum  oppidum,  suprà  Âppiam  viam  positum:  (Iter  neap  ; 
d'Henr.  à  Pflaum. 

On  trouve  à  Fondi  un  second  bureau  de  douane,  où  l'on 
inspecte  de  nouveau  les  effets,  sur  la  déclaration  que  l'on  a 
faite  au  premier  bureau  de  la  frontière. 

Fondi  possède  un  château  situé  du  côté  des  hauteurs  qui 
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ia  domineni;  mais  il  est  abandonné  de  ce  moment-ci.  Ses 
enviions  sont  d'une  grande  fertilité,  et  sa  situation  étant 
abritée  par  des  montagnes  du  côté  du  nord,  on  y  cultive 
des  ananas  et  des  palmiers,  que  nous  avons  vus  dans  des 
jardins  couverts  de  fleurs  et  de  fruits  au  milieu  des  orangers 
et  des  citronniers.  Comme  dit  Fabricius  : 

«Citria  cui  florent  hortis  et  littore  myrti.  » 

Sa  situation,  dit  Fabricius,  dans  son  Voyage  à  Naples,  est 
du  plus  agréables  : 

«  Urbs  parva  in  piano  ,  positù  pulcherrkna  campo. 
»  Collibus  bine » 

Les  vins  de  Fondi  jouissaient  autrefois  d'une  certaine  ré- 
putation. Pline,  en  leur  donnant  la  préférence  sur  certains 
vins  les  désigne  ainsi,  liv,  14,  ch.6. 

«  Et  quae  in  vineis  arbustisque  nascuntur. 

r 

Et  ceux  qui  proviennent  des  vignes  étagées  d'arbres  ou  échalassées. 

Martial,  liv.  18,  p.  110,  fait  aussi  l'éloge  des  vins  de  Fondi 
dans  ces  deux  vers  : 

«  llaec  Fundana  tulit  felix  autumnus  Opimi, 
«  Expressit  mustum  consul ,  et  ipse  bibit.  » 

L'heureux  automne  d'Opimus  porta  ce  vin  de  Fondi,  et  le  consul  qui  le  re- 
cueillit  le  but  comme  du  meilleur  Falerne. 

A  six  milles  environ'  de  cette  ville,  on  trouve  une  monta- 
gne élevée  où  passe  la  route,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
les  restes  de  quelques  fortifications  qui  paraissent  avoir 
été  faites  pour  défendre  ce  passage  resserré  et  qui  offre 
une  position  militaire  avantageuse.  Je  crois  qu'on  peut  les 
rapporter  à  l'époque  où  les  Autrichiens,  par  ordre  de  la 
sainte-alliance,  entrèrent  dans  les  états  de  Naplcs,  défen- 
dus par  les  Napolitains  en  1821. 
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Une  heure  nprôs  avoir  dépassé  ces  ruines,  nous  arrivâmes 
à  Itri;  le  jour  fuyail  à  grands  pas  : 

€  Jamquc  diem  ad  metas  defessis  Phœbus  Olympo 
'  Impellebat  cquis 

Le  soleil  pressait  vers  laOnde  sa  carrière:sescoursLersfatigiiés.  Sii.it.  liv.  il. 

Et  nous  nous  y  arrêlâmes  fort  peu  de  temps. 

ITRI. 


Cette  ville  est  l'ancienne  Mamurra,  urbs  Marmirrarum,  du 
Latium.  Elle  est  située  à  huit  milles  de  Fondi  et  à  trois  milles 
de  la  mer.  Elle  est  traversée  comme  celle  dernière  parla  Via 
Appia,  qui  en  forme  aussi  la  principale  rue,  fort  étroite  et  fort 
dégradée,  montant  jusqu'au  sommet  de  la  montagne ,  sur  le 
penchant  de  laquelle  Ilri  est  assise.  Les  collines  qui  l'en- 
vironnent sont  abondâmes  en  vignes,  figuiers,  lauriers, 
myrthes,  et  couvertes  d'une  végétation  brillante,  comme 
on  le  lit  dans  Vlter.  Neap. ,  d'Henr.  à  Pflaum.  : 

•  Appia;  indc  insistens  vis,  laureis,  myrteis,  lenticinis  sepibus  vestit» , 
par  obliques  montes  perges 

L'aspect  de  ce  bourg  est  celui  de  la  plus  profonde  indi- 
gence sous  tous  les  rapports,  soil  dans  la  construction  des 
maisons,  soil  dans  le  physique  de  ses  habitans  couverts  de 
haillons.  Cette  ville,  à  ce  qu'il  paraît,  a  de  tout  temps  pré- 
senté un  aspect  malheureux,  puisque  Fabricius,  dans  son 
Iter  Neapolitanum  ,  s'exprime  ainsi  : 

Hinc  via  fumosum  nos  appia,  duïlt  ad  Itrum. 

De  là,  la  voie  appienne  nous  conduisit  à  Itri  l'enfumé. 

En  la  traversant,  nous  fûmes  assaillis  par  une  horde   de 
mcndians  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Pour  saiisfaire  cette 
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quantité  (le  pauvres,  il  eut  fallu  une  somme,  tant  il  y  en 
avait,  car  dans  toutes  les  villes  où  nous  passions,  et  surtout 
dans  ces  bourgades  où  le  peuple  est  dévoré  par  la  misère, 
nous  étions  assiégés  par  une  foule  de  malheureux. 

Nous  fimes  à  notre  passage  dans  cette   misérable   ville 
une  rémarque  assez  singulière,  et  nous  n'en  pûmes  con- 
naître la  cause.  Beaucoup  de  ces    femmes  et  filles  d'Itri 
étaient  à  travailler  sur  le  pas  de  leurs  portes,  elles  étaient 
tête  nue,  ce  qui  nous  fit  apercevoir  de  cette  particularité. 
Elles  avaient  toutes,  jeunes  et  vieilles,  la  chevelure  com- 
posée de  deux  couleurs  bien  distinctes  sur  le  même  indi- 
vidu, d'un  blond  pâle  tirant  sur  le  lin  et  d'un  blond  ardent 
presque  rouge.  Il  était  extraordinaire,  disions-nous,    que 
sous  le  climat  brûlant  de  l'Italie,  surtout  dans  ces  contrées 
limitrophes  de  la  mer,  où  la  population  est  partout  d'un 
noir  très  prononcé  pour  la  chevelure,  celte  ville  fût   at- 
teinte d'une  exception  aussi  bizarre ,  et  ce  qui  rendait  ce 
contraste  encore  plus  frappant,  c'est  qu'il  n'avait  pas  la 
plus  petite  analogie  avec  les  hommes  qui  avaient,  selon  l'u- 
sage de  ces  contrées,  les  cheveux  très  noirs  et  le  teint  très 
prononcé. 

Depuis  Itri  jusqu'à  Mola  di  Gaëta,  la  campagne  ne  présente 
que  des  sites  plus  pittoresques  et  plus  beaux  les  uns  que  les 
autres.  Elle  ne  forme  qu'un  verger  continuel  planté  d'oran 
gers,  de  lauriers  de  toutes  espèces,  de  grenadiers,  de  myr- 
thes  et  d'aloës.  La  route  traverse  alternativement  des  co- 
teaux couronnés  d'oliviers,  de  figuiers  et  d'énormes  vignes 
qui  s'élèvent  en  les  embrassant.  Horace,  Ode  4,  liv.  5,  rem, 
dit  : 

«  Ligatis  ad  arbores ,  vitibus  oranes  arantur  vinœ  :  » 
Le»  vignes  labourées  entrelacent  leurs  ceps  aux  arbres. 
La  nuit  savançait  et  avec  elle  nous  approchions  de  Mola. 
«  Devexo  interea  propior  fit  Yespcr  Oiympo.  » 

L'étoile  du  soir  commençait  à  monter  sur  l'horizon.  Virg.  En,  liv.  S. 
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Cependant,  loui  près  de  ce  bourg ,  nous  pûmes  encore 
distinguer  dans  les  terres,  les  restes  d'une  ancienne  tour 
qu'on  appelle  Torre  di  Mola^  et  que  notre  conducteur  napoli- 
tain nous  dit  être  le  tombeau  de  Cicéron,  Cette  version 
pourrait  d'autant  plus  être  juste ,  que  cette  ruine  se  trouve 
à  proximité  de  la  maison  de  campagne  que  ce  célèbre  ora- 
teur avait  à  Formies,  et  que  Plutarque  rapporte  que  l'an  44 
avant  J.-C.,  Cicéron  fuyant  et  étant  sur  le  point  de  s'embar- 
quer, fut  assassiné  par  les  sicaires  d'Octave,  à  l'âge  de  64  ans. 

Ab  Antonianis  satellitibus  oppressum  ,  exertoque  è  lectica  capite  ,  quod 
ultrô  ferendum  praebuit,  caesum  fuisse  existimant. 

Les  sicaires  d'Antoine  ayant  rejoint  Cicéron  ,  lui  tranchèrent  la  tête  qu'il 
leur  présenta  de  plein  gré  en  la  sortant  de  sa  litière. 

D'Itri  à  Mola  di  Gaëta  on  compte  près  de  trois  lieues  (  huit 
milles),  et  nous  y  arrivâmes  à  la  nuit: 

«  Nox  ruit ,  et  fuscis  tellurem  amplectitur  ails. 
La  nuit  arrive  et  enveloppe  la  terre  de  ses  sombres  ailes, 
dit  Virgile,  En.  liv.  8. 

MOLA  DI  GAETA. 


Ce  bourg  est  bâti  sur  les  ruines  même  de  l'ancienne  For- 
mies, ville  antique  du  Latium.  Elle  fut  habitée  par  les  Lestri- 
gons  (1)  dont  nous  parle  Ovide  ,  liv.  14 ,  met. 

Veterem  Lestrygonis  in  urbem  venimus  : 

Nous  vînmes  dans  l'ancienne  ville  des  Lestrygons. 

Formies,  dont  Horace,  Virgile  et  Martial  ont  tant  céle- 


ri) Seiou Thucydide,  ancien  peuple  de  Sicile,  qu'on  a  dit  anthropophages. 

U 
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Ibré  l'heureux  climat,  était  dans  la  plus  agréable  siiuation 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  : 

0  temperatae  dulce  Formiae  llttus. 

O  rivages  délicieux  de  Formies , 

dit  ce  dernier  :  liv.  10,  Ep.  30. 

Ce  bourg  est  abrité  au  nord  par  des  coteaux  couverts 
de  vignes,  de  figuiers  et  d'oliviers.  La  campagne  qui  l'en- 
toure, est  une  pépinière  d'orangers,  de  grenadiers,  de 
lauriers,  de  myrthes,  de  jasmins  et  autres  arbustes  odori- 
férans  qui  exhalent  un  parfum  suave  après  le  coucher  du 
soleil  ;  ainsi  que  s'expriment  nos  auteurs  anciens  : 

Aurei  ibi  horti  videntur,  adeù  auratis  pomis  soatont,  et  integrœ  circà  silvae 
sunt  oleis  consitae. 

On  y  voit  des  jardins  couverts  de  pommes  d'or ,  et  des  forêts  entières 
plantées  d'oliviers. 

D'autre  part  :  Henric  ,  à  Pflaumern  ,  dit  : 

Littus  laetissimis  hortis ,  odorantissimis  fructibus ,  aureis  citriisque  pomis 
totum  flagrat. 

Ce  rivage  n'est  qu'un  jardin  suave  où  fourmillent  les  citronniers ,  les  oran- 
gers et  des  fruits  odoriférans. 

La  partie  principale  de  ce  bourg  est  bordée  d'un  quai 
qui  s'étend  le  long  du  golfe,  d'où  l'on  voit  d'un  côté 
Gaëte  située  à  la  partie  occidentale ,  du  côté  opposé 
quelques  vieilles  tours  bâties  sur  le  bord  de  la  mer.  Quand 
cet  élément  est  calme,  on  voit  assez  avant  dans  le  golfe  à 
vingt  pieds  de  profondeur  dans  l'eau,  des  ruines  de  maisons, 
restes  de  l'antique  Formies. 

La  petite  ville  de  Oaëta  est  placée  sur  une  pointe  rocail- 
leuse, se  prolongeant  fort  avant  dans  la  mer,  formant  le 
golfe  de  Mola  du  côté  de  l'ouest.  Elle  est  à  seize  lieues  de 
Naples  et  à  vingt-huit  de  Rome,  Elle  possède  une  popula- 
tion de  dix  mille  âmes,  selon  Maltebrun. 
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Celte  ville  est  de  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  dit 
fondée  par  Enée  à  son  arrivée  dans  le  Lalium  en  l'honneur 
de  G&ëia,  sa  nourice,  qui  y  mourut;  Virgile  nous  le  dit  dans 
ces  deux  vers  : 

•  Tu  quoque  littoribus  nostris ,  /Emià  nutrix, 

•  ^ternam  moriens  famara,  Caïeta  dedisti.  »  En.  liv.  7. 

Vous  aussi  Gaëte  ,  nourrice  d'Énée  ,  vous  avez  en  mourant  illustré  à  ja- 
mais nos  rivages.  '^ 

Cette  petite  ville  est  resserrée  dans  l'enceinte  de  ses  rem- 
parts, ce  qui  lui  donne  peu  d'étendue.  Elle  a  toujours  été 
une  place  importante  et  bien  fortifiée  depuis  qu'Alphonse, 
roi  d'Aragon,  y  fit  construire  en  1440  le  château  qui  existe 
encore  et  qui  est  très  fort.  On  a  toujours  regardé  cette  for- 
teresse comme  la  clef  du  royaume  de  Naples  de  ce  côté. 
C'est  cette  Gaëte  dont  il  est  fait  mention  dans  les  guerres 
d'Italie.  Elle  fut  assiégée  et  prise  pour  la  première  fois,  par 
l'armée  de  la  république  française  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Rey  en  1799  (l'an  VII  de  la  répub.  );  elle  était  défen- 
due par  quatre  mille  hommes.  En  second  lieu,  reprise  sous 
le  règne  de  l'empereur  Napoléon,  par  l'armée  française. 
Elle  se  rendit  au  maréchal  d'empire  Masséna,  le  18  juillet 
1806,  malgré  la  force  de  sa  garnison,  composée  de  sept 
mille  cinq  cents  hommes.  {Victoires  etConquêtes  des  Français; 
Guerre  d'Italie.  ) 

Il  était  nuit,  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'aller  la  voir. 
Nous  descendîmes  à  l'hôtel  de  la  poste,  qui  est  la  princi- 
pale auberge  de  Mola.  Ce  bourg  est  presque  tout  entier  sur 
le  bord  de  la  mer  et  fort  peu  étendu;  ses  habitans,  qui  ne 
forment  qu'une  très  petite  population,  sont  presque  tous 
adonnés  à  la  pêche,  qui  est  leur  principale  nourriture.  Le 
poisson  y  est  excellent. 

Entre  Mola  et  Gaëte,  on  voit  quelques  ruines  que  l'on 
dit  être  celles  de  la  villa  de  Cicéron  qu'il  appelait  Formia- 
num.  Nous  attendîmes  l'issue  des  préparatifs  du  souper,  en 
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respirant  l'air  frais  que  nous  renvoyait  la  mer  sur  les  balcons 
de  l'auberge;  nous  y  jouîmes  d'une  vue  magnifique  qui  s'é^ 
tend  à  droite  vers  Gaëte,  et  à  gauche  sur  les  rochers  d'Is- 
chia  et  de  Procida. 

Après  le  repas,  nous  retournâmes  respirer  la  fraîcheur 
de  la  nuit  jusqu'au  moment  où  nous  allâmes  nous  livrer 
au  repos.  Nos  regards  s'étendaient  devant  nous,  sur  cette 
masse  d'eau  dont  la  surface  était  légèrement  ridée  par  un 
doux  zéphir,  et  d'où  nous  voyions  par  intervalles  les  pois- 
sons s'élancer  et  folâtrer  au  milieu  de  ce  calme  paisible. 

Ittc  summa  leni  stringitur  Thetis  vento , 
Nec  languet  œquor.  Mart.  liv.  10 ,  ép.  30. 

l^n  CCS  beaux  lieux  ,  un  vcnl  léger  ride  le  sein  de  Thetis  et  ne  permet  pas 
h»  langueur  à  ses  flots. 

Sur  les  Côtés  ils  se  prolongeaient  au  loin  stir  ses  collines  en- 
chantées, nous  jouissions  alternativement  des  masses 
d'ombres,  des  coups  de  lumière  produite  par  une  certaine 
clarté  crépusculaire,  et  de  tous  les  accidcns  que  nous  pré- 
sentait un  paysage  délicieux;  tout  reposait  dans  la  nature. 

• Et  terras  animalia  fessa  pcr  omnes 

«  Àlituum  pecudunique  genus  sopor  altus  habebat ,  dit  Virg. ,  en.  liv.  8. 

Les  habitans  de  la  terre  et  de  l'air  ,  ensevelis  dans  un  profond  sommeil , 
goûtaient  les  douceurs  du  repos. 

L'air  était  pur,  la  sérénité  du  ciel  n'était  troublée  par 
aucun  nuage ,  nous  eussions  pu  sans  peine  compter  les 
étoiles  qui  y  étincelaienl. 

La  mer  et  l'horizon  formaient  le  cadre  de  cet  immense 
tableau  qui  avait  quelque  chose  de  grand ,  de  solennel ,  et 
qui  mêlait  de  l'extase  à  nos  sensations. 

Comme  nous  désirionsarriver  le  lendemain  à  Naples  avant 
la  nuit,  nou»  quittâmes  Mola  au  point  du  jour  :  nrtà  luce , 
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poiir  profiter  en  même   temps  de  la  douce    fraîcheur    du^ 
matin. 

Nous  traversâmes  le  terroir  fertile  qui  produisait  jadis  le 
célèbre  vin  de  Falerne,  tant  vanté  par  Horace,  et  ses  riantes 
collines ,  Formiani  colles ,  dont  parle  aussi  Martial  dans  ce 
vers. 

«  Nec  la  FalerQo  colle  major  Autumnus  : 

Versez-nous  le  Falenne  à  longs  traits,  dit  Tibulle,  liv.  3, 
éleg.  6. 

Et  nobis  prona  Tunde  Falecna  manu; 

Tous  les  anciens  auteurs  ont  vanté  le  vin  de  Falerne; 
Pline  dit:  Liv.  44,  cli.  6. 

Sccunda  nobilitas  Falerno  agro  crat  ;  nec  ulli  In  vlno  major  auctorltas. 

Après  le  vin  de  Setia,  le  plus  estimé  était  le  Falerne  ;  aucun  vin  n'a  plus 
de  réputation  que  celui-là. 

Nous  trouvâmes  sur  notre  route  les  restes  d'un  amphithéâtre 
qui  avait  appartenu  à  l'ancienne  Mintunics,  colonie  du  La- 
t'ium,  situés  sur  les  frontières  de  la  Campanie,  et  quelques 
vestiges  d'aqueducs,  dont  fait  mention  Vlter  neap.  d'Henricus 
à  Pflaumern  : 

Prœter  alia  extant  theatrum  et  operosi  aquaeductus  reliqulae. 

Peu  de  temps  après  ces  ruines,  nous  arrivâmes  sur  les 
bords  du  Garigllano  (l'ancienne  Lyris),  qui  séparait  le  La- 
tium  de  la  Campanie 

Latium  hàc  parte  terminanlera  ostium. 

et  qui  dans  ses  débordemens ,  formait  vers  Minturnes,  les 
marais  où  les  proscriptions  de  Sylla  forcèrent  le  vainqueur 
des  Cimbres  et  des  Teutons  à  se  réfugier,  dit  Fabricius. 

3Iarii  ardentis.  celebrata  latebri. 

("es  marais  illustrés  par  la  retraite  seirctc  du  bauillant  Marius. 
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Voici  ce  que  dit  Juvénal  de  ce  Marius,  qui  fui  sept  fois 
consul  à  Rome  : 

Exilium  et  carcer  Minturnarumque  paludes  et  mendicatus  victaCarIhaginc 
panis,  hinc  causas  habuere  .■  Sat.  10. 

C'est  à  la  vieillesse  que  Marius  dut  l'exil ,  les  fers,  les  marais  de  Minturno, 
1^  pain  mendié  sur  les  ruines  de  Carthage. 

Ce  même  lieu,  dit  Appianus  (de  Bello  civile)  servit  aussi 
d'asile  à  Varus,  proscrit  par  le  triumvirat  d'Octave, d'Antoine 
et  de  Lepide. 

Jadis  on  passait  le  Garigliano  sur  une  barque  que  l'on  nom- 
mait barca  det  Garigliano.  Aujourd'hui  on  le  passe  sur  un 
pont  en  fer  nouvellement  construit,  et  très  hardi.  11  est  orné 
aux  deux  avenues  de  deux  sphinx  en  pierre. 

Arrivé  à  ce  pont,  on  quitte  la  voie  Appienne,  qui  tourne 
vers  la  mer  jusqu'au  Volturne,rivière  qui  descend  de  Gapoue, 
que  Fabrîcius  nous  décrit  par  ces  deux  vers,  dans  son  Jter 
Neapolitanum  : 

Postea  arenosum  Vulturni  legimus  Amnem 
Festinis  violenter  aquis  simul  imbribus  auctum. 

Nous  suivîmes  ensuite  les  bords  sablonneux  du  Volturne,  dont  les  eaux 
légères  sont  abondamment  gonflées  par  les  pluies. 

Du  Garigliano  à  Gapoue,  on  compte  dix-huit  milles  ;  nous 
avions  heureusement  de  bons  chevaux,  nous  vînmes  nous 
rafraîchir  et  nous  reposera  Sainte-A.gathe. 


SAINTE-AGATHE. 


Ge  hameau  est  à  deux  lieues  du  Garigliano.  On  n'y  trouve 
que  quelques  maisons  et  l'auberge  où  nous  prîmes  un  à- 
compte  sur  le  déjeûner. 
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Ce  canton,  nous  dit  notre  conducteur  de  voya^'c,  fournit 
des  vins,  qui  dans  le  pays  ont  quelque  renommée. 

N'ayant  pas  de  temps  à  perdre,  nous  ne  pûmes  nous  y  re- 
poser qu'une  couple  d'heures.  A  midi  nous  remontâmes  en 
voiture,  nous  fîmes  les  cinq  lieues  de  Sainte-Agathe  à  Ca- 
poue  par  une  chaleur  excessive  et  inévitable  à  pareille 
heure  sur  le  sol  campanien. 

Sol  médium  cœll  conscenderat  Igncus  orbem  : 

Le  soleil  était  au  milieu  de  sa  course,  Viig.  En.  liv.  8. 


Nous  vînmes  dîner  a  iCâpoue. 


Inde  laborinos  campos ,  Tlfataque  montes 
Transgressi ,  Capuae  alterlus  nova  tccta  subimu». 

dit  Fabricius,  dans  son  lier  Romanum. 

Ensuite  traversant  la  terre  de  labour  et  le  mont  Tiphate  (1)  nous  entrâ- 
mes dans  la  nouvelle  Gapoue. 

La  route  que  nous  avions  parcourue  depuis  notre  départ 
de  Mola,  était  aussi  belle  que  celle  que  nons  avions  vue  la 
veille  ;  la  campagne  y  était  aussi  riante  et  aussi  fertile  ;  les 
plantations  de  vignes,  d'orangers,  de  grenadiers  et  d'oli- 
viers cachaient  de  temps  en  temps  à  nos  regards  une  mul- 
titude de  fragmens  de  tombeaux ,  d'aqueducs  antiques  de 
toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes,  dont  il  ne  reste  plus 
que  ce  qui  peut  prouver  qu'ils  ont  existé. 


(i)  Montagne  de  l'Italie  dans  la  Campanie  et  près  de  Capoue  qu'elle  do- 
mine. 
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CAPOUE. 


Nous  dînâmes  à  Capoue ,  qui  est  la  capitale  de  la  terre  de 
Labour  et  de  la  principauté.  Cette  ville  moderne  n'est  point 
l'antique  Capoue,  si  célèbre  par  ses  délices  et  sa  puissance; 
séjour  de  la  mollesse  et  de  la  volupté,  qui  fut  sous  ce  rapport 
la  rivale  deCarthageet  de  Rome,  comme  le  rapporte  Florus. 

Et  Ipsa  caput  urbium  Capua  quondam  inter  très  maximas  Romam  ,  Car- 
thaginemquc  numerata  ,  liv.  3  ,  ch.  16. 

Où  les  vainqueurs  de  Trasimènes  et  de  Cannes  vinrent  ense- 
velir leur  gloire. 

Annibalwn  indomiturn  nivibus  et  Alplbus  virum  enervaverunt  fomenta 
Campaniae  ,  lettre  51. 

Annibal ,  ce  guerrier  que  ne  purent  abattre  les  neiges  et  le  climat  des  Al- 
pes ,  fut  énervé  par  les  délices  de  la  Campanle- 

Elle  n'est  pas  même  bâtie  sur  ses  ruines  ;  les  restes  de  celle 
dernière  sont  à  deux  milles  à  l'orient  de  la  nouvelle  Capoue. 

Comme  le  temps  nous  pressait,  ayant  encore  quinze  milles 
pour  arriver  à  Naples,  il  ne  me  fut  pas  possible  d'aller  visiter 
ces  restes  abandonnés.  Je  ne  parlerai  donc  que  de  la  nouvelle 
Capoue.  Nova  est,  periit  velus ,  dit  Florus,  liv.  i. 

Cette  ville  date  du  ix"  siècle;  malgré  son  peu  d'étendue, 
elle  compte  une  population  de  près  de  six  mille  âmes.  On  y 
voit  quelques  maisons  assez  bien  bâties,  et  une  cathédrale 
dont  on  ne  peut  rien  dire  quand  on  vient  de  Rome;  mais  aux 
ornemens  intérieurs  de  l'église,  et  aux  usages  du  pays,  ou 
s'aperçoit  que  l'on  approche  de  Naples. 

Capoue  fut  forlifiéc  par  le  célèbre  Vauban,  dont  on  rccoii- 
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naît  le  génie  au  double  rempart  qui  ceint  la  ville,  à  l'instar 
des  fortifications  de  Lille  e  i  Flandre,  et  de  Toulon,  port  ma- 
ritime de  la  Méditerranée.  Elle  possède  un  château-fort , 
et  est  baignée  par  le  Volturne  qui  dans  le  besoin  inonde  ses 
doubles  fossés.  Vlter  neap  d'Henr.  à  Pflaum.  la  désigne  ainsi  : 

Capuam  quœ  supra  fluvii  ripam  sita  est  ac  tecta  sinistris  tnontibus,  valida 
mûris  et  propugnaculis. 

Capoue,  qui  est  située  sur  le  bord  du  fleuve  dominée  sur  la  droite  par 
des  montagnes  et  défendue  par  ses  remparts  et  sa  forteresse. 

Celte  place  forte  est  occupée  par  les  troupes  de  S.  M.  le  roi 
des  Deux-Siciles. 

Sous  le  portique,  qui  est  sur  la  place,  et  sur  quelques  mai- 
sons particulières,  on  voit  des  inscriptions  et  des  fragmens 
d'antiquités  infixés  dans  le  mur.  On  les  reconnaît  aisément 
pour  des  dépouilles  de  l'ancienne  Capoue,  employés  à  la  con- 
struction de  la  Capoue  moderne. 

Nos  passeports  ayant  été  visés  pendant  que  nous  dînions, 
nous  fîmes  quelques  courses  en  ville  pour  en  connaître  la 
topographie,  et  nous  nous  remîmes  en  route  aussitôt  après. 

Nous  foulions  depuis  Fondi  la  terre  de  l'heureuse  et  fer- 
tile Campanie  (Félix  Campanla),  nom  que  lui  donnèrent  Pline 
et  les  écrivains  de  l'antiquité,  et  qu'elle  mérite  bien.  La 
Campanie  est  la  plus  belle  contrée,  non-seulement  de  l'Italie, 
mais  du  monde  entier.  Cicéron  l'appelait:  Orbls  terrarum 
putcherrima.  Voici  ce  que  Pline  dit  de  cette  contrée  : 

Qualiter  Campania;  ora  per  se,  felixque  ilia  ac  beata  amenitas?  ut  palàm 
sit ,  une  in  loco  gaudentis  opus  esse  naturœ. 

Comment  décrire  les  charmes  de  la  Campanie ,  ce  territoire  heureux  el  for- 
tuné par  lui-môme,  et  tellement  favorisé  de  la  nature  qu'elle  semble  y  avoir 
épuisé  ses  bienfaits. 

La  Campanie,  selon  Eutasthe,  tire  son  nom  de  Campum^ 
ancienne  ville  de  cette  province;  d'autres  auteurs  prétcii- 
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denl  que  celle  contrée  a  élé  nommée  la  Campagne  par  excel- 
lence, d'où  ses  habitans  prirent  le  nom  de  Campaniens.  Tiie- 
Live,  1.  3,  cil.  4,  s'explique  ainsi  :  A  Campestro  agroappellatur. 

Comme  les  pluies  avaient  été  assez  fréquentes  dans  ces 
régions ,  en  allant  de  Naples  à  Rome,  j'avais  vu  la  végéta- 
tion belle  et  brillante  de  vigueur  ;  à  mon  retour  les  pluies 
avaient  cessé  depuis  quelque  temps,  et  je  vis  ces  mêmes 
campagnes  un  peu  fatiguées  par  les  chaleurs.  Les  terres 
qui  bordent  la  grande  route  étaient  dévorées  par  la  quantité 
de  poussière  qu'engendrent  ces  longs  intervalles  de  séche- 
resse, et  la  verdure  était  languissante. 

Généralement  les  terres  du  royaume  de  Naples  produisent 
de  doubles  et  abondantes  récoltes.  L'usage  antique  de  marier 
la  vigne  aux  arbres  s'est  conservé  dans  la  Campanie.  Celle-ci 
qui  égale  leur  hauteur,  se  plaît  à  s'entrelacer  avec  eux,  et 
s'étend  jusqu'aux  dernières  branches,  comme  ledilTibuUc: 

Et  lenta  excelsos  vitisconscendere  raraos  :  Eleg.  liv.  4. 

Et  la  >igne  flexible  monte  jusqu'aux  rameaux  les  plus  élevés. 

Une  partie  de  ses  rameaux  serpente  librement,  et  retombe 
entre  ceux  des  arbres,  une  autre  partie  se  relève  en  festons 
en  passant  d'un  arbre  à  l'autre,  et  procure  un  ombrage  char- 
mant. 

Sic  lenta  texunl  umbracula  vîtes  :  Virgile  ,  Egl.  9. 

Et  les  vignes  entrelacées  nous  couvrent  de  leur  ombre. 

C'est  entre  ces  plantations  délicieuses  que  s'étendent  de 
vastes  champs  de  blé  et  de  maïs,  où  l'on  voit  pèle-mèle  l'a- 
loës,  le  grenadier,  le  figuier  et  l'olivier  d'une  grandeur  et 
d'une  grosseur  peu  commune.  Fabricius  dit: 

?  Eniincnt  quippc  inter  (laveiitcs  segetes  ,  viridantes  arbores  onuslaB  pomis , 
eaedemque  implexas  vites  prerunt  ipsas  quoque  iïraves  uvis. 
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Les  arbres  charges  de  fruits  s'élèvent  du  sein  des  moissons  dorées,  et  h% 
vignes  entrelacées  sont  couvertes  de  nombreuses  grappes. 

La  fécondité  de  ce  sol  est  telle,que  Henricusà  Pflaum.  écrit: 

Incredibile  videatur  diversas  fruges  ex  eodem  solo  vitalem  humorem  bau- 
rire. 

Il  est  incroyable  ^de  voir  un  même  terrain  produire  tant  de  différentes 
récoltes. 

Partout  on  reconnaît  dans  cette  fertilité,  moins  la  main 
active  du  cultivateur  que  celle  de  la  nature,  et  en  l'obser- 
vant de  près ,  on  voit  aisément  que  celui-ci  ne  prend  au- 
cune peine  pour  en  favoriser  et  en  activer  la  marche  par  ses 
travaux. 

Dans  le  royaume  de  Naples ,  ainsi  que  dans  les  états  du 
pape,  on  ne  trouve  d'une  ville  à  l'autre,  ni  hameau  ni  ferme 
isolée.  Les  cultivateurs  habitent  ou  les  faubourgs  des  villes, 
ou  les  bourgs,  et  on  ne  les  rencontre  dans  les  champs  ou  sur 
la  route  qu'à  certaines  époques;  ils  quittent  alors  leurs  habi- 
tations à  l'aube  du  jour,  et  quelque  soit  la  distance,  ils  se 
rendent  dans  les  champs,  ou  pour  ensemencer,  ou  moisson- 
ner, ou  pour  faire  la  vendange. 

Cet  éloignement  rend  les  routes  peu  fréquentées,  du  moins 
celles  que  j'ai  parcourues. 

A  moitié  chemin  de  Capoue  à  Naples,  nous  trouvâmes  la 
ville  d'A versa. 


AVERSA. 


Celte  petite  ville  est  jolie,  et  assez  bien  bâtie.  La  principale 
rue  qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur,est  large  et  ornée  de 
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belles  maisons,  ayant  des  terrasses  à  l'instar  des  édifices  de 
.^Japles.  Elle  est  pavée  en  pierres  du  Vésuve.  Aversa  est  située 
dans  une  plaine  délicieuse,  à  un  mille  de  l'ancienne  Atellu 
des  Romains.  Virgile  en  parle  à  cause  des  inondations  du 
Clanius . 


Et  vacuis  Clanius  non  eq.uus  acerrls.  Geor.  Ilv.  2. 


Elle  fut  fondée  en  1130,  par  Robert  Guichard,  duc  de  Nor- 
mandie, qui  venait  de  faire  la  conquête  de  Capoue  et  de 
Naples.  Il  la  bàtil  entre  ces  deux  villes  comme  une  forte- 
resse, pour  les  tenir  toutes  les  deux  en  respect.  Gomme  le 
rapporte  Henric.  à  Pflaum  :  Iter  neap: 

Medio  ferme  intcr  Capuam  ac  Neapolini  spatio  aversa  sila  est  utlquidem 
conditor  ejus  RobcrtusGuiscardus  Normanorum  dux  illam  voluit ,  tanquaiu 
oppositam  hinc  Capuœ,  indè  Neapoli. 

Elle  esta  huit  milles  de  Naples,  dont  elle  est  séparée  par 
une  longue  avenue,  qui  pourrait  la  faireconsidérer  comme  un 
de  ses  faubourgs.  C'est  dans  celte  distance  qu'on  trouve  le 
dernier  village  qui  est  Capo  di  Chino,  composé  de  quelques 
maisons. 

A  l'approche  de  cette  capitale,  cette  avenue,  qui  conduit 
aussi  à  Caserte,  séjour  enchanleur  où  Ferdinand  II  réside  une 
partie  de  l'année,  est  large  et  bordée  de  grands  arbres  qui 
procurent  un  ombrage  agréable,  et  que  lient  des  guirlandes 
de  vignes  qui  les  entrelacent  : 

Et  vitcm  viduas  ducitad  arbores ,  Horace  ,  Od.  5  ,  liv.  4. 
11  marie  la  vigne  à  l'ormeau. 

Cette  grande  route  qui  s'élargit  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
descend  vers  la  ville,  est  taillée  dans  une  montagne  de  tuf. 
De  celte  hauteur  on  commence  à  distinguer  le  bruit  confus 
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que  l'on  entend  ordinairement  aux  approches  d'une  ville 
aussi  peuplée  que  Naples.  On  en  découvre  une  partie,  et  on 
arrive  au  faubourg  Saint-Antoine,où  sont  la  barrière  et  le 
bureau  pour  le  visa  des  passeports.  Nous  entrâmes  à  Naples 
par  ce  faubourg,  qui  a  près  de  deux  milles  de  longueur. 

Le  premier  édifice  remarquable  qui  s'offrit  à  nos  yeux,  fut 
le  grand  hospice  d'HSeragHo,  sur  la  porte  duquel  on  lit  celte 
inscription  en  lettres  d'or  : 

Regiurn  totius  Rcgnl  pauperum  hospitum. 
Hospice  royal  des  pauvres  de  tout  !o  royaume. 

Ce  monument  n'a  rien  de  particulier  dans  son  extérieur  ; 
sa  façade  peut  avoir  cinquante  toises  de  longueur.  A  son 
origine,  son  usage  était  à  l'instar  de  nos  hôpitaux  de  la  Salpé- 
irière  et  de  Bicêlre  à  Paris. 

Après  avoir  dépassé  la  place  des  Pins  (pîazza  délie  Pegne) , 
à  l'extrémité  do  laquelle  sont  situés  les  Sudii,  dont  je  ferai 
mention  plus  tard,  nous  gagnâmes  la  place  du  Saint-Esprit, 
où  commence  la  grande  rue  de  Tolède,  dont  il  va  être  ques- 
tion plus  loin. 

Comme  la  nuit  avançait,  nous  nous  fimes  conduire  à  la 
rue  Sainte-Anne  du  Palais  (Santa-Anna  di  PalazzoinToledn)^ 
dans  l'hôtel  de  Sainte-Anne,  où  nous  voulions  loger.  Cette 
maison  est  tenue  par  un  Français,  et  en  qualité  de  compa- 
triotes, nous  y  fûmes  fort  bien  accueillis.  Je  la  recommande 
aux  voyageurs. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 


Uclour  à  Naples;  rue  de  Tolède  ;'  Sainte-Lucie;  Villa  Reale  ;  palais  du  roi; 
Place-Royale  ;  Saint-François  de  Paule  ;  Largo  del  Castello  ,  fontaine  de 
Medine;  Château-Neuf;  garnison  de  Naples  ;  port  de  Naples. 


NAPLES. 


Jen'entreprendraipasplusque  je  ne  l'ai  fait  pour  Rome,  la 
description  d'une  cité  aussi  connue  que  celle  de  Naples,  sur 
laquelle  tant  d'auteurs  ont  écrit.  Le  séjour  que  j'y  ai  fait 
d'ailleurs,  ne  m'a  pas  permis  de  la  connaître  aussi  parfaite- 
ment que  si  je  l'eusse  habitée  plusieurs  années,  et  j'en  don- 
nerai seulement  quelques  notions  que  j'ai  recueillis  sur  les 
lieux. 

Naples,  capitale  du  royaume  des  Deux-Siciles,  est  l'anti- 
que Parthénope,  nom  qui  lui  fut  donné,  dit  Pline,  d'une  des 
trois  sirènes,  dont  le  tombeau  était  en  cet  endroit  : 

Parthénope  a  tumulo  sircnis  appeilata  :  liv.  3,  ch.  5. 

Cette  villeest  si  ancienne  que  son  origine,  qui  est  grecque , 
est  pour  ainsi  dire  fabuleuse,  car  il  y  a  trop  de  versions  sur 
sa  fondation.  In  ea  discrepant  auciores,  ait  Pighius.  Velleïus 
Paterculus  rapporte  que  Naples  fut  fondée  par  les  Cuméens, 
qui  étaient  une  colonie  de  Chalcidiens  : 

Pars  horum  civium  magno  post  intervallo  Ncapolim  condidit ,  liv.  i. 

Léandre  Alberii  est  du  même  avis,  puisqu'il  dii,  liv.  7  : 
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Parthenopo  fuit  à  Cumanis  exstructa  et  ab  unius  sirpnum  juxta  idiittus  se- 
pultai  nomine  vocilata. 

Parthenope  fut  bâtie  par  les  Cumeens  et  appelée  du  nom  d'une  sirène  en- 
terrée sur  son  rivage. 

Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  versant  d'une  colline, 
autour  d'un  golfe  demi-circulaire,  à  qui  on  donne  dans  le 
pays  le  nom  de  cratère,  et  dont  la  lisière  est  embellie  par  les 
petites  villes  de  Portici ,  Résina,  Torre  del  GrecoJ,  Torre 
deir  annunciata,  Casiellamare,  et  Sorrenio,  toutes  dominées 
par  le  Vésuve,  et  bordant  cette  côte  fertile. 

A  la  pointe  méridionale  du  golfe,  on  trouvelecap  Massa 
(l'ancien  promontoire  de  Minerve),  séparé  par  un  détroit  de 
l'île  de  Caprée,  fameuse  jadis  par  la  retraite  d'Auguste,  et  les 
débauches  de  Tibère  ;  lequel  cap ,  avec  les  îles  d'Isclùa  ,  de 
Procidaet  le  mont  Pausilippe  situés  à  l'ouest, forment  les  deux 
extrémités  du  golfe  dont  la  circonférence  est  évaluée  à  seize 
milles  (cinq  lieues  et  un  tiers).  La  situation  de  ce  golfe 
nous  estCdèlement  retracée  par  Strabon: 

PorrôPausilippo  monte  et  appendicibus  ejus  Neapolis  vallata  est  :cernet 
pariter  amplissimum  maris  sinum  in  cratcris  formam  curvatum  retractumque 
intorsus  inter  Misenum  ac  Minervœ  promontoria. 

Ce  développement  et  ce  coup-d'œil  sont  une  des  plus  belles 
choses  du  monde.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  ou  habité 
Naples  et  d'autres  parties  du  golfe,  s'accordent  à  dire  qu'au- 
cune ville  n'offre  un  aspect  aussi  majestueux  et  aussi  varié 
que  celui  de  celte  métropole,  quand  on  la  voit  du  côté  de  la 
mer  ou  du  sommet  du  Vésuve,  ou  de  la  Chartreuse  qui  la  do- 
mine; et  je  doute  en  effet  qu'il  y  ait  une  autre  contrée  au 
monde  où  la  nature  ail  été  aussi  prodigue  de  ses  dons. 

Situ  est  amoenissima ,  ut  niliil  mirum  sit  jam  vetustissimis  temporibus 
fuisse  qui  ea  loca  tenerent. 

La  situation  de  celte  contrée  est  si  belle  qu'on  a  jamais  rien  >u  de  plivs  ad  • 
admirable  ,  dit  Pigliius, 
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L'œil  étonné  admire  avec  enchantement  tous  ces  points 
de  vue,  de  terre  cl  de  mer,  ce  ciel  toujours  pur,  cet  heureux 
climat,  et  cette  terre  si  féconde.  Aussi  le  Napolitain,  dans 
son  enthousiasme,  s'écrie:  Vedi  Napoli  epoi  mon.  Pour  bien 
rendre  ces  mots  en  français,  il  faut  les  traduire  ainsi:  Étran- 
ger !  vois  Naples  et  puis  meurs  sans  regret. 

Naples  s'étend  sur  une  longueur  de  trois  milles,  depuis 
l'extrémité  deChiaya  jusqu'au  pont  de  la  Madelaine,  et  son 
circuit,  en  y  comptant  les  faubourgs  qui  sont  très  grands  et 
1res  agréables,  est  d'environ  douze  milles.  C'est  ce  que  rap- 
porte Pighius. 

Murorum  ambitus  duodecim  millia  non  excedit.  Amplissima  et  œdificiis, 
dcnsa  suburbia  videntur  longiùs  latiùsque  extendere  urbera  ,  quam  stringant 
deflniantque  Angusti  mûri. 

Elle  est  défendue  par  trois  forteresses  ou  châteaux-forts, 
qui  sont  le  château  de  l'Œuf,  le  château  Neuf,  et  celui  de 
St.-Elme,  dont  je  donnerai  la  description. 

Les  principaux  monumcns  de  cette  ville  sont  le  palais  du 
roi,  les  Studii  ou  le  Musée,  la  cathédrale  de  Saint-Janvier, 
l'église  de  Saini-François-de-Paule,  nouvellement  bâtie,  le 
théâtre  Saint-Charles,  le  nouveau  palais  du  ministère  sur  la 
place  du  largo  ciel  CastellOy  la  nouvelle  douane  sur  le  port  vis- 
à-vis  la  santé,  et  les  greniers  publics  après  le  pont  de  la  Ma- 
delaine., 


RUE  DE  TOLÈDE. 


Naples  est  traversée  de  l'ouest  à  l'est-nord-est  par  la  rue  de 
Tolède  qui  est  la  plus  riche  et  laplus  grande  de  celte  ville  tant 
par  son  étendue  et  la  quantité  de  belles  maisons  que  l'on  dé- 
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signe  sous  le  nom  de  palazzo  (palais),  que  par  le  nombre  de 
magasins  de  toutes  espèces  et  l'affluence  du  monde  et  du 
mouvement  tumultueux  qui  l'animent  sans  interruption. 

Cette  rue  fut  construite  sur  les  fossés  des  anciens  remparts 
de  la  ville,  en  1540,  par  le  vice-roi,  don  Pierre  de  Tolède,  qui 
lui  donna  son  nom.  Elle  a  un  mille  de  longueur  depuis  la 
place  du  Saint-Esprit  jusqu'à  l'extrémité  de  la  place  Royale, 
sur  vingt  pas  de  largeur.  La  rue  de  Tolède  est  pavée  avec  de 
grandes  pierres  de  lave,  ainsi  que  toutes  les  rues  de  Naples,  ce 
qui  n'est  pas  commode  pour  les  pieds  des  chevaux.  Ellesert  de 
cours  et  de  promenade  quelquefois  en  hiver,  quand  on  ne  va 
pas  à  la  Villa  reale.  Les  équipages  y  affluent  au  point,  que  ne 
possédant  point  de  trottoirs  pour  les  piétons,  on  est  exposé  à 
cire  blessé  par  le  nombre  des  voitures  qui  y  circulent. 

A  l'issue  de  cette  rue ,  du  côté  de  la  place  Royale,  on  des- 
cend à  Sainte-Lucie. 


SAINTE-LUCIE 


La  rue  Sainte-Lucie  part  de  la  fontaine  du  Géant,  qui  est  à 
l'extrémité  de  la  place  Royale,  et  vient  finir  à  celle  de  Chiaya. 
Cotte  rue  longe  le  quai  et  c'est  dans  le  commencement  de  la 
rue,  me  dit  mon  cicérone,  qu'était  à  l'époque  du  règne  de  Joa- 
chim,  la  promenade  nocturne.  C'était  là  que  la  société  de 
tout  rang  se  rendait  le  soir  à  pied  et  en  voiture  pour  se  divertir 
et  manger  à  la  belle  étoile  les  fruits  de  mer  [ifrutù  cil  inare)^ 
comme  on  dit  dans  le  pays.  Ces  fruits  de  mer  sont  des  our- 
sins, des  moules,  des  huîtres,  des  coquillages  de  toutes  espè- 
ces, et  des  poissons  que  l'on  pêche  dans  le  jour.  Cet  usage, 
qui  était  une  espèce  de  régal  quotidien,  a  beaucoup  perdu  de 
sa  vogue;  l'affluence  n'y  est  plus  ,  mais  les  étrangers  y  vont 

15 
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-îiour  jouir  du  coup-d'œil  et  manger  du  poisson;  j'y  ai  trou\'C' 
4^our  mon  compte  desliomards  cxcellens  cl  à  très  bon  marché. 
A  ces  heures-là  ce  quai  est  très  vivant,  et  ces  étalages  multi- 
pliés de  pêcheurs,  qui  sont  en  plein  air  et  fort  bien  éclairés, 
offrent  au  voyageur  un  panorama  très  curieux  et  très 
animé. 

Après  avoir  dépassé  le  château  de  l'CEuf,  la  rue  Sainte- 
Lucie  est  continuée  par  de  nouveaux  édifices  et  de  fort  belles 
maisons,  qu'occupent  les  Anglais  qui  viennent  à  Naples, 
•et  les  étrangers  qui  ne  craignent  pas  la  dépense  pour  être  bien 
•logés. 

C'est  sur  le  quai  de  Sancta  Lucia  que  se  trouvent  les  deux 

isources  d'eaux  minérales  que  l'on  prend  au  renouvellement 

de  la  belle  saison.  La  première  en  venant  de  la  place  Royale 

-est  la  source  d'eau  soufrée  {aqua  sidfurea),ei  celle  qui  est 

après  avoir  dépassé  le  château  de  l'CEuf,  est  celle  de  l'eau 

ferrugineuse  {aqua  f errata). 


RUE  DE  CHIAYA. 


Cette  rue,  que  l'on  considère  comme  un  faubourg,  parce 
qu'elle  estàl'extrémitéde  la  ville,  est  encore  une  de  celles  qni 
■embellissent  Naples;  elle  est  grande,  et  peut  avoir  trois  mille 
pas  de  longueur  à  partir  de  la  rueSainte-Lucie  jusqu'à  l'entrée 
du  Pausilippe. 

Sa  situation  au  bord  de  la  mer  et  devant  la  promenade  de 
villa  reale,  l'air  pur  que  l'on  y  respire ,  la  vue  admirable  que 
l'on  a  sur  le  golfe,  en  font  un  séjour  des  plus  agréables  de 
cette  capitale. 

On  voit  à  Chiaya  de  fort  beaux  édifices,  habités  par  des 
familles  nobles,  par  des  ambassadeurs,  et  les  légations  des 
différcnles  puissances  du  globe. 
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MAISON  DE  PLAISANCE  ROYALE. 
VILLA  REALE. 


La  Villa  R«ale  est  une  jolie  promenade  qui  se  trouve  à 
l'issue  de  Santa-Lucia.  Elle  longe  la  rue  de  Chiaya  et  le  bord 
de  la  mer  du  côté  du  sud.  C'est  là  où  se  réunit  la  belle  so- 
ciété qui  s'y  rend  en  équipage,  pour  respirer  la  fraîcheur  du 
soir,  et  prendre  des  glaces  à  la  Sorbetière  qui  est  à  la  porte 
de  la  promenade ,  café  où  se  transportent  à  cette  heure-là 
les  oisifs  et  les  étrangers. 

Tous  les  dimanches  et  fêtes  avant  la  nuit,  la  musique  de 
la  garde  royale  vient  faire  retentir  ces  lieux  de  symphonies 
militaires,  sur  le  mérite  desquelles  je  ne  prononcerai  pas , 
ayant  entendu  en  Allemagne  et  en  France  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  ces  sortes  de  compositions  musicales  ;  cet  agré- 
ment attire  une  grande  affïuence  d'auditeurs. 

Après  ce  concert,  on  peut  se  procurer  de  nouveau  le  plai- 
sir d'en  entendre  un  second,  qui  est  exécuté  devant  le  palais 
du  roi  par  l'un  des  régimens  de  la  garnison ,  et  qui  tous  les 
soirs  sert  de  point  de  départ  pour  l'heure  de  la  retraite 
militaire. 

La  Villa  Reale  peut  avoir  environ  un  mille  de  longueur 
sur  cinquante  ou  soixante  pas  de  largeur.  Elle  a  plusieurs 
allées d'accacias  et  de  platanes,  à  l'ombre  desquels  on  brave 
la  chaleur  de  l'été.  Ces  allées  sont  ornées  de  fleurs  et  de 
beaux  oléandres  à  bouquets  purpurins  que  l'on  cultive  avec 
soin,  et  dont  on  respire  le  parfum  au  coucher  du  soleil.  Elles 
sont  embellies  d'une  quantité  de  statues  et  de  fontaines  dé- 
corées de  tritons,  de  nayades,  et  autres  groupes  de  figures. 
Le  milieu  de  la  promenade  est  orné  d'une  belle  conque  de 
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granit  oriental ,  de  soixante-trois  pieds  de  circonférence 
ot  d'un  seul  morceau.  Elle  fui  trouvée  dans  les  fouilles  de 
Peslum. 

Le  roi  deNaples,  François  I*%  la  fit  transporter  de  Salerne, 
en  1825»  et  la  lit  placer  au  lieu  même  qu'occupait  le  célè- 
bre groupe  du  taureau  Farnèse,  que  l'on  voit  aujourd'hui  au 
Musée. 

Du  côté  de  la  mer,  qu'elle  côtoie,  cette  promenade  est  ga- 
rantie par  un  parapet  couvert  d'arbres,  et  du  côté  de  la  rue 
de  Chiaya  elle  est  close  par  une  grille  de  fer,  à  l'instar  du 
jardin  des  Tuileries  à  Paris. 

Que  de  délicieuses  soirées  j'ai  passées  dans  ce  site  enchan- 
'teur,  assis  sur  le  parapet  entendant  le  doux  murmure  des  va- 
gues qui  se  brisaient  lentement  sur  le  rivage,  respirant  ce 
zépliir  rafraîchissant  qui  portait  la  viedans  mes  sens  abattus 
parla  chaJeuret  les  courses  de  la  journée.  Mes  regards  s'éten- 
daient sur  cette  immense  nappe  d'eau  que  l'homme  a  su  faire 
servira  sa  gloire  et  à  ses  intérêts,  tout  en  y  trouvant  si  souvent 
son  tombeau.  Tantôt  la  surfacede  l'eau  réfléchissait  le  scintil- 
lement des  étoiles,  tantôt  la  lune  dans  son  méridien  la  fai- 
sait briller  de  l'éclat  de  ses  rayons  d'argent  ;  rien  ne  troublait 
ce  calme  imposant,  qui  contribuait  à  donner  un  caractère  de 
tranquillité  à  ce  tableau  sublime  et  romantique,  que  je  con- 
templais avec  ravissement. 

Quel  salutaire  délassement  je  goûtais  au  bord  de  ce  golfe 
paisible  !  Dans  ce  silencieux  recueillement  je  me  retraçais 
la  vie  du  voyageur,  et  me  livrais  à  des  réflexions  assez  singu- 
lières. Aujourd'hui ,  me  disais-je,  je  suis  au  pied  du  Vésuve, 
et  dans  huit  jours  je  peux,  à  ma  volonté,  être  sur  les  tours  de 
Notre-Dame  à  Paris.  Quelle  distance  dans  un  laps  de  temps 
si  couil!  Quelle  différence  entre  ces  deux  peuples,  sous  tous 
les  rapports  !  0  industrie,  quel  est  ton  pouvoir  ?  Le  paquebot 
qui  vient  de  Naples  à  Marseille,  arive  le  quatrième  jour  dans 
la  matinée,  et  dans  quatre  jours  on  va  de  Marseille  à  Paris 
par  la  malle-poste. 
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PALAIS  DU  ROI. 


A  l'extrémité  dé  la  rue  de  Tolède,  on  trouve  sur  la  place 
Royale  le  palais  du  roi. 

Ce  palais,  qui  est  le  monument  le  plus  remarquable  de  Na- 
ples,  n'a  rien  de  merveilleux  extérieurement;  je  ne  parlerai 
pasdel'intsérieurque  jen'ai  pu  voir,parceque  la  famille  royale 
était  à  ISaples.  Sa  façade  a  près  de  cent  toises  de  longueur; 
elle  a  vingt-deux  croisées  et  trois  portes  d'entrée  égales  en 
hauteur;  elle  est  ornée  de  trois  rangs  de  pilastres  doriques, 
ioniques  et  corinthiens,  placés  les  uns  sur  les  autres  et  for- 
mantles  trois  étages,  qui  sont  surmontés  par  une  balustrade 
garnie  de  petites  pyramides  et  de  vases  alternativement. 

La  décoration  du  premier  étage  est  en  colonnes  de  granit. Ce 
palais  date  de  1600.  11  communique  d'abord  avec  le  théâtre 
Saint-Charles,  de  façon  que  la  famille  royale  va  au  spectacle 
sans  sortir  du  palais.  Dans  un  cas  d'émeute,  il  a  des  commu- 
nications avec  le  château  Neuf^  par  une  galerie  bâtie  sur  des 
arcades,  qui  traversent  les  fossés  du  fort,  et  peut  servir  de 
retraite.  Il  en  a  aussi  avec  Tareenal  par  un  pont  couvert,  qur 
est  sur  la  partie  latérale  de  gauche  qui  domine  le  golfe.  C'est 
de  ce  côté  que  s'enfuyait  Ferdinand  1"  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
le  peuple,  à  l'époque  de  la  dernière  révolution  napolitaine 
en  1820. 

PLACE  ROYALE. 


Celte  place  se  trouve  devant  le  palais  du  roi,  elle  est  grande 
et  d'une  forme  carrée.  Elle  est  entourée  de  belles  maisons 
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parmi  lesquelles  on  distingue  sur  la  gauche ,  le  palais  qui 
est  habité  par  le  prince  de  Salerne. 

Au  milieu  de  la  place,  on  voit  les  deux  statues  équestres 
en  bronze  de  Charles  III  et  de  Ferdinand  I*^ 

Derrière  ces  statues,  en  regard  du  palais  du  roi,  on  vient 
d'édifier  l'église  de  Saint-François-de-Paule.  A  l'extrémité 
de  la  place  qui  descend  à  Sainte-Lucie,  on  trouve  la  fontaine 
du  Géant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

Cette  statue,  que  les  Napolitains  ont  surnommée  z7  Gigante 
(le  Géant),  est  un  Jupiter  de  proportion  demi-colossale,  en 
forme  de  therme,  qui  fut  trouvée  à  Pouzzoles  sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Médina,  et  dont  on  a  fait  une  fontaine 
attenante  à  la  caserne  de  la  gendarmerie  royale. 

Elle  représente,  dit  la  tradition  populaire,  la  petite  rivière 
de  Sebetto,  couchée  au  milieu  de  quelques  tritons. 

Ce  monument  n'a  rien  de  remarquable  dans  sa  construc- 
tion. L'inscription  qu'on  lit  y  est  celle  de  sa  fondation,  qui 
eut  lieu  en  1590. 


S  AINT-FI\ANÇOIS-DE-PAULE. 


Celte  église,  qui  avait  été  abattue  sous  le  règne  de  Joa- 
chim  l'%  pour  donner  plus  d'étendue  à  cette  belle  place,  et 
la  rendre  plus  régulière,  vient  d'être  réédifiée  d'après  un  vœu 
de  Ferdinand  IV,  en  mémoirede  son  retour  au  trône  à  l'aide 
de  la  sainte-alliance,  en  1814,  époque  où  il  prit  le  nom  de 
Ferdinand  l'\ 

Elle  n'est  pas  encore  finie  intérieurement,  mais  elle  sera 
au  rang  des  plus  belles  églises  de  Naples.  Sa  forme  est  sphé- 
rique,  et  ornée  de  deux  portiques  demi-circulaires,  qui  sont 
soutenus  par  de  magnifiques  colonnes  de  marbre  de  Cararre 
d'un  diamètre  colossal. 
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LARGO  DEL  CASTELLO. 
PLACE  DU  CHATEAU. 


Cette  place,  qui  est  une  des  plus  grandes  de  Naples,  a  été 
faite  aux  dépens  d'un  grand  nombre  de  vieilles  maisons 
que  l'on  a  abattues.  Elle  ne  possède  aucun  monument  remar- 
quable que  le  nouveau  palais  des  ministres,  bâti  en  1826,sous 
Le  règne  de  Ferdinand  I". 

Ce  local,  dont  la  construction  est  de  la  plus  grande  sim- 
plicité, renferme  le  trésor  royal,  la  cour  des  comptes,  la 
banque,  la  caisse  d'escompte,  le  grand  livre,  la  préfecture 
de  police  et  la  bureaucratie  de  plusieurs  autres  autorités. 


Au-dessus  de  la  grand' garde  où  sont  continuellement  db 
service  des  piquets  de  cavalerie  et  d'infanterie,  on  voit  la 
îonlAÏnedcgliSpecchj  (des  miroirs)^  qui  n'a  rien  de  merveil- 
leux. La  forme  de  celte  fontaine  est  en  jets  d'eau  el  en  cas- 
cades, ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Miroirs. 

C'est  sur  cette  place  que  l'on  trouve  tous  les  petits  spec- 
tacles populaires,  comme  on  les  voit  à  Paris  sur  le  boulevart; 
du  Temple. 

Cette  place,^  dont  la  forme  est  irrégulière  et  longue,  des- 
cendant jusque  vers  le  Môle,  était  ombragée,  sous  le  règne 
de  Joachim,  par  de  nouvelles  plantations  d'arbres ,  qui  en 
auraient  fait  une  promenade  agréable  et  très  utile,  surtout 
dans  un  climat  où  l'ombrage  est  si  nécessaire;  cette  priva- 
tion peut  faire  blâmer  le  motif  qui  les  a  fait  arracher.  Au  bas 
de  la  place,  on  trouve  la  fontaine  Mcdiite. 
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FONTAINE  MEDINE. 


Les  fontaines  sont  en  assez  grand  nombre  à  Naples,  elles 
sont  alimentées  par  des  eaux  abondantes;  ce  que  rapporte 
Pighius. 

Ex  fertilissimls  scilicet  collibus  Neapolîs  aquas  saluberrimas  haurit ,  quje 
collectae  actaeque  porrô  in  urbera,  innumerabilibus  quà  publias  quà  priva- 
tis  foDtibus  manant: 

Les  collines  fertiles  de  Naples  l'alimentent  de  leurs  eaux  salutaires ,  qui 
après  avoir  été  amenées  dans  la  ville,  coulent  par  d'innombrables  fontaines 
publiques  et  particulières. 

Mais  celles  que  l'on  peut  citer  far  leur  beauté,  n'y  sont 
pas  communes  autant  qu'elles  le  £  ont  à  Rome. 

La  fontaine  Médine  est  la  plus  remarquable  de  toutes  celles 
qui  sont  dans  cette  capitale,  et  elle  pourrait  rivaliser  avec 
les  monumens  de  cege  nre  à  Rome.  Elle  fut  érigée  par  le 
vice-roi  Médina  los  Torres,  qui  lui  donna  son  nom. 

Elle  représente  un  Neptune  appuyé  sur  son  trident,  d'où 
jaillissent  trois  jets  d'eau  en  gerbes.  Le  dieu  marin  s'élève 
du  milieu  d'une  conque,  que  trois  satyres  soutiennent  sur 
leurs  têtes. 

Le  grand  bassin  qui  reçoit  les  gerbes  d'eau,  est  orné  de 
figures  de  tritons  et  de  dauphins,  qui  se  jettent  de  l'eau. 

Cette  composition  est  d'un  effet  admirable.  Cette  fontaine 
est  entourée  d'une  haute  grille  en  fer,  et  fait  face  au  château 
Neuf. 

CHATEAU-NEUF. 


Ce  château,  que  l'on  appelle  Neuf,  malgré  que  son  origine 
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remonte  à  1280,  fut  bâti  par  Charl«;s  d'Anjou,  premier  roi 
de  Naples;  ensuite  Alphonse  d'Aragon  le  répara,  et  plus 
lard  l'empereur  Charles-Quint  le  restaura  entièrement  en 
faisant  relever  ses  remparts  presque  détruits,  et  y  fit  prati- 
quer des  fossés,  ainsi  qu'àl'entour  de  la  ville.  Pighius  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  en  font  mention ,  dit  le  même  au- 
teur. 

Urbs  tota  fossls  depressis  murisque  egregië  restauratis  fuit  munita. 

Il  fil  élever  les  quatre  lours  que  l'on  y  voit  encore,  el  qui 
dominent  les  remparts  qui  les  renferment.  Le  même  auteur 
dit: 

Quaterna  tnirs  vastitatis  propugnacula. 

Son  entrée  est  sur  la  place,  à  laquelle  il  donne  son  nom 
{Largo  delCasteUo)-^  il  communique  avec  le  palais  du  roi  ;  de 
larges  fossés  assez  profonds  l'entourent  du  côté  de  la  place, 
eldu  côté  de  la  mer  on  y  a  établi  des  batteries  qui  défendent 
la  ville  et  le  grand  môle,  qui  esta  côté. 

Ce  château  renferme  une  église,  un  arsenal  de  dépôt,  une 
fonderie  de  canons,  les  écoles  pour  l'artillerie,  et  les  bagnes, 
où  l'on  voit  les  forçats  rentrer  chaque  soir,  à  l'issue  de  leurs 
travaux  du  port. 

Il  possède  aussi  un  arc-de-triomphe,  orné  de  bas-reliefs  > 
érigé  en  l'honneur  d'Alphonse  I". 

Un  des  régimens  de  la  garnison  occupe  cette  forteresse 
qui  peut  contenir  trois  mille  hommes. 

GARNISON  DE  NAPLES. 


Le  loi  de  Naples,  Ferdinand  II,  qui  est  encore  jeune  ,  a 
l'esprit  militaire,  dit  la  chronique  napolitaine;  quoique  en- 
nemi, peut-être,  comme  souverain,  de  la  politique  de  l'ciu- 
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perciir  Napoléon,  il  est  un  de  ses  admiraleurs  et  de  ses  par- 
tisans; aussi  n'esl-il  pas  rare  de  le  voir  se  lever  au  milieu 
delà  nuit,  monter  à  cheval  ou  en  voiture,  accompagné  d'uft 
seul  officier,  et  aller  inopinément  dans  les  casernes  de  Na- 
ples ,  ou  surprendre  les  petites  garnisons  des  environs,  pour 
s'assurer  par  lui-même  si  à  la  moindre  alerte  de  nuit  et  de 
jour,  le  soldat  serait  à  l'instant  sur  pied. 

Toutes  les  fois  que  S.  M.  est  abordée  par  un  jeune  homme, 
soit  pour  quelque  fait  relatif  à  l'art  de  la  guerre,  soit  pour 
lui  demander  du  service,  l'on  voit  ses  traits  s*épanouir;  si 
tout  autre  motif  l'amène  pour  lui  demander  une  place  ail- 
leurs que  dans  l'art  militaire,  il  reçoit  froidement  le  postu- 
lant, qui  n'obtient  sa  demande  qu'avec  peine,  ou  qui'quel- 
quefois'est  congédié.  Je  tiens  ce  fait  de  plus  d'un  Napolitain  ; 
aussi  les  troupes  de  Ferdinand  ont-elles  une  bonne  tenue, 
principalement  la  cavalerie. 

La  garnison  de  Naples  se  compose  de  plusieurs  régimens 
de  cavalerie  et  d'infanterie,  savoir: 

D'un  régiment  de  grenadiers  de  la  garde  royale  ; 

Un  de  chasseurs  idem  ; 

Tous  choisis  dans  les  sujets  du  royaume  de  Naples;  leur 
uniforme  est  rouge  et  conforme  en  tout  à  celui  des  suisses  de 
la  garde  royale  française  de  l'ex-roi  Charles  X. 

Deux  régimems  suisses,  ayant  le  même  uniforme,  à  la  dif- 
férence des  boutons  et  des  brandebourgs,  qui  sont  jaunes  au 
lieu  d'être  blancs  ; 

Deux  régimens  siciliens,  portant  l'habit  bleu  avec  la  dou- 
blure, revers,  collet  et  paremens  verts  clairs,  portant  le  scha- 
ko; tandis  queles régimens  delagardeontlebonnetàpoil. 

Dans  les  régimens  siciliens,  presque  tous  les  grades  d'offi- 
ciers sont  achetés  par  des  jeunes  cadets  de  familles  qui  veu- 
lent prendre  du  service,  et  on  les  leur  vend  autant  que  l'on 
peut; 

D'un  régiment  de  hussards,  portant  uniforme  rouge  avec 
collet  et  paremens  bleus  ;  l_  .      -^ 
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D'un  régiment  de  dragons,  ayant  la  veste  bleue,  avec  colfct 
et  paremens  rouges,  dont  le  roi  porte  constamment  l'uni- 
forme, ainsi  que  l'empereur  Napoléon  avait  adopté  celui  do 
ses  grenadiers  ; 

D'un  régiment  d'artillerie  achevai  ; 

De  plusieurs  compagnies  de  la  marine  royale,  parce  que 
S.  M.  a  dans  le  golfe  une  frégate  armée  ; 

Ensuite  des  escouades  de  gendarmes  en  quantité,  qui  cou- 
vrent le  pavé  de  Naples  autant  que  les  moines. 

Ces  régimens  de  cavalerie  sont  magnifiquement  montés 
en  chevaux.  Cette  race,  que  l'on  lire  des  Abruzzes,  est  de 
toute  beauté. 

Cette  province  fournit  d'excellens  chevaux,  qui  sont  re- 
connus pour  une  des  meilleures  espèces  d'Europe.  Ils  sont 
pleins  de  feu,  souples,  légers  à  la  main,  et  portant  bien 
leurs  têtes. 


PORT  DE  NAPLES. 


A  trente  pas  du  château  Neuf,  on  trouve  le  port.  Quoique 
le  commerce  maritime  de  Naples  soit  un  des  plus  considé- 
rables parmi  les  villes  d'Italie  qui  sont  sur  la  Médilerrannée, 
son  port  est  peu  étendu ,  il  ne  répond  pas  à  la  majesté  du 
golfe,  qui  est  un  des  plus  beaux  que  l'on  connaisse. 

Les  navires  marchands  qui  y  affluent  des  quatre  parties  du 
globe  ,  sont  fort  à  l'étroit.  C'est  un  carré  de  cent  cinquante 
toises  en  tous  sens,  abrité  et  défendu  par  un  grand  môle 
construit  en  équerre,  qui  le  ferme  à  l'ouest  et  au  sud. 

Au-dessus  du  môle  s'élève  la  grande  tour  du  fanal  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  lanterna  dcl  molo.  11  est  terminé  par 
un  fortin  qu'on  appelle  SanGennaro,  (Saint-Janvier),  où  sont 
plusieurs  pièces  d'artillerie  de  gros  calibre. 
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A  l'exlrémilé  de  ce  baslion,  il  y  a  un  second  fanal  moins 
grand,  que  l'on  éclaire  aussi  la  nuit  pour  indiquer  l'entrée 
du  port. 

On  y  voit  une  petite  chapelle  couverte  en  terrasse,  sur- 
montée d'une  grande  statue  en  marbre  de  saint  Janvier. 

Le  prolongement  du  grand  môle  cache  le  port,  et  le  met  à 
l'abri  du  vent  de  sirocco  (sud-est),  qui  domine  dans  le  golfe. 
Dans  la  partie  du  port  qui  est  derrière  le  grand  môle,  il  y  a 
cinq  à  six  vaisseaux  de  ligne  désarmés.  Us  furent  construits 
sous  le  règne  de  Joachim  1",  qui  voulut  avoir  une  marine. 
A  présent  ils  servent  d'espèce  de  caserne,  et  pourrissent  dans 
le  port. 

Du  côté  du  débarcadère,  le  bassin  est  clos  par  une  grande 
barrière  en  bois,  où  sont  pratiquées  trois  portes  qu'occupent 
les  douaniers,  de  manière  que  l'on  ne  peut  rien  embarquer 
ni  débarquer  sans  passer  par  là,  et  sans  avoir  été  bien  ran- 
çonné, nonobstant  les  petites  embarcations  de  la  douane  qui 
circulent  dans  le  port,  et  qui  visitent  tous  les  bateaux  qu'elles 
rencontrent. 

En  suivant  le  port,  on  trouve  l'ancienne  douane  située 
derrière  le  marché.  C'est  un  grand  édifice  d'une  construc- 
tion très  ordinaire  et  que  l'on  va  abandonner  aussitôt  que  la 
nouvelle  douane  sera  terminée.  Celle-ci  est  bâtie  un  peu  plus 
loin  sur  le  port  avant  d'arriver  au  pont  de  Vlmmaculatella^ 
qui  est  devant  le  bureau  de  la  santé. 


CHAPITRE  DIXIEME. 


Marché;  château  de  l'Œuf;  château  Saint-Elme;  églises  de  Naples  ;  cathé- 
drale Saint-Janvier;  Sainte-Claire  ;  Santa  Maria  della  Pictà;  palais  des 
Study;  mœurs  et  usages  des  Napolitains;  sexes  de  Naples  et  de  Rome; 
Naples  de  nuit. 


LE  MARCHÉ, 


Celte  place,  qui  fait  époque  dans  les  annales  napolitaines, 
est  la  plus  ancienne  de  Naples,  et  n'est  habitée  que  par  des 
gens  du  peuple.  Elle  commence  vers  la  posteaux  lettres,  sur 
le  Largo  del  Castclto,  et  se  prolonge  derrière  le  port  dans  une 
étendue  de  cinq  à  six  cents  pas. 

Dans  le  milieu,  elle  est  ornée  d'une  fontaine  qui  n'a  rien 
de  remarquable. 

Ce  marché ,  qui  est  une  rue  plutôt  qu'une  place,  est  à  Na- 
ples ce  que  la  Halle  est  à  Paris  ;  il  est  couvert  de  boutiques 
et  d'échoppes  de  marchands  de  comestibles  de  toutes  espèces. 

C'est  sur  cette  place  que  se  faisaient  autrefois  les  exécu- 
tions, et  c'est  sur  le  même  lieu  que  prit  naissance,  en  1647,  la 
révolte  qui  porta  au  pouvoir  suprême  le  pêcheur  napolitain 
Thomas-Aniello,  que  l'on  appelait  par  abréviation  Masa- 
niello. 
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Cette  sédition,  que  j'écris  ici  comme  épisode,  le  mit  sur- 
le-champ  à  la  tête  de  cinquante  mille  révoltés  en  armes.  Le 
vice-roi  avec  qui  il  traita  pour  les  droits  du  peuple,  lui  donna 
le  titre  de  premier  tribun  du  peuple  lidèle.  De  suite  Masa- 
niello  fit  de  nouveaux  édits,  abolit  les  gabelles,  changea  l'or- 
dre du  gouvernement,  fit  battre  monnaie  au  nom  du  peuple, 
expédia  de  même  tous  les  ordres  en  son  nom,  et  fut  assassiné 
le  quinzième  jour  de  son  règne  parce  même  peuple,  qui  l'a- 
vait élevé  au  rang  suprême.  Pendant  ce  court  intervalle, 
l'ivresse  du  pouvoir,  la  multitude  d'affaires,  le  défaut  de 
sommeil ,  quelques-uns  prétendent  même  l'excès  du  vin , 
avaient  troublés  sa  raison  jusqu'à  l'extravagance  la  plus  pro- 
noncée, qui  occasionna  sa  mort. 

Sur  ce  marché  on  trouve,  tous  les  jours  et  en  abondance, 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie  et  à  très  bon  compte. 

C'est  là  que  se  fait  le  grand  débit  de  macaroni,  dont  la  po- 
pulace et  les  lazzaroni  viennent  se  repaître  à  satiété,  moyen- 
nant un  grain,  qui  n'équivaut  pas  tout-à-fait  à  cinq  centimes 
de  France. 


CHATEAU  DE  L'CEUF. 
CASTEL  DELL'UOVO. 


En  longeant  le  quai  de  Sainte-Lucie,  on  trouve  le  château 
de  l'Œuf. 

Cette  forteresse,  qu'on  appelle  ainsi  à  cause  de  sa  forme 
allongée  et  ovale ,  est  un  ancien  édifice  bâti  à  l'entrée  du 
golfe  de  Naples,  sur  un  rocher  qui  forme  un  promontoire 
isolé,  à  peu  de  distance  du  rivage,  avec  lequel  il  communique 
par  un  pont  et  une  langue  de  terre  Aie  deux  cent  trente  toises 
de  longueur.  Voici  ce  que  dit  Pighius: 
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Tertla  in  ipso  mari  ita  an  suprà  eicelsam  rupem  ,  ovalis  fermé  Hgurs  undè 
arci  eognomenlum  natuni  est. 

Sur  ce  même  rivage  un  troisième  château-fort  s"élève  sur  un  roc  escarpé  el 
de  forme  ovale,  qui  a  donné  à  celte  forteresse  le  nom  qu'elle  porte. 

Ce  rocher  et  cette  langue  de  terre  se  joignaient  autrefois 
avec  le  terrain  élevé  que  l'on  voit  en  face  du  château,  lequel 
terrain  porte  le  nom  de  Pizzo  Falcone,  où  on  a  établi  au- 
jourd'hui une  caserne  : 

Respicit  ex  adverso  Pizzo  Falconem  arduum  montem  à  quo  abcissus  videtur 
fuisse  scopulus  ipse  : 

dit  le  même  auteur. 

Ce  rocher  fait  face  à  Pizzo  Falcono,  montagne  élevée  dont  il  paraît  avoir 
été  séparé. 

Ce  rocher  en  fut  séparé  par  un  tremblement  de  terre  lors 
de  la  grande  éruption  du  Vésuve  ;  on  le  voit  aisément  par  le 
roc  coupé  à  pic  qui  est  vis-à-vis  le  château. 

Une  autre  version,  qui  appartient  à  l'histoire  moderne,  et 
donnée  par  le  père  Daniel,  dit ,  pour  expliquer  cette  sépara- 
tion, qu'elle  fut  faite  par  l'explosion  d'une  muraille  attenante 
à  Pizzo  Falcone,  que  fit  miner  et  sauter  Pierre  de  Navarre, 
chargé  de  l'attaque  du  château,  défendu  par  les  troupes 
françaises  sous  les  ordres  deChavagnac,  gentilhommed' Au- 
vergne. 

Ce  fort  fut  bâti  et  fortifié  en  il5î,  par  Guillaume  I",  duc  de 
l'AponilIe  et  deuxième  roi  de  Naples.  C'était  là  qu'étaient, 
du  temps  des  Romains,  le  palais  et  les  magnifiques  jardins 
que  le  riche  Lucullus  avait  à  Naples ,  dit  Phigius. 

Luculli  divitis  olim  gaudia. 

Autrefois  les  délices  du  riche  Lucullus. 

Ce  qui  dans  les  temps  reculés  avait  fait  donner  à  ce  château 
le  nom  de  Castrnm  Lucullannm. 
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Ce  fort  n'est  plus  entretenu  aujourd'hui  sur  la  défensive 
comme  il  l'était  sous  le  règne  de  Joachim,  dont  on  rapporte 
le  fait  suivant.  «  Des  vaisseaux  anglais  étant  entrés  un  jour 
«  dans  le  golfe,  le  roi  s'en  étant  aperçu  de  son  palais  qui  le 
«  domine,  il  vole  sur  les  remparts  du  château,  pointe  lui- 
«  même  les  pièces,  et  foudroie  la  flotte  ennemie  qui  s'éioi- 
«  gne  sur-le-champ,  » 


CHATEAU  SAINT-ELME, 


Le  château  Saint-Elme  est  situé  au  sommet  du  mont  Saint- 
Martin  ,  sur  le  penchant  duquel  Naples  est  assise  en  amphi- 
téâtre.  ArxD.  Hcrmi  in  excelsa  rupe  velut  insculpta.  Il  fut  cons- 
truit par  Robert,  roi  de  Naples,  selon  Pighius  et  divers  autres 
écrivains,  et  fut  appelé  d'abord  Saint-Herme,  dont  on  a  par 
corruption  fait  Saint-Elme.  Ce  château  n'était  presque  rien, 
bien  avant  que  l'empereur  Charles-Quint  en  fit  une  citadelle 
dans  les  formes.  Ensuite  il  fut  restauré  par  Philippe  V,  son 
fils,  à  son  avènement  au  trône,  qui  y  fit  pratiquer  un  grand 
fossé  creusé  dans  le  roc,  et  y  ajouta  d'autres  fortifications, 
rapporte  le  même  auteur. 

Validis  operibus  cùm  universam  urbem ,  tum  arcem  illam  egregiè  Armasse. 

Il  la  fortifia,  ainsi  que  la  ville,  par  de  forts  retranchemens. 

Sa  situation  étant  un  poste  militaire  important,  depuis  la 
dernière  révolution ,  le  gouvernement  l'a  fait  remettre  en 
état,  et  aujourd'hui  il  est  occupé,  ainsi  que  les  deux  autres 
forteresses,  par  des  troupes  de  Sa  Majesté. 

Au  pied  des  remparts,  du  côté  de  la  ville,  est  située  la  belle 
Chartreuse  de  Saint-Martin,  comme  le  dit  Pighius  : 
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T».  Martini  templum  ,  coenobiùmqne  carthusianorum  ad  radiées  allissirnK 
arois ,  siti. 

Cette  église  est  célèbre,  dit-on,  par  un  trésor  immense  ren- 
fermant des  objets  riches  et  précieux  qu'elle  possède,  ainsi 
qu'une  infinité  de  tableaux  assez  estimés  de  l'Espagnolet  et 
autres  peintres  renommés. 

Le  coup-d'œil  que  l'on  a  de  celte  éminence  sur  Naples,  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  est  admirable. 


ÉGLISES  DE  NAPLES. 


En  sortant  de  Rome ,  oii  les  églises  offrent  les  plus  beaux 
monumens  d'architecture  antique  et  moderne,  il  était  diffi- 
cile de  trouvera  Naples  les  mêmes  avantages.  Cependant  je 
voulus  en  connaître  quelques-unes,  qui  possèdent  aussi  des 
tableaux  de  prix;  mais  elles  n'ont  rien  d'attrayant  pour  qui 
vient  de  Rome. 

A  Naples  les  églises  sont  moins  belles  par  l'art  que  par  l'or 
qui  les  décore.  Si  on  n'y  trouve  pas  ces  belles  colonnes  anti- 
ques ,  ces  riches  mosaïques ,  ces  magnifiques  coupoles,  ces 
chefs-d'œuvre  enfin  d'architecture  et  de  sculpture,  on  y 
voit  des  autels  richement  parés,  des  saints  et  des  saintes  en 
argent,  des  reliques  en  or  qui  composent  le  trésor  de  plu- 
sieurs couvents  et  qui  les  enrichissent. 
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CATHÉDRALE  SAINT-JANVIER. 


On  compte  à  Naples  plus  de  deux  cents  églises,  desservies 
par  des  moines  de  ditférens  ordres. 

Je  portai  mes  premiers  pas  vers  la  cathédrale,  consacrée 
à  San  Genaro  (  saint  Janvier^,  patron  de  cette  ville,  qui  y 
est  tellement  en  vénération ,  que  dans  les  momens  de  dé- 
tresse publique,  les  Napolitains  ont  plutôt  recours  à  lui 
qu'à  Dieu. 

C'est  dans  ce  temple  que  se  fait  tous  les  ans ,  au  19  de 
septembre,  le  miracle  de  la  liquéfaction  du  sang  de  ce  grand 
saint,  cérémonie  trop  connue  pour  que  j'en  parle. 

Celte  église  n'a  rien  de  majestueux  à  l'extérieur,  seule- 
ment on  voit  à  l'entrée  principale  deux  colonnes  de  por- 
phyre assez  remarquables,  reposant  sur  deux  lions,  et  qui 
ont  appartenues  à  uii  ancien  temple  d'Apollon,  sur  lequel  elle 
a  été  construite  en  1280,  par  Charles  I",  duc  d'Anjou,  sous 
le  règne  duquel  elle  ne  fut  pas  terminée  ;  ce  fut  Charles  II 
qui  l'acheva  en  1299.  Elle  fut  détruite  ensuite  par  le  trem- 
blement de  terre  de  1456,  mais  elle  fut  réédifiée  plus  belle 
qu'auparavant,  par  Alphonse  I",  roi  de  Naples.  L'intérieur 
est  décoré  de  plus  de  cent  colonnes  de  granit  et  de  marbre 
d'Afrique,  qui  avaient  fait  partie  de  ce  temple  antique. 

L'urne  baptismale  que  l'on  y  voit,  est  d'une  origine 
païenne.  C'est  un  ancien  vase  fort  beau,  tout  couvert  d'at- 
tributs bacchiques,  et  qui  conviendrait  mieux  à  un  musée 
qu'à  une  église. 

Dans  cette  cathédrale ,  on  trouve  le  trésor  de  saint  Jan- 
vier. Ce  trésor  est  une  chapelle  de  forme  circulaire  qui  a 
coûté  un  million  de  ducats,  donné  par  le  peuple  Napoli- 
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îain ,  en  1608,  par  suite  d'un  vœu  fait  à  l'occasion  d'une 
peste  qui  avait  ravagé  Naples  en  1526.  Elle  est  décorée 
de  quarante-deux  colonnes  d'ordre  corinthien  en  marbre 
brocatello  (1),  et  remplie  de  statues  en  argent  et  en 
bronze  de  différens  saints,  qui  sont  placées  les  jours  de  fête 
dans  l'intervalle  de  ces  colonnes. 

La  sacristie,  qui  est  à  côté,  renferme  une  quantité  de 
saints  en  argent  massif,  et  plusieurs  beaux  candélabres  du 
même  métal. 

In  d.  Januarii  sacrario ,  dit  Baronius  in  Martyrol.,  praeter  regum  ac  prin- 
cipuin  pretiosissiiiia  dona  quot  divorum  cineres  atque  ossa  inclusa,  cœlataque 
auro  et  argcnto  ,  decorata  gemniisetaliis  ornainentis  asservanlur. 

On  y  voit  accumulées  toutes  les  offrandes  précieuses  que 
l'on  fait  à  saint  Janvier,  qui  est  le  plus  riche  de  tous  les 
saints  du  ciel  et  de  la  terre. 

Pour  le  détail  des  tableaux  et  autres  objets  remarquables 
que  possède  cette  cathédrale,  il  est  bon  de  consulter  le 
Cicérone  di  NapoU,  qui  est  un  excellent  guide  pour  les  étran- 
gers. On  le  trouve  chez  tous  les  libraires  à  Naples. 

Sur  la  place  qui  est  devant  l'église,  on  voit  un  obélisque 
qu'on  appelle  l'Aiguille  de  sainlJanvier  {gugliadisanGenaro). 
11  est  couvert  de  sculptures,  de  figures,  de  guirlandes 
de  festons  et  surmonté  de  la  statue  en  bronze  de  ce  saint. 

L'inscription  qui  est  à  sa  base  annonce  que  ce  monu- 
ment fut  érigé  à  saint  Janvier  par  le  peuple.  Tan  166U  : 

D.  Januario  patriae  rcgni  que  prestantissimo. 
Tutelari.  Grata.  Neap.  Civ.  Optimè.  Merito. 

La  veille  de  la  fête  de  ce  saint ,  cet  obélisque  est  illu- 


(1)  Le  marbre  Brocatello  est  un  marbre  rouge  et  blanc  ,  dont  les  taches 
blanches  et  rouges  sont  lellcinent  distinctes  les  unes  des  autres,  que  ce  marbre 
ïcsserubie  à  une  brèche,  mais  il  se  trouve  de  temps  en  temps  une  teinte  noi- 
xàlre  mélangce  dans  ce  marbre. 
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miné  et  paré  de  fleurs  du  haut  en  bas.  On  pratique  tout  au- 
tour de  la  place  une  galerie,  où  sont  des  orchestres  qui 
exécutent  des  symphonies. Cette  fête  et  le  miracle  de  la  liqué- 
faction du  sang  de  saint  Janvier,  qui  s'opère  dans  la  cathé- 
drale, où  l'affluence  est  immense,  sont  des  choses  curieuses 
pour  un  étranger. 


SAINTE-CLAIRE. 


Ce  couvent  fut  fondé,  en  1309,  par  Sancia  ou  Agnès 
d^Espagne,  épouse  de  Robert,  roi  de  Naples,  après  la  mort 
de  son  époux,  pour  trois  cents  religieuses,  de  familles  no- 
bles, connues  sous  le  nom  de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  Léan- 
dre  €t  Pighius  disent  : 

D.  Clarœ  «dem  augustam  et  vetustam  Sancia  sive  Agnes  Hispana  Roberli 
régis  uxor  el  post  mariti  obitura  ,  inter  sacras  virgines  Deo  devota  eistruxit. 

Cette  église  est  conliguë  à  la  cathédrale.  La  construction 
de  l'église  est  gothique.  On  y  voit  tout  autour  une  galerie 
dorée,  soutenue  par  des  pilastres  de  beaux  marbres  de  di- 
vers couleurs ,  qui  au  premier  coup-d'œil  éblouii  par  sa  ri- 
chesse. 

En  général  l'intérieur  de  cette  église  est  tellement  char- 
gée de  dorures  et  d'ornemens,  qu'elle  perd  à  cette  profu- 
sion ,  qui  est  extrêmement  brillante.  Au-dessus  du  chœur,  il 
y  a  deux  tribunes  où  se  placent,  pour  célébrer  l'office,  d'un 
côté  les  franciscains  qui  la  desservent,  et  de  l'autre  les  da- 
mes de  Sainte-Claire. 

Voyez  le  Cicérone  di  Napoll  pour  avoir  de  grands  détails 
sur  les  églises. 
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SANTA  MARIA  DELL  A  PlEïA. 


Celle  petilc  chapelle  appartient  au  prince  de  SanSevero. 
Elle  est  pour  ainsi  dire  délaissée.  Je  ne  la  cite  que  pour 
avoir  occasion  de  parler  de  trois  morceaux  de  sculpture, 
qui  sont  de  fort  belles  productions  de  l'art  et  d'un  travail 
extraordinaire. 

Le  premier  est  une  statue  de  marbre  blanc,  de  grandeur 
naturelle,  que  l'on  trouve  à  gauche  en  entrant.  C'est  la  Pu- 
deur; elle  est  représentée  enveloppée  dans  un  voile  de  l'a 
tête  aux  pieds;  on  voit  la  figure  au  travers  du  voile,  qui 
serait  assez  fin,  pour  ainsi  dire,  pour  en  exprimer  la  nu- 
dité. Les  gx'âces  et  le  moelleux  des  traits  y/paraissent  comme 
s'ils  étaient  à  découvert. 

De  l'autre  côté  de  l'église  parallèlement  à  celle-ci  et  en 
face  de  la  porte  d'entrée,  on  remarque  une  autre  statue  de 
même  dimension  :  C'est  le  Vice  détrompé  (il  deshiganno). 
Elle  représente  un  homme  engagé  dans  un  grand  filet,  cher- 
chant à  en  sortir  à  l'aide  d'un  génie,  qui  est  auprès  de  luf. 
Le  filet  est  travaillé  dans  le  même  morceau  de  marbre,  ce- 
pendant il  est  à  jour,  et  touche  à  peine  la  statue.  On  voit 
que  le  travail  de  celle-ci  a  été  fait  au  travers  des  mailles 
du  filet ,  qui  ne  lui  est  adhérent  que  dans  peu  d'endroits. 

Le  troisième  est  un  Christ  en  marbre,  étendu  dans  son^- 
linceul  et  couvert  d'un  voile.  Ouvrage  aussi  extraordinaire 
que  les  deux  premiers,  et  qui  est  un  chef-d^œuvre  de  l'art. 

Il  semble  que  ce  voile  soit  humecté  par  la  sueur  de  la 
mort,  et  au  travers  on  aperçoit  toute  la  noblesse  des  traits 
de  la  tète  du  Christ,  qui  presse  de  son  poids  le  moelleux  du 
€0ussi4i^  sur  lequel  il  repose. 
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Le  maltre-autel  est  orné  de  deux  colonnes  de  rouge  an- 
tique ei  d'un  bas-relief  en  marbre,  représentant  une  des- 
cente de  croix,  ouvrage  aussi  parfait  et  aussi  estimé  que  les 
trois  autres. 

Cette  petite  église  est  entièrement  décorée  des  plus  beaux 
marbres  de  couleur.  Les  deux  parties  latérales  de  celte  cha- 
pelle présentent  à  la  vue  huit  arcades,  dont  chacune  ren- 
ferme un  mausolée  avec  la  statue  de  l'un  des  membres  de  la 
famille  à  qui  elle  appartient,  comme  on  le  voit  par  les  in- 
scriptions des  divers  cénotaphes. 

S.  Severini  sanseverinœ  nobillssims  gentls  sacrariurn. 

Cette  église  est  au  nombre  de  celles  qui  méritent  d'être 
visitées  par  les  amateurs  des  beaux-arts.  Elle  fut  endom- 
magée par  le  dernier  tremblement,  qui  se  fit  sentir  à  Naples 
en  1794. 

On  voit  qu'on  a  été  obligé  d'étayer  une  arcade  par  une 
maçonnerie  que  l'on  a  prudemment  établie  pour  soutenir 
les  murs  qui  sont  lésardés. 

Le  Cicérone  di  Napoli  donne  sur  ce  monument  de  grands 
détails. 

En  général  les  églises  de  Naples  n'ont  rien  de  remarqua- 
ble dans  leur  architecture.  J'en  ai  vu  plusieurs  autres,  dont 
je  ne  ferai  pas  mention,  parce  que,  étant  presque  toutes 
décorées  des  mêmes  ornemens,  elles  ne  diffèrent  que  par  le 
choix  des  tableaux  plus  ou  moins  estimés  qu'elles  possè- 
dent. 

Je  laissai  là  les  églises ,  et  je  profitai  d'un  temps  qui 
m'était  précieux  pour  connaître  des  objets  plus  importans. 

Je  dirigeai  donc  mes  courses  vers  les  Studij  NuovL 
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PALAIS    DES   NOUVELLES    ÉCOLES. 
PALAZZO  DELLI  STUDIJ  NUOVL 


Le  palais  qui  renferme  les  Studij  est  un  monument  très 
remarquable,  qui  doit  fixer  l'attention  des  amateurs  des 
beaux-arts  et  le  goût  de  l'étranger. 

Il  est  situé  entre  la  place  délie  Pigne^  (des  Pins)  et  celle 
du  Saint-Esprit,  faisant  suite  à  la  rue  de  Tolède.  Il  fui 
d'abord  érigé,  en  1587,  par  le  vice-roi,  duc  d'Ossuna,  sur  le 
plan  de  César  Fontana  ,  pour  l'université  des  éludes.  11  fut 
ensuite  augmenté  par  Charles  111,  mais  en  1780,  Ferdi- 
nand I"  aggrandit  ce  local ,  qui  n'offrait  pas  un  emplacement 
assez  vaste,  et  l'institua  en  nouvelle  académie  des  sciences 
et  des  beaux-arts. 

Ce  palais  renferme  la  bibliothèque  royale,  l'observatoire, 
le  jardin  botanique,  les  écoles  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture;  des  cabinets  de  minéralogie,  de  chimie,  de 
physique,  de  zoologie  et  l'ancien  musée  de  Naples,  qui  pos- 
sédait des  antiques  trouvées  à  Cumes. 

Ce  musée  déjà  riche  a  été  réuni  à  celui  de  Portici,  que  l'on 
a  transporté  à  Naples  dans  la  crainte  de  quelque  fâcheux 
accident  occasionné  par  la  proximité  du  Vésuve,  qui  domine 
cette  petite  ville. 

Le  musée  de  Portici ,  l'un  des  plus  rares  et  des  plus  beaux 
de  l'Europe,  par  la  prodigieuse  variété  qu'il  offre,  était  r'h 
che  en  antiquités  trouvées  à  Pompeï,  Herculanum,  Pestum, 
Siabia  et  dans  tous  les  environs  de  Naples  qui  en  sont  cou- 
verts. Ces  antiquités  consistent  en  statues,  bustes,  autels, 
inscriptions  et  en  quantité  d'objets  de  luxe,  instrumens 
de  chirurgie,  de  musique;  ustensiles  de  ménage,  des  tré- 
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pieds,  des  vases,  des  lampes,  des  bassins  de  formes  di- 
verses et  élégantes,  des  patères,  des  instrumens  pour  les 
sacrilices,  des  miroirs,  des  pierres  précieuses,  des  toilettes 
pour  les  dames  avec  leur  contenu,  comme  peignes,  dés,  an- 
neaux, rouge,  boucles  d'oreilles;  diverses  espèces  de  ma- 
tières combustibles;  du  blé,  du  pain,  des  poissons,  de 
l'huile,  du  vin,  de  la  farine,  trouvés  à  Pompeï,  et  tant  d'au- 
tres objets  d'antiquités,  qu'il  est  impossible  de  saisir  la  pre- 
mière fois  que  l'on  visite  ce  musée. 

On  monte  par  le  grand  escalier  pour  se  rendre  au  pre- 
mier étage,  où  est  la  bibliothèque,  qui  au  rapport  du  cicérone 
qui  nous  guidait,  contient  cent  cinquante  mille  volumes, 
dont  quatre  mille  à  peu  près  sont  du  iv  siècle,  et  environ 
trois  mille  manuscrits  précieux.  Ensuite  on  passe  dans  la 
galerie  des  tableaux,  qui  est  au  nombre  des  plus  belles 
d'Italie. 

On  entre  après  dans  celles  des  statues,  où  se  trouvent  des 
ouvrages  des  meilleurs  sculpteurs  grecs,  et  le  beau  groupe 
tant  renommé  du  taureau  Farnèse,  qui  sous  le  règne  de  Joa- 
chim  I",  ornait  le  milieu  de  la  villa  Reale^  et  que  l'on  a 
transporté  au  musée  pour  le  garantir  des  injures  du  temps. 
On  visite  encore  le  riche  cabinet  des  vases  étrusques , 
et  la  salle  des  papyrus,  qui  est  la  collection  la  plus  abon- 
dante et  la  plus  rare  en  ce  genre,  par  la  quantité  de  ma- 
nuscrits ensevelis  pendant  tant  de  siècles  sous  les  ruines 
de  Stabia,  d'Herculanum,  de  Pompeï,  et  que  l'on  est  par- 
venu à  dérouler  avec  succès,  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse. 

Il  serait  difficile  de  donner  un  détail  exact  de  ce  que  ren- 
ferme l'ensemble  de  ce  musée,  l'un  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope, travail  qui  demanderait  un  séjour  de  plusieurs 
années. 

Par  conséquent  je  renvoie  le  lecteur  au  Cicérone  di  Napoliy 
ouvrage  qui  en  donne  un  plus  long  détail,  sans  cependant 
rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  le  compose,  parce 
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qu'on  a  écrit  spécialement  plusieurs  ouvrages  qui  en  font 
uen  description  générale,  tel  que  le  grand  ouvrage  établi 
aux  frais  du  gouvernement  napolitain  :  Pompeï,  décrite  par 
Charles  Bonnucei.  Des  fouilles  dePompeî  par  G\nr  ac.  Antiqui- 
tés de  Naples  par  Contarini,  Description  deNaples  par  J.  Ga- 
lanii  et  autres  excellens  ouvrages. 


MC«:URS  ET  USAGES  DE  NAPLES. 


Je  parlerai  peu  de  ce  peuple,  que  nous  avons  cependant 
connu  assez  particulièrement,  puisque  nos  armées  fran- 
çaises ont  conquis  ce  pays,  et  l'ont  occupé  assez  long- 
temps sous  les  dynasties  qui  lui  furent  données  par  l'em- 
pereur Napoléon. 

D'après  l'aveu  même  de  ses  habitans,  la  présence  des  Fran- 
çais et  le  règne  de  Joachim  1"  ,  avaient  apporté  de 
grandes  améliorations  dans  la  civilisation  napolitaine  et 
dans  plusieurs  branches  de  son  gouvernement  ;  mais  depuis 
qu'il  est  rentré  sous  l'influence  de  la  sainte-alliance ,  le 
séjour  de  nos  armées  et  le  souvenir  de  ses  nouveaux  sou- 
verains ont  été  oubliés  au  point  que  tout  y  a  rétrogradé,  que 
la  langue  française  y  est  aujourd'hui  entièrement  ignorée, 
et  n'y  est  pour  ainsi  dire  connue  et  pratiquée  que  par  le  pe- 
tit nombre  de  Français  qui  sont  restés  dans  le  pays. 

La  monnaie  de  France  est  refusée  dans  les  caisses  pnbli« 
ques,  mais  on  trouve  en  ville  des  bureaux  de  change  fort  à 
propos,  où  l'on  peut  se  procurer  toutes  sortes  de  mon- 
naies. 

Je  ferai  à  ce  sujet  une  observation  qui  pourra  être  de  quel- 
que utilité  aux  voyageurs;  je  signalerai  une  différence  qui 
existe  dans  les  écus  de  cinq  francs.  Ceux  qui  portent  l'effigie 
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de  Mapoléon  et  de  Louis-Philippe  V' ,  valent  onze  carlins  et 
quatre  grains  du  pays,  et  les  pièces  de  Louis  XVIII  et  de  Char- 
les X  ne  sont  reçues  que  pour  onze  carlins  et  deux  grains; 
celles-ci  perdent  par  conséquent  deux  grains ,  à-peu-près 
dix  centimes,  comparativement  aux  premières. 

Sous  beaucoup  de  rapports ,  il  me  semble  que  es  Napo- 
litains devraient  mettre  mieux  à  profit  les  grands  avantages 
que  procure  toujours  à  ses  habitans  une  capitale  qui  a  des 
relations  de  commerce  aussi  étendues  que  celles  de  Naples  , 
où  affluent  les  étrangers;  et  malgré  tout  le  plaisir  que  j'ai 
goûté  parmi  eux ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que,  comme 
capitale,  le  peuple  y  est  un  peu  arriéré  dans  les  mœurs 
d'Europe,  extrêmement  malpropre  et  d'une  saleté  révol- 
tante, dans  laquelle  il  croupit  par  goût,  qu'on  les  voit  à 
toute  heure  du  jour  se  dépouiller,  sur  le  seuil  de  leurs  por- 
tes, d'une  certaine  vermine  que  la  propreté  repousse. 

On  se  sert  à  Naples  de  lits  de  fer,  d'une  largeur  démesurée, 

qui  servent  à  toute  une  famille,  quelqu'en  soit  le  nombre  ; 

je  présume  pourtant  que  cet  usage  n'est  adopté  que  par  une 

certaine  classe  du  peuple  peu  aisée,  à  qui   il  faudrait  une 

quantité  de  lits  et  des  logemens  suffîsans  pour  une  famille 

nombreuse  comme  elles  le  sont  généralement  dans  celle 

classe.  On  voit  dans  les  rues  une  intinité  de  mendians  de 

tout  sexe,  couverts  des  haillons  les  plus  dégoûtans,   qui 

vous  obsèdent  à  chaque  pas  et  vous  tendent  la  main  en  vous 

disant  :  Exellenza ,  una  plccola  moneta.  Si  on  leur  dit ,  en  leur 

montrant  un  moine,  dont  le  pavé  esl  jonché,  demandez  à 

ce  prêtre,  ils  vous  répondent  en  gémissant  :  Danno  niente , 

(ils  ne  donnent  rien).  A  ce  que  j'ai  pu  voir,  il  parait  qu'à 

Naples  les  prêtres  reçoivent  l'aumône,   mais  qu'ils  ne  la 

font  pas,  car  on  rencontre  tous  les  matins  à  l'heure  de  la 

grande  affluence  du   marché,  des  moines  avec  une  boîte 

de  fer-blanc  en  main,  quêtant  à  haute  voix  pour  les  âmes 

du    purgatoire,   pour    lesquelles   les    Napolitains  ont  une 

grande  dévotion.  Us  [trésenlenl  celte  boite,  à  laquelle  esl 


(  251   ) 
adaptée  une  relique ,  à  chaque  passant ,  qui  la  baise  en  dépo- 
sant dévotement  son  offrande  dans  le  tronc;  ils  parcourent 
ainsi  la  grande  rue  de  Tolède;  il  paraît  même  qu'ils  sont 
dans  l'usage  d'entrer  dans  les  magasins. 

Je  m'amusais  à  examiner  d'un  œil  philosophique  cet 
espèce  d'impôt  levé  sur  ce  peuple  crédule,  et  je  le  voyais 
continuer  son  chemin  d'un  air  satisfait ,  après  avoir  baisé 
cette  relique. 

Sous  tous  les  rapports,  Rome  et  Naples  ont  si  peu  d'ana- 
logie entre  elles,  qu'on  ne  peut  croire  que  la  distance  de 
l'une  à  l'autre  ville  ne  soit  que  de  cinquante  lieues. 

Rome  a  beaucoup  d'usages  qui  se  rapprochent  des  nôtres, 
Naples  n'en  a  point,  ou  très  peu,  La  construction  des  mai- 
sons à  Rome  est,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle 
de  France.  A  Naples  la  différence  est  grande,  les  maisons  y 
sont  d'une  hauteur  prodigieuse,  elles  ont  communément 
six  et  sept  étages. 

Chaque  fenêtre  a  son  balcon,  même  celles  qui  sont  sous 
les  toits  qui  sont  remplacés  par  une  plate  forme,  faite  en 
pierres  de  lavagne,  revêtues  d'un  mastic  de  pouzzolane,  es- 
pèce de  ciment  qui  se  fabrique  à  Naples,  et  qui  garantit 
ces  terrasses  de  la  pluie  et  de  l'humidité.  Dans  la  belle  sai- 
son on  était  dans  l'usage  pernicieux  de  coucher  sur  ces  toi- 
tures, on  en  a  vu  l'abus,  et  aujourd'hui  une  grande  pariie 
des  habitans  y  a  renoncé. 

Quel  contraste  que  celui  du  tumulte  de  Naples  et  de  la 
solitude  de  Rome!  il  est  aussi  grand  qu'est  grande  la  diflé- 
rence  entre  ces  deux  villes  pour  le  commerce  et  la  popula- 
tion. 

La  capitale  du  royaume  des  Deux-Siciles  compte  près  de 
quatre  cent  mille  habitans,  d'après  la  statistique  de  Quatlro- 
mani.  Cette  immense  population,  qui  place  Naples  au  rang 
des  premières  cités  de  l'Europe,  serait  beaucoup  plus  grande 
si  elle  n'était  paralysée  par  la  multitude  de  gens  qui  embras- 
sent l'état  monastique;  on  pourrait  même  dire  que  c'est  la 
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plus  peuplée,  relativement  à  son  élcncUie ,  que  l'on  peiK 
évaluer  à  un  fiers  de  Paris  loul  au  plus. 

Quoique  Rome  soit  le  siège  de  la  religion  catholique,  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  disant ,  que  le  peuple  y  est  moins 
fanatique  qu'à  Naples,  et  qu'il  y  est  moins  sous  le  joug  des 
prêtres.  Dans  celle-ci ,  à  chaque  coin  de  rue,  dans  tous  les 
magasins  et  boutiques,  n'importe  quelqu'en  soit  le  com- 
merce et  la  profession,  jusque  dans  la  moindre  échoppe  du 
savetier,  on  voit  des  madones  en  grande  vénération,  devant 
qui  une  lampe  brûle  nuit  et  jour.  Le  vendredi  et  à  la  moin- 
dre fête,  cette  illumination  est  considérablement  augmentée. 
11  ne  faudrait  pas  pour  sa  sûreté  personnelle,  qu'un  étran- 
ger fît  à  cet  égard  la  moindre  plaisanterie. 

J'ai  bien  rencontré  à  Rome  des  madones  dans  quelques 
coins  de  ru€,  devant  qui  \e  peuple  vient  à  certains  jours  faire 
la  prière  du  soir,  mais  elles  y  sont  moins  nombreuses,  et  je 
n'en  ai  pas  vu  dans  les  boutiques,  ni  dans  les  magasins,  et, 
surtout  ce  que  je  n'ai  pas  remarqué  à  Rome ,  c'est  cette 
quantité  de  moines  mendier  ainsi  dans  les  rues  comme  à 
Naples» 

Le  peuple  napolitain  est  généralement  gai,^  intelligent, 
doué  d'un  esprit  naturel ,  et  à  travers  celte  bouffonnerie,  qui 
le  caractérise,  on  entend  de  bons  mots  et  d«s  saillies  heu- 
reuses. Si  je  peux  me  permettre  cette  comparaison,  les  Na** 
politains  sont  à  l'Italie  ce  que  les  Gascons  sont  à  la 
France. 

Sous  le  rapport  des  belles-lettres  et  de  la  musique,  cette 
ville  a  fourni  des  hommes  du  plus  grand  mérite. 

Naples  a  été  surnommée  par  Silius  Ilalicus  et  par  Horace 
le  séjour  de  l'oisiveté  : 

Et  otiosa  credidit  Neapolis.  Liv.  5  ,  od.  5. 

Ovide  dit  aussi  de  Naples  : 

In  otia  natoin  Parthenopen.  Met.  liv.  15  ,  chap.  14. 

Cependant  j'y  ai  vu  ces  lazzaroni ,  dont  on  parle  tant,  et 
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que  l'on  n  toujours  dépeint  comme  des  hommes  énervés, 
fainéans;  je  les  ai  vus,  dis-je  ,  plusieurs  fois  travaillant 
sur  le  port  à  lester  des  navires,  courbés  sous  le  poids  d'é- 
normes fardeaux  en  plein  midi,  au  mois  de  juillet,  tout  nus 
avec  un  simple  caleçon  de  toile,~"brûlés  par  un  soleil  ardent 
et  noyés  de  sueur. 

Pour  apaiser  cette  chaleur  dévoilante ,  s'il  passe  auprès 
d'eux  un  marchand  d'aqua  gelata  (eau  de  glace  ),  ils  en  boi- 
vent deux  ou  trois  grands  verres,  et  ils  se  remettent  à  l'ou- 
vrage. Cent  fois  je  me  suis  dit,  comment  ces  hommes,  tout 
forts  et  tout  robustes  qu'ils  sont,  peuvent-ils  résister  aux 
effets  funestes  d'un  breuvage  aussi  daugereux  dans  cet  état 
de  chaleur,  qui,  sous  un  autre  ciel,  ferait  succomber  tous 
ceux  qui  se  livreraient  à  cet  excès  d'imprudence. 

Chez  le  Napolitain  le  goût  de  la  volupté  a  passé  de  géné- 
rations en  générations.  Ce  peuple  est  très  enclin  aux  plaisirs, 
aux  fêtes,  au  tumulte,  aux  festins;  on  peut  lui  appliquer  le 
panem  et  cir censés  des  Romains. 

La  veille  ou  le  jour  d'une  fête,  on  voit  sur  le  soir  une 
quantité  de  ces  petites  voitures  qu'ils  appellent  calessOy  at- 
telées de  chevaux  vigoureux,  et  brûlant  le  pavé  de  Sainte- 
Lucie  ou  de  tout  autre  quartier.  Ce  sont  des  groupes  delaz- 
zaroni  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  criant  à  lue-tète, 
endimanchés  et  bariolés  de  rubans,  faisant  voltiger  de 
petits  drapeaux ,  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  dans  ces 
petits  boghettiy  qui  peuvent  tout  au  plus  contenir  trois  per- 
sonnes. 

Us  se  rendent  à  l'endroit  où  on  célèbre  la  fête  du  lende- 
main ou  du  jour,  et  vont  chômer  à  table  le  saint  ou  la  ma- 
donna,  par  des  galas  qui  durent  du  soir  jusqu'au  matin. 
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NA.PLES  DE  NUIT. 


Par  la  raison  que  je  disais  tout  à  l'heure,  relativement 
au  penchant  que  les  Napolitains  ont  pour  les  plaisirs,  on 
peut  considérer  cette  ville  sous  deux  points:  Naples  de  jour, 
et  Naples  de  nuit. 

La  première  est  pour  le  travail  du  jour,  le  commerce  et 
les  affaires  auxquelles  on  se  livre  jusqu'à  deux  ou  trois 
heures  après  midi. 

A  cette  heure,  qui  est  l'issue  du  diner,  on  va  réparer  la 
perte  du  sommeil  delà  nuit  par  une  longue  sieste,  d'où  il 
résulte  une  stagnation  générale  des  affaires  pendant  plusieurs 
heures,  parce  que  les  magasins  sont  fermés. 

Ensuite,  à  six  heures  du  soir,  on  les  ouvre  jusqu'à  la  nuit; 
alors  commencent  les  divertissemens  publics.  Le  climat  et 
le  goût  particulier  des  Napolitains  ont  établi  la  coutume 
d'employer  les  trois  quarts  de  la  nuit  à  des  plaisirs,  auxquels 
la  nature  semble  avoir  destiné  les  heures  du  jour. 

Naples  de  nuit  est  pour  les  plaisirs,  auxquels  on  se  livre 
dans  toutes  les  classes.  Alors  certaines  rues  sont  aussi  vi- 
vantes, aussi  bruyantes  à  minuit  que  pendant  le  jour,  on 
est  étonné  de  voir  les  boutiques  qui  ont  été  fermées  toute 
la  journée,  se  transformer  le  soir  en  trattories  élégantes. 

Ces  trattories  sont  des  espèces  de  petits  restaurateurs, 
sur  la  porte  desquels  on  Uf.tiobU  traltoria.  Ils  sont  bien 
éclairés,  et  garnis  de  tout  ce  que  la  gastronomie  napoli- 
taine peut  imaginer,  comme  macaroni,  fritures,  polpetti , 
pizze,  pastefrolle,  et  autres  ragoûts  nationaux  auxquels  il 
faut  être  habitué,  car  le  fromage  à  Naples  est  la  muscade 
delà  cuisine  du  pays  :  on  en  trouve  partout. 
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Ces  trattor/es  ne  sont  fréquentées  ortlinairement  que  par 
la  classe  populaire.  Klles  s'ouvrenl  à  la  nuit,  et  se  ferment 
au  petit  jour. 

C'est  à  l'issue  de  ces  galas  nocturnes,  où  président  la  joie 
et  l'intempérance,  que  les  convives  qui  ont  fait  force  liba- 
tions à  Bacclius,  rentrent  chez  eux  au  point  du  jour,  en 
chantant  au  son  des  guitares  et  des  orgues  ambulantes.  On 
entend  souvent  parmi  ces  gens-là ,  de  très  jolies  voix  et  le 
goût  national  qui  les  distingue  :  Lenesque  sub  noctem  susurri, 
dit  Horace.  C'est  un  plaisir  qui  maintefois  a  interrompu 
agréablement  mon  sommeil. 

Je  passerai  sous  silence  quelques  aventures  qui  m'ont 
prouvé  que  Naples,  comme  toutes  les  capitales,  a  ses  escrocs 
et  ses  filous.  En  conséquence  j'engage  les  voyageurs  à  se 
défier  de  certains  individus  qui  sont  parfois  à  l'affût  des 
étrangers,  qui ,  avec  une  mise  propre  à  inspirer  de  la  con- 
fiance, des  dehors  honnêtes  et  des  manières  insinuantes, 
viennent  vous  faire  l'offre  désintéressée  de  leurs  services, 
que  l'on  accepte  presque  toujours  ,  parce  que  l'on  est  étran- 
ger; sous  prétexte  de  vous  servir  de  cicérone,  ils  ne  vous 
quittent  plus,  et  quand  par  l.eur  complaisance  ils  ont  pu 
capter  votre  confiance,  ils  finissent  par  s'introduire  chez 
vous ,  et  vous  dérobent  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ; 
linge,  bijoux,  argent ,  n'importe;  c'est  ce  qui  m'est  arrivé, 
ainsi  qu'à  un  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui,  comme 
moi,  a  été  la  dupe  d'un  de  ces  individus,  prétendu  ami  des 
Français,  disait-il,  et  qui  ne  nous  quittait  pas. 

J'invite  encore  les  voyageurs  à  ne  pas  tenir  leur  mouchoir 
dans  la  poche  à  Naples,  s'ils  sont  jaloux  de  le  conserver, 
car  n  n'est  pas  de  ville  où  les  filous  soient  plus  adroits.  Il 
m'a  même  élé  assuré  qu'il  y  avait  une  maison  tolérée  par 
la  police,  où  se  vendent  tous  les  objets  volés,  qu'on  y 
retrouve  la  plupart  du  temps  ceux  qui  vous  ont  été  dérobés, 
et  qu'on  peut  les  racheter. 


CHAPITRE  ONZIEME. 


Loterie;  cafés  de  Naples  ;  théâtre  Saint  -  Charles  ;  théâtre  de  Fondo  ;  théâtre 
des  Florentins  ;  Monache  di  casa  ;  fiacres  de  Naples ,  Ruffiani  ;  Portici , 
Vésuve;  Pompeï,  Terre  dell'  annumziata  ;  Torre  del  Grèce. 


LA  LOTERIE. 
IL  LOTTO. 


Une  passion  effrénée  à  signaler  parmi  les  gens  du  peuple 
à  Naples,  c'est  celle  de  la  loterie.  La  fureur  avec  laquelle 
ils  se  livrent  à  ce  jeu  est  inconcevable  pour  un  étranger, 
qui  ne  connaît  pas  l'ardeur  impétueuse  du  Napolitain.  Ils 
sont  dans  le  cas  de  se  dépouiller  du  meuble  et  du  vêtement 
le  plus  utile  pour  jouer  à   la  loterie. 

Cette  frénésie  est  capable  encore  de  les  porter  au  vol.  On 
ne  fait  pas  dix  pas  dans  la  rue  de  Tolède,  sans  y  rencontrer 
un  bureau  de  loterie. 

La  veille  et  le  lendemain  de  la  clôture,  tous  ces  bureaux 
sont  ornés  de  guirlandes  de  fleurs,  et  illuminés  le  soir 
comme  en  un  jour  de  fête,  et  on  voit  celte  malheureuse 
populace  encombrer  ces  boutiques. 
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SEXES  DE  NÂPLES  ET  DE  ROME. 


Dans  cette  immense  population,  qui  habite Naples ,  on 
trouve  peu  de  jolies  femmes.  Cette  ville  n'est  pas  cependant 
entièrement  dépourvue  de  beau  sexe ,  mais  il  y  est  infini- 
ment plus  rare  qu'à  Rome.  Aussi  en  dédommagement  de  ce 
désavantage,  Naples  l'emporte  sur  Rome  sous  le  rapport  du 
sexe  masculin.  Les  hommes  y  sont  grands,  robustes  et  bien 
faits,  ce  que  l'on  ne  voit  pas  dans  cette  dernière,  car  les 
Transtéverins ,  pure  race  des  anciens  Romains,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  sont  d'une  petite  stature,  mais  forts  etbien  pris 
dans  leur  taille  moyenne  et  souvent  au-dessous. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  donner  la  préférence  aux  dames 
romaines  pour  la  beauté ,  la  tournure  et  leur  analogie  avec 
les  Françaises.  Chez  les  Romaines,  la  nature  a  été  prodigue  de 
ses  dons  dans  les  traits  parfaits  du  visage,  dans  le  sein  et 
surtout  dans  les  épaules  ;  on  pourrait  rapporter  celle  der- 
nière perfection  à  l'embonpoint  qui  les  gagne  de  bonne 
heure.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Raphaël,  les  Michel-Ange 
et  autres  célèbres  peintres  aient  donné  dans  leurs  chefs- 
d'œuvre  des  modèles  enchanteurs  :  ils  ne  sont  pas  rares  à 
Rome.  Le  seul  point  sur  lequel  elles  ont  peut-être  dégénéré 
de  leurs  aïeules ,  c'est  qu'aujourd'hui  elles  sont  générale- 
ment d'une  taille  moyenne  et  petite. 

On  admire  dans  une  dame  romaine  debeaux  traits,  des  for- 
mes correctes  et  pures, des  détails  finis,etun  regard  doux  quoi- 
que fier  -,  chez  une  Napolitaine,des  traits  fortement  prononcés, 
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un  ensemble  mâle ,  un  regard  fier  et  dur,  et  un  teint  très 
brun  qui  ajoute  à  cette  dureté.  Toutes  les  deux  ont  de  beaux 
yeux  noirs,  mais  ils  sont  doux  chez  l'une  et  durs  chez  l'autre. 

Généralement  les  Napolitaines  n'ont  pas  cette  fierté  gra- 
cieuse qui  accompagne  les  traits  des  Romaines  ;  et,  en  somme, 
ce  qui  préviendra  toujours  en  faveur  de  ces  dernières  et  leur 
fera  donner  la  palme,  c'est  une  douceur,  un  charme  dans  la 
voix  et  un  accent  pur,  qu'on  ne  trouve  pas  à  Naples. 

Les  jeunes  personnes  à  Rome  sont  très  précoces  pour  le 
mariage ,  et  mères  de  très  bonne  heure.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  une  jeune  personne  de  seize  ans  avoir  deux  ou  trois  en- 
fans,  surtout  dans  la  classe  commune. 

A  vingt  ans  elles  sont  déjà  en  retard  pour  l'hymen  ;  à  cet 
âge  elles  trouvent  assez  difficilement  un  époux;  à  trente  ans 
elles  sont  considérées  comme  des  femmes  vieilles. 

A  Naples,  quoiqu'elles  soient  aussi  précoces,  cet  usage  ri- 
goureux n'est  pas  tout-à-fait  dans  leurs  mœurs;  il  faut  en 
voir  le  motif,  je  pense,  dans  son  immense  population,  et  sa 
grande  fréquentation  avec  les  étrangers,  qui  affluent  dans 
leur  ville. 

Dans  ces  deux  capitales,  le  costume  généralement  adopté 
par  ses  habitans  ,  est  celui  de  l'Europe  civilisée,  excepté  le 
bas  peuple,  qui  a  conservé  l'habit  national. 


CAFÉS. 


Les  cafés  à  Naples,  sont  peu  nombreux  et  bien  inférieurs 
à  ceux  que  l'on  trouve  à  Rome,  quoique  ceux-ci  n'aient  rien 
de  remarquable  et  ne  puissent  être  mis  en  parallèle  avec  les 
cafés  français. 
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II  y  a  dans  la  rue  de  Tolède  quelques  sorbetières,  où  l'on 
prend  des  glaces  excellentes  pour  un  carlin  (quarante-cinq 
centimes),et  des  stracliini  délicieux.  Ces  stracliini  sont  des 
espèces  de  glaces  de  la  forme  d'une  lasse  de  chocolat ,  mais 
beaucoup  plus  volumineux,  que  l'on  sert  sur  une  soucoupe, 
et  qui  sont  d'un  goût  exquis. 

On  a  l'agrément,  à  Naples,  de  se  rafraîchir  à  bon  marché , 
car  les  citrons  et  les  cédrats  y  sont  en  abondance.  On  trouve 
àchaque  coin  de  rue  et  sur  toutes  les  places  ,  des  échoppes 
de  marchands  de  limonade  et  à'aqua  gelata{eAu  de  glace). 

La  glace  est  dans  cette  ville  un  objet  de  première  nécessité. 
Le  peuple  en  fait  une  grande  consommation,  surtout  l'été, 
et  préférerait  se  passer  de  toute  autre  denrée  que  iVaqua  gc- 
lata.  Aussi  y  a-t-il  des  mesures  sévères  à  Naples,  pour  que  la 
glace  y  soit  abondante  et  à  bon  compte. 


THÉÂTRE  SAINT-CHARLES. 


Un  théâtre  qui  porte  le  nom  d'un  saint,  quel  blasphème  î 
quel  scandale  !  s'écrierait  Téglisc  gallicane;  la  maison  de 
Satan  décorée  d'un  saint  nom  !  Commettrait-on  en  France  ce 
crime  de  lèse-religion?  Non,  certes  ;  c'est  cependant  dans  un 
pays  aux  portes  de  Rome  que  le  fait  existe,  et  pourquoi? 
Parce  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  du  clergé  italien,  il 
règne  chez  lui  plus  de  bonne  foi  et  moins  d'hypocrisie. 

Naples  possède  plusieurs  théâtres  parmi  lesquels  il  faut 
citer  celui  de  Saint-Charles,  un  des  plus  beaux  théâtres  qui 
existent.  11  fut  édifié  en  1737,  sous  Charles  III,  sur  le  plan 
d'Ameirano,  que  l'architecte  Ange  Caresale  exécuta  en  neuf 
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mois;  mais  ruiné  par  l'incendie  de  1815,  il  fut  reconstruit 
en  entier  et  embelli  par  Ferdinand  1".  Il  est  très  vaste,  ri- 
chement décoré  et  couvert  de  dorures,  mais  d'un  goût  un 
peu  antique 

On  n'y  voit  point  de  galeries,  ni  d'amphithéâtre  ;  sa  cons- 
truction n'est  pas  moderne  comme  celle  de  nos  théâtres,  où 
les  spectateurs  sont  à  découvert,  cl  présentent  des  réunions 
si  brillâmes. 

11  contient  six  rangs  déloges  placées  en  étages  les  unes  sur 
les  autres,  qui  sont  également  divisées  en  petites  cellules, 
dont  l'intérieur  est  fort  grand  et  où  se  retranchent  derrière 
des  rideaux  les  habitués  du  spectacle. 

On  y  représente  les  opéra  séria  et  les  grands  ballets  d'ac- 
tions. La  salle,  relativement  à  sa  grandeur,  est  fort  peu  éclai- 
rée, excepté,  dit-on,  les  jours  de  galas,  où  la  cour  s'y  rend. 
Alors  il  y  a  illumination  complète  ,  et  toutes  les  loges  sout 
couvertes  de  lustres  qui,  par  la  profusion  de  leurs  lumières, 
répandent  une  vive  clarté  dans  la. salle. 

11  y  a  au-dessus  du  rideau  d'avant-scène ,  une  horloge 
muette,  dont  la  forme  diffère  des  cadrans  ordinaires.  Le  spec- 
tateur ne  voit  que  l'heure  qu'indique  de  l'index  une  figure 
en  bas-relief,  représentant  le  temps,  et  cette  heure  s'écoule 
pour  faire  place  à  une  autre. 

Le  spectacle  commence  en  été  à  neuf  heures  du  soir.  L'exé- 
cution vocale  et  instrumentale  du  théâtre  Saint-Charles 
ne  laisse  rien  à  désirer,  de  même  que  la  partie  des  déco- 
rations. 

Les  théâtres  d'Italie  offrent  au  spectateur  un  avantage  que 
les  nôtres  n'ont  pas  en  France.  C'est  qu'il  peut  à  l'heure 
qu'illui  est  loisible,  venir  occuper  au  parterre,  qu'ils  appel- 
ent  la  platca,  la  place  dont  le  numéro  se  trouve  sur  le  billet 
Iqu'il  a  pris  au  bureau.  Ce  sont  des  stalles  séparées  et  numé- 
rotées, et  où  vont  indistinctement  les  deux  sexes,  usage  qu» 
n'est  pas  admis  dans  nos  premiers  théâtres  pour  les  dames. 
Ces  stalles  sont  aujourd'hui  mises  en  pratique  parfois  à  Paris 
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pour  des  représentaiions  extraordinaires  qui  attirent  Kaf- 
tt  lien  ce. 

La  façade  extérieure  du  théâtre  Saint-Charles  est  d'un 
goût  parfait,  mais  étant  situé  sur  la  rue  Royale,  ce  frontis- 
pice perd  tout  son  charme,  et  son  effet  serait  plus  beau  s'il 
était  sur  une  place. 

Ce  théâtre,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  communique  avec  le 
palais  du  roi.  Saint-Charles,  étant  un  théâtre  royalet  du  pre- 
mier ordre,  il  serait  convenable  à  sa  dignité  et  à  son  rang 
que  l'on  supprimât  cet  écriteau  que  l'on  place  extérieure- 
ment au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Cette  annonce  est  une 
espèce  de  guirlande  en  bois,  où  sont  peints  deux  chérubins 
tenant  une  légende  qui  porte  le  spectacle  du  jour  ou  celui 
du  lendemain.  Ces  sortes  de  parades  ou  d'amionces  ne  con- 
viennent qu'aux  petits  théâtres  du  Largo  ciel  Casldlo,  à  Na- 
plcs,  ou  des  boulevards  à  Paris. 


THÉÂTRE  DE  FONDO. 


Après  le  théâtre  royal  de  San  Cflr/o,on  cite  celui  de  Fondo, 
qui  en  est  éloigné  de  cinq  minutes.  Ce  théâtre  fut  construit 
vers  l'an  1786.  Il  est  situé  sur  la  place  du  Largo  del  Castello, 
attenant  à  la  poste  aux  lettres  vis-à-vis  le  Château-Neuf. 

Il  est  destiné  aux  représentations  de  Vopera  buffa  ;  c'est 
la  troupe  de  Saint-Charles  et  une  partie  du  même  orchestre 
qui  ledesservent  parcequele  théâtre  royal  ne  joue  pas  tous 
les  jours;  c'est  la  même  administration  qui  l'exploitait  à  l'é- 
poque de  mon  séjom'  à  Naples. 


(  2G2  ) 

La  salle  est  construite  et  décorée  dans  le  même  genre  que 
celle  de  Saint-Charles,  mais  elle  est  moins  vaste  et  égale- 
ment mal  éclairée. 


THÉÂTRE  DES  FLORENTINS. 


Le  théâtre  des  Florentins ,  près  Tolède,  prend  son  nom  de 
l'église  de  Saint-Jean-des-Florentins  parce  qu'il  en  est  à  peu 
de  distance. 

Ce  théâtre  est  moins  grand  que  les  deux  premiers,  et  ne 
contient  que  quatre  rangs  déloges.  On  y  joue  aujourd'hui  la 
comédie  et  le  drame. 

Ensuite  viennent  le  Théâtre-Neuf,  qui  est  situé  au-dessus 
de  la  rue  de  Tolède,  et  le  petit  théâtre  San  Caiiino ,  sur  la 
place  du  Largo  del  Castello ,  en  face  de  la  grand'garde.  On  y 
joue  deux  fois  par  soirée  des  ouvrage  -  populaires  qui  sont 
assez  suivis;  je  ne  pus  y  trouver  une  place  à  la  seconde  re- 
présentation, à  onze  heures  du  soir. 

Viennent  après  :  le  théâtre  Saint-Ferdinand,  celui  de  la 
Fenice  et  plusieurs  autres  petits  spectacles  qui  sont,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  sur  le  Largo  del  Castello. 


RELIGIEUSES  DE  MAISONS. 
MONÀCHE  DI  CASA. 


Il  y  a  beaucoup  de  familles  à  Naples  qui  permettent  aux 
jeunes  personnes  des  deux  sexes  de  porter  l'habit  d'un  ordre 
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religieux  sans  eue  attachés  à  aucun  couvent,  soit  pour  leur 
inspirer  le  goût  de  la  vie  monacale,  ou  pour  toute  autre  rai- 
son. Ces  personnes  adultes  sont  libres  chez  elles  de  vaquer 
aux  travaux  du  ménage.  On  en  voit  beaucoup  dans  les  rues 
de  Naples  revêtues  de  l'habit  de  l'ordre  qu'elles  ont  adoptées. 
Les  filles  portent  le  nom  de  Monacadi  casa. 

Cet  état,  dans  lequel  elles  restent  tant  que  bon  leur  sem- 
ble, ne  les  empêche  pas  de  s'engager  dans  les  liens  du  ma- 
riage quand  vient  l'âge  requis  ,  si  tel  est  leur  goût,  ou  selon 
leurs  vœux,  elles  se  renferment  dans  un  cloître.  Elles  portent 
continuellement  cet  habit  chez  elles  et  à  la  ville,  c'est  leur 
mise  ordinaire;  il  en  est  de  même  pour  les  garçons. 

On  pourrait  à  ce  sujet  faire  quelques  réflexions  assezjustes, 
mais  bon  ou  mauvais,  chaque  peuple  a  ses  usages  que  l'on 
)ie  saurait  fronder. 


FIACRES. 


Ces  voitures,  qu'on  désigne  dans  le  langage  du  pays  sous 
le  nom  de  calesso  ,  sont  très  nombreuses  dans  la  rue  de  To- 
lède, qui  est  le  lieu  de  leur  station.  Ces  iiacres  sont  d'une 
forme  très  élégante  ;  ils  sont  fermés  ou  à  découvert,  selon  la 
saison.  Les  courses  à  Naples  et  à  Rome  sont  au  même  taux 
qu'à  Paris  ;  mais  l'avantage  que  ces  voitures  ont  sur  celles 
de  France,  c'est  qu'elles  ont  d'excellens  chevaux,  qui  orne- 
raient certains  équipages  de  notre  capitale. 

Depuis  quelques  années  on  a  établi  à  îSlaples  des  omnibus 
à  l'instar  de  ceux  de  Paris. 
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GENS  OFFICIEUX. 
RUFFIANI. 


Naples  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  capitales  et  les 
villes  d'une  grande  population,  où  affluent  les  étrangers. 
Certaines  maisons  dont  on  a  reconnu  Futilité,  y  sont  tolé- 
rées, et  dans  cette  ville  elles  y  sont,  comme  à  Paris,  en  grand 
nombre;  cependant  les  jeunes  prêtresses  attachées  à  ces  éta- 
blissemens  nécessaires  à  l'étranger ,  ne  circulent  pas  publi- 
quement dans  les  rues;mais]on  est  harcelé,  à  Tolède,d'une 
manière  à  n'y  pas  tenir  sans  se  courroucer,  par  un  essaim 
de  leurs  émissaires  de  tout  sexe,  que  l'on  appelle  n/^an/,  et 
qui  vous  obsèdent.  Je  les  désigne  sous  le  nom  de  gens  offi- 
cieux, ne  voulant  pas  me  servir  d'une  expression  plus  libre, 
quoique  plus  technique,  pour  les  faire  connaître. 

Voilà  ce  que  je  n'ai  pas  vu  à  Rome,  soit  que  la  cause  vienne 
d'une  population  peu  nombreuse,  soit  que  la  police  du  saint- 
siège  montre  plus  de  rigueur  pour  les  apparences ,  mais  ces 
maisons  y  sont  rares.  On  me  dit  même ,  pendant  mon  séjour 
dans  la  sainte  cité,  que  deux  ou  trois  cents  jeunes  filles,  tant 
de  la  ville  que  de  la  campagne,  étaient  en  réclusion  pour  avoir 
été  prises  dans  l'exercice  de  certaine  profession  sévèrement 
prohibée  par  les  ordonnances  du  saint-père,  qui  n'entend  pas 
raillerie  sur  ce  chapitre-là. 

Il  m'a  paru  que  la  basse  classe  à  Naples  avait  une  prédi- 
lection bien  prononcée  pour  le  cochon,  car  on  les  voit  par 
bandes  courir  dans  les  rues,  exploitant  les  tas  d'ordures  qui 
se  trouvent  sous  leurs  pas  pour  chercher  leur  pâture.  J'en  ai 
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vu  jusque  dans  la  grande  et  belle  rue  de  Tolède,  fuTr  sous 
les  pieds  des  chevaux  de  la  voiture  de  S.  M.  Ces  cochons  sont 
lous  noirs  et  d'une  petite  espèce.  J'observai  celte  inconve- 
nance à  notre  ami  zélé,  qui  ne  nous  quittait  pas,  il  me  répon- 
dit que  sous  le  règne  de  Joachim  I"  la  police  avait  réprimé 
ces  usages  assez  sales  dans  le  centre  d'une  capitale,  mais  que 
depuis  le  retour  du  roi  légitime  la  police  s'étanl  relâchée, 
ces  abus  étaient  revenus  aussi,  et  qu'aujourd'hui  on  n'y  re- 
gardait pas  de  si  près. 

J'ai  déjà  dit  que  l'on  fabriquait  à  Naples  de  beaux  lits  en 
fer,  très  élégans,  légers  et  à  très  bon  compte.  J'avais  l'inten- 
tion d'en  acheter  un,  lorsqu'on  m'observa  la  difficulté  que 
j'éprouverais  à  l'introduire  en  France;  on  m'assura  même 
que  le  consul  français ,  résidant  à  Naples,  fut  obligé  d'en 
faire  retourner  un  qu'il  avait  expédié  à  Marseille  et  que  la 
douane  ne  voulut  pas  en  permettre  l'entrée.  Je  n'ai  pas  cher- 
ché àm'informer  jusqu'à  quel  point  était  vrai  ce  rapport, 
d'autant  plus  que  j'avais  déjà  vu  à  Paris  avant  mon  départ 
que  l'on  commençait  à  fabriquer  de  ces  lits  en  fer,  dont  on 
fait  usage  aujourd'hui  dans  cette  capitale. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  bornerai  là  les  notions  que 
je  voulais  donner  sur  Naples  ,  et  je  ne  parlerai  plus  que  de 
quelques  courses  que  je  fis  fuori  le  muruy  comme  on  dit, 
hors  les  murs. 


PORTICI. 


Cette  petite  ville,  qui  repose  sur  l'antique  Herculanum, 
dont  je  ferai  mention  plus  avant,  est  à  quatre  ou  cinq  milles 
dcNaples,  dans  la  partie  orientale  du  golfe. 
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Elle  est  située  sur  le  bord  de  I;i  mer,  au  pied  du  mont  Vé- 
suvc,  et  traversée  par  la  grand'-route  qui  conduit  à  Sorrento. 

Le  peu  de  distance  qui  la  sépare  de  Naples  et  que  l'on 
pourrait  facilement  faire  à  pied  en  se  promenant,  m'engagea 
à  aller  la  visiter  avant  de  monter  au  volcan.  Gomme  la  cha- 
leur était  excessive,  je  pris  une  voiture  de  grand  matin  et  je 
sortis  un  jour  de  Naples  par  la  strada  nuova{\e  chemin  neuf), 
que  termine  le  pont  de  la  Madeleine,  sous  lequel  coulait  pai- 
siblement la  petite  rivière  de  Sebetto. 

On  voit  à  l'extrémité  de  ce  pont  deux  statues  dont  l'une 
est  celle  de  saint  Janvier,  que  les  Napolitains  placent  partout  ; 
elle  est  tournée  du  côté  de  la  montagne,  ayant  la  main  levée 
pour  arrêter  les  éruptions  du  Vésuve. 

C'est  avant  d'arriver  au  pont  que  l'on  trouve  le  Torrlonc 
del  Carminé,  petit  fort  qui  commande  la  place  du  Vieux-Mar- 
ché, dont  j'ai  déjà  parlé.  On  rencontre  aussi  sur  la  route  de 
Portici  les  greniers  publics.  C'est  un  long  bâtiment  qui  n'a 
rien  de  remarquable,  et  qui  longe  les  bords  du  golfe. 

Le  chemin,  que  l'on  parcourt  de  Naples  à  cette  petite  ville, 
est  tellement  rempli  d'habitations,  de  jardins,  de  maisons 
de  plaisance,  qu'on  le  prendrait  pour  un  faubourg  de  Naples. 

Portici  est  fort  bien  bâtie,  et  sa  population  est  de  cinq 
mille  habitans.  On  y  trouve  le  palais  du  roi ,  qui  est  dans  une 
situation  charmante.  Il  fut  construit, en  1736,  par  Charles  111^ 
et  Joachim  I"  l'avait  embelli  d'une  manière  élégante. 

Ce  palais  est  composé  de  deux  corps  de  logis,  séparés  par 
la  cour  que  traverse  la  grand'-route  ôeTorre  del  Greo. 

Celui  qui  s'étend  jusqu'au  bord  de  la  mer,  est  bordé  dans 
toute  sa  longueur  de  deux  terrasses  qui  sont  de  niveau  avec 
l'appartement  du  roi,  qui  est  de  ce  côté. 

L'autre  corps  de  logis  se  trouve  entre  la  route  et  la  mon- 
tagne. C'est  là  où  sont  les  plantations  d'arbres  fruitiers  qui 
aboutissent  aux  vignes  produisant  le  vin  de  Portici ,  que  l'on 
vend  très  souvent  pour  du  Lacryma  Christi, 

Ce  palais  renfermait   un  musée  enrichi  par  les  fouilles 
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d'Herculanum  ;  à  cause  de  la  proximité  du  Vésuve  ,  on  l'a 
transporté  à  Naplcs,dans  la  crainte  de  quelque  éruption, mais 
l'intérieur  du  palais  est  encore  orné  de  superbes  statues,  parmi 
lesquelles  étaient  les  deux  équestres  des  Balbus,  trouvées  dans 
Herculanum,  qu'on  a  transportées  à  Naples,  et  d'autres  dont 
ou  trouvera  le  détail  dans  le  Cicérone  di  Napoli. 


LE  VÉSUVE. 


L'imagination  exaltée  par  tout  ce  que  j'avais  vu  à  Rome  , 
j'étais  tourmenté  par  le  pressant  désir  de  voir  les  antiquités 
dont  Naples  est  le  centre,  celui  de  voir  le  Vésuve (1)  étant  un 
des  puissans  motifs  de  mon  séjour  dans  cette  ville,  je  pro- 
filai d'une  belle  nuit  pour  faire  cette  excursion,  afin  de 
n'être  pas  tourmenté  par  la  chaleur  du  jour. 

Le  hasard  me  fit  rencontrer  au  café  d'Italie  quatre  voya- 
geurs qui  avaient  le  même  projet ,  et  nous  nous  réunîmes 
pour  faire  cette  ascension.  Nous  nous  procurâmes  une  voi- 
ture que  nous  gardâmes  tout  le  lendemain,  ayant  aussi  l'in- 
tention d'aller  voir  Pompeï  et  Herculanum  qui  sont  dans  la 
même  direction. 

Nous  partîmes  de  Naples  à  dix  heures  du  soir,  nous  traver- 
sâmes Portici  et  une  partie  du  bourg  de  Résina.  Nous  prîmes 


(1)  Ce  Vésuve  ,  aussi  vieux  que  le  monde  :  Célèbre  nunc  novum  que  no- 
men  Yesuvitts  est  omnibus  hominibus  notum  propter  ignem  qui  in  eo  ex 
terra  submittitur.  Ce  nom  célèbre  du  Vésuve  connu  de  l'univers  à  cause  du 
feu  qui  sort  de  ses  entrailles.  Gallien  ,  liv.  5,  ch.  12. 
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à  gauche  le  chemin  de  la  montagne.  Arrivés  à  l'auberge, 
nous  y  laissâmes  notre  calesso  pour  prendre  des  chevaux  de 
selle  et  un  guide ,  parce  que  la  route  n'est  plus  praticable 
pour  la  voiture. 

A  minuit  notre  petite  caravane,  composée  de  cinq  cava- 
liers et  de  notre  cicérone,  qui  était  à  pied,  grimpait  le  sen- 
tier montueux  qui  conduit  au  "Vésuve.  Il  était  dans  un  étal 
de  tranquillité  absolue  depuis  deux  mois.  Nous  marchions  au 
milieu  de  champs  cultivés  et  de  beaux  vignobles,  que  traver- 
saient de  distance  en  dislance  des  couches  de  laves  plus  ou 
moins  anciennes. 

La  nuit  était  le  calme  même  ;  pas  un  zéphir,  pas  un  seul 
bruit  dans  la  nature  qui  troublât  l'harmonie  de  ce  tout  ravis- 
sant. La  lune  brillait  avec  tout  son  éclat,  les  plaines  du  ciel 
se  déployaient  avec  magnificence,  sans  que  le  plus  petit  nuage 
en  interceptât  la  moindre  partie.  Ce  calme  paisible  me  rappe- 
laitlecommencementdel'oded'HoraceàNeere  :Od.45,  liv.  2, 

Nox  erat  et  cœlo  fulgebat  luna  sereno  inter  minora  sidéra. 

•  Il  était  nuit  et  la  lune  brillait  sans  aucun  nuage  au  milieu  des  astres. 


Quelquefois,  nous  arrêtant  pour  laisser  prendre  haleine  à 
nos  coursiers,  nous  contemplions  de  cette  hauteur  la  majes- 
tueuse courbe  que  décrit  le  golfe  de  Naples ,  les  beaux 
champs  de  Portici,  de  Résina,  et  tous  ces  environs  riches 
de  productions  qui  se  déroulaient  au-dessous  de  nous. 

La  surface  de  la  mer  recevait  la  masse  imposante  de  tous 
les  rayons  de  cette  reine  des  astres  (1)  et  les  réfléchissait  tout 
autour.  Nous  voyons  briller  aux  pieds  des  buissons  des  in- 


(1)  C'est  ainsi  que  les  peuples  d'Orient  appellent  la  lune. 
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sectes  de  feu,  espèces  de  niéléores  élcciriques  (4).  Tout  dans 
ce  cal  me  silencieux  portail  notre  àme  à  la  méditation. 

A  une  certaine  élévation,  nous  rencontrâmes  sur  la  mon- 
tagne une  bâtisse  de  forme  circulaire  qui  sert  d'abri  à  des  trou- 
peaux de  chèvres,  hôtes  paisibles  de  ces  lieux  solitaires.  En- 
suite on  entre  dans  un  sentier  plus  étroit  et  plus  roide.  C'est 
le  ravin  qui  conduit  à  Saint-Salvadore,  connu  sous  le  nom 
de  l'Hermitage. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche,  le  chemin  dévie  à 
gauche  ;  alors  la  végétation  diminue,  on  commence  à  voir 
l'énorme  quantité  de  laves  que  le  Vésuve  a  lancés  du  côté 
de  Naples  pendant  la  dernière  éruption  d'avril  1835,  qui  coula 
jusqu'au  bord  du  chemin  qui  se  trouve  plus  élevé  ,  cl  qui 
coupe  transversalement  la  pente  de  la  montagne. 

La  lune  venait  de  se  placer  derrière  la  pyramide  de  cendres 
que  forme  le  cône  du  Vésuve.  La  lueur  pâle  de  ses  rayons 
nous  laissait  apercevoir  des  masses  de  pierres  noires,  de 
gros  quartiers  de  laves  entassées  les  unes  sur  les  autres 
dans  le  plus  affreux  désordre,  présentant  une  surface  iné- 
gale et  hérissée  comme  un  champ  de  glaces,  que  l'on  aurait 
brisée  et  amoncelée. 

€ In  vertice  summo , 

«  Depasli  flammis  scopuli,  stratusque  ruina, 

«  Mons  circum  atque  JEtnae  falis  certantia  s  axa.  » 

Au  sommet  sont  des  rochers  dévorés  et  calcinés  par  les  flammes  ;  le  con- 
tour de  la  montagne  est  recouvert  de  ruines,  telles  que  nous  en  montre  iKliia. 

Tel  est  le  tableau  qui  s'offrit  à  nos  yeux  parvenus  à  celle 
hauteur,  dit  Silius  Italiens,  liv.  12. 


(1)  Valmonl  de  Bomare  appelle  cet  insecte  lampyris  noctUuca  (insecte 
qui  éclaire  pendant  la  nuit  )  ;  d'autres  auteurs  lui  donnent  le  nom  de  cicindela 
(  ver  luisant  )  noctiluca  terrestris,  etc.  Ou  voit  que  toutes  ces  dénomina- 
tions sont  prises  de   la  lumière  que  cet  insecte  répand  la  nuit.  La  lumière 
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Nous  arrivâmes  après  deux  heures  de  marche  à  l'Hermi- 
îage,  qui  est  situé  à  mi-côte  du  mont  Somma ,  voisin  du  Vé- 
suve, sur  une  plate-forme  ombragée  de  beaux  arbres,  qui  sont 
les  derniers  que  l'on  rencontre.  Nous  y  fûmes  reçus  par 
l'humble  serviteur  de  l'hermite  ,  qui  nous  dit  que  le  saint 
homme  reposait.  Il  nous  servit  une  collation  et  du  vin  blanc, 
qu'il  nous  assm-a  être  du  Lacryma  Christi.  Nous  le  bûmes  en 
confiance,  mais  comme  la  foi  nous  sauve  ici-bas,  il  faut 
croire  que  ce  n'était  pas  de  la  première  qualité.  Il  nous  pré- 
senta un  grand  registre  couvert  de  noms  de  toutes  les  lan- 
gues, où  j'écrivis  en  italien  et  en  français  notre  pèlerinage 
et  les  noms  de  nos  voyageurs. 

Nous  nous  rafraîchîmes  à  la  hâte,  et  de  suite,  sous  l'escorte 
d'un  gendarme  du  poste,  qui  est  permanent  à  l'IIermitagcde- 
puis  le  dernier  événement  où  des  voyageurs  furent  dévalisés 
dans  ces  gorges,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  base  du  cône 
de  cendres,  à  travers  la  noire  vallée  d'Atriodel  Cavallo,  qui 
sépare  le  mont  Somma  du  Vésuve.  (1) 

Cette  vallée,  qui  fut  jadis  un  cratère,  est  couverte  de  sco- 
ries, de  laves  tranchantes  et  de  pierres  calcinées  qu'il  nous 
fallut  suivre  par  un  mauvais  petit  sentier  inégal  et  tortueux  , 
où  nos  montures  avaient  de  la  peine  à  marcher. 


phosphorique  que  jettent  les  vers  luisans  femelles  est  souvent  si  vive  qu'on 
la  prendrait  pour  un  charbon  ardent.  Plus  l'insecte  est  en  mouvement,  plus 
l'éclat  de  ce  phosphore  est  vif  et  d'un  bleu-vert  brillant. 

Dans  le  jour  il  se  cache  sous  les  feuilles,  à  l'approche  de  la  nuit  il  marche 
çà  et  là,  et  c'est  alors  qu'il  répand  une  vive  lumière  à  volonté.  Cet  éclat  lu- 
mineux, dit  cet  auteur,  paraît  dépendre  d'une  liqueur  située  à  l'extrémité 
postérieure  de  l'insecte:  voyez  son  Dictionnaire  pour  de  plus  amples  détails. 

(4)  Reisback,  dans  son  Voyage  lythologùpte  delà  Campante,  dit  que  l'éty- 
mologie  d'Âtrio  delCavallo,  nom  qui  signifie  le  vestibule  du  cheval  ,  lui 
vient  de  ce  que  celte  vallée  étant  le  dernier  endroit  où  le  voyageur  qui  monte 
au  cratère  ,  puisse  parvenir  à  cheval ,  c'est  là  où  il  laisse  sa  monUue. 
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A  une  certaine  distance  nous  atteignîmes  la  base  porpon- 
diculaire  du  cratère,  que  l'on  apy)e\\e  Pcdament'ma ,  cl  qu'il 
faut  monter  à  pied. 

Là  nous  laissâmes  nos  chevaux  à  la  garde  de  notre  gen- 
darme d'escorte,  nous  nous  mîmes  en  disposition  de  suivre 
les  traces  de  notre  guide,  et  de  grimper  dans  les  cendres. 
Pour  notre  disgrâce,  la  dernière  éruption  qui  avait  eu  lieu 
deux  mois  auparavant,  avait  eniicrement  comblé  le  sentier 
baiîuqui  était  plus  fréquenté  et  plus  praticable.  11  nous  fallut 
donc  monter  à  pic  dans  ces  scories,  qui  s'éboulaient  sous  nos 
pieds,  où  nous  enfoncions  à  mi-jambes  ,  et  où  à  chaque  ins- 
tant nous  perdions  en  rétrogradant  la  moitié  des  pas  que 
nous  avions  faits. 

Enfin,  après  une  heure  et  demie  de  fatigue  et  de  sueur, 
parce  que  en  gravissant  péniblement  une  hauteur  presque 
perpendiculaire,  la  respiration  est  toujours  difficile,  et  après 
nous  être  reposés  par  intervalles  pour  reprendre  haleine, 
encouragés  par  notre  cicérone,  qui  nous  criait  à  tout  moment 
coraggioFrancesi,  nous  atteignîmes  la  cîme  de  la  montagne, 
évaluée  à  dix-sept  cents  mètres  d'élévation,  et  d'après  Malte- 
brun,  à  trois  mille  sept  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Nous  arrivâmes  sur  le  bourrelet  d'un  vaste  entonnoir  qui 
à  chaque  éruption  change  de  face,  et  qui  en  occupe  tout  le 
sommet. 

L'aurore  commençait  à  colorer  l'horizon. 

«  Jara  prima  nova  spargebat  lumine  terras , 

«  Tithoni  Croceum  linquens  aurora  cubile;  Virg.  En.  liv.  4. 

Déjà  l'aurore  quittant  le  lit  de  Titon ,  répandait  sur  la  terre  une  lumière 
naissante. 

L'image  du  chaos  se  présente  à  nos  yeux  ;  tout  était  étran- 
ger à  la  nature  dans  ce  noir  cimetière  de  laves,  qui  cou- 
vraient entièrement  sa  surface  ;  rien  n'y  troublait  ce  silenco 
effrayant  ;  je  demeurai  immobile,  non  d'effroi,  mais  saisi  pnr 
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la  sensation  que  me  causa  la  vue  d'un  spectacle  aussi  nou- 
veau pour  moi ,  et  je  n'oublierai  jamais  l'impression  que 
j'éprouvai  à  la  vue  de  ce  lieu  imposant,  dont  l'abord  semble 
défendu  aux  humains. 

A  l'extrémité  méridionale  de  cette  noire  enceinte,  qui  peut 
avoir  plus  d'un  mille  de  circuit,  se  trouve  le  cratère  ou  la 
bouche  que  l'on  nomme  cratère  volcanico ,  par  oîi  se  font  les 
éruptions  ordinaires,  car  il  est  arrivé,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  que  dans  quelques-unes,  la  lave  s'est  frayée  un 
passage ,  soit  dans  les  flancs  de  la  montagne,  soit  au  pied  du 
cône ,  et  j'avoue  qu'on  ne  saurait  en  approcher  sans  une  lé- 
gère émotion. 

Notre  guide,  qui  nous  précédait,  nous  recommanda  de  sui- 
vre fidèlement  ses  pas,  pour  ne  pas,  disait-il,  nous  exposer 
imprudemment  en  mettant  le  pied  sur  quelque  quartier  de 
lave  mal  assuré ,  parce  que  le  dernier  incendie  avait  tout 
bouleversé. 

Nous  descendîmes  vers  ce  gouffre  qui  a  soixante  toises 
d'ouverture.  Une  vapeur  blanche,  répandant  une  odeur  sul- 
fureuse, s'élevait  de  son  sein  en  produisant  un  bruit  sembla- 
ble au  bouillonnement  d'une  énorme  chaudière. 

, Crater 

Eraittlt  album  per  cœca  foramina  fumum.  Fabricius,  Iter  rom . 

De  son  noir  cratère  s'échappe  une  fumée  blanche. 

Je  détachai  de  ses  bords  deux  morceaux  de  pierres  impré- 
gnées de  souffre  ,que  je  voulais  emporter  ;  au  même  instant 
il  s'exhala  une  vapeur  brûlante,  que  je  ressentis  si  vivementà 
la  main,  qu'elle  me  fit  lâcher  prise.  J'augurai,  à  la  proximité 
du  feu,  que  la  croûte  sur  laquelle  nous  marchions,  et  où 
nous  éprouvions  une  si  forte  chaleur  sous  les  pieds,  était 
très  mince ,  et  cette  idée  nous  donna  matière  à  réfléchir, 
mais  nous  étions  aussitôt  rassurés  par  les  signes  certains 
qui  précèdent  toujours  les  éruptions  et  qui  les  annoncent,  ou 
par  des  commotions  intérieures  qui  se  font  sentir  dans  les 
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environs  de  la  montagne  ,  ou  pav  d'autres  présages  bien 
connus. 

Cette  colonne  de  fumée  épaisse  sortait  du  cratère  par  ra- 
fales et  par  intervalles,  avec  le  murmure  des  vagues,  et  im- 
médiatement après  qu'une  détonnation  souterraine,  compa- 
rable à  un  coup  de  canon  qui  partirait  à  deux  milles  de 
profondeur,  s'était  fait  entendre  dans  l'intérieur  du  volcan. 

Je  me  couchai  au  bord  du  cratère  pour  satisfaire  mon 
désir,  et  profitant  d'un  instant  où  le  vent  faisait  replier  ces 
tourbillons  de  fumée  vers  le  côté  opposé  à  celui  où  j'étais, 
je  plongeai,  autant  que  je  le  pus,  mes  regards  dans  l'intérieur 
de  ce  gouffre  horrible  qui  me  rappela  l'antre  de  Cacus,  dont 
Virgile  nous  donne  une  description  si  parfaite  :  En.  liv.  8. 

« Ac  si  si  quâ  penitùs  vi  terra  dehiscens, 

» Infernas  reseret  scdes  et  régna  recludat 

»  Pallida,  diis  invisa,  super  que  immane  barathrum  , 
»  Cernatur,  trépident  que  immisso  lumine  mânes. 

Si  le  sein  de  la  terre  ,  par  quelque  violente  secousse,  s'entr'ou^Tait  jusque 
dans  ses  abîmes,  nos  yeux  découvriraient  ainsi  les  demeures  infernales,  le 
sombre  empire  des  morts  détesté  des  dieux,  l'horrible  torrent  du  Styx  et  ses 
mânes  effrayés  des  nouveaux  rayons  d'une  lumière  inconnue. 

Tout  autour  de  nous  présentait  l'image  du  chaos  ;  des  va- 
peurs brûlantes  et  sulfureuses  s'exhalaient  d'une  infinité  de 
crevasses  plus  ou  moins  grandes,  dont  les  parois  étaient  cou- 
verts de  souffre  en  efflorescence,  et  où  le  feu  était  tellement 
voisin  des  bords,  qu'en  y  introduisant  le  bout  d'un  de  ces  bâ- 
tons dont  les  voyageurs  sont  ordinairement  pourvus  pour 
gravir  la  montagne,  on  le  retirait  enflammé. 

L'éruption  d'un  volcan  est  un  des  plus  beaux  spectacles 
dont  l'homme  puisse  jouir.  Qu'on  se  représente  une  déton- 
nation supérieure  à  toute  l'artillerie  imaginable,  des  colon- 
nes de  feu  de  trois  à  quatre  milles  de  circonférence,  qui  s'é- 
lèvent à  une  hauteur  prodigieuse,  et  paraissant  embraser 

18 
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la  voûte  des  cicux,  d'immenses  tourbillons  do  fumée  qui 
remplissent  l'atmosphère,  tout  l'iiorizon  enveloppé  d'une 
profonde  obscurité  qui  n'otïre  plus  que  la  cîme  brûla nto 
de  la  montagne  ,  lançant  avec  impétuosité  dans  les  nues 
embrasées  d'énormes  quartiers  de  rochers  enflammés. 
C'est  ainsi  que  Lucrèce  nous  dépeint  une  éruption  :  De  remm 
nalura ,  liv.  6. 

«  Hic  ubi  percaluit  calefacit  que  omnia  circùra , 

»  Saxa  furens,  quâcontigit,  terramque  etab  ollis, 

»  Excussil  calidum  flaramis  velocibus  ignem, 

»  Tollit  se  ad  redis  itâ  faucibus  ejicit  altè 

»  Fundit  que  ardorem  longé,  longé  que  favillam 

»  DilTert  ,  et  crassà  volvit  caligine  fumum, 

>  Extrudit  que  simui  mirando  pondère  saxa. 

Lorsque  ce  terrible  clément  s'est  enflammé  ,  et  a  communiqué  son  ar- 
deur aux  rochers  cl  à  la  terre,  autour  desquels  il  ne  cesse  de  se  rouler,  et  dont 
il  fait  sortir  des  flammes  rapides,  des  feux  dévorans,  il  s'élève  directement 
par  les  gorges  de  la  montagne:  il  répand  au  loin  la  flamme  et  la  cendre, 
roule  une  fumée  noire  et  épaisse,  et  lance  en  même  temps  des  rochers  d'une 
énorme  pesanteur. 

De  tous  ces  phénomènes,  le  plus  grand  et  le  plus  imposant, 
est  celui  de  voir  sortir  de  son  sommet  un  majestueux  fleuve 
de  feu,  la  lave  rouge  et  brûlante  dégorge  du  cratère,  sortant 
à  gros  bouillons,  coule  lentement,  et  s'avance  avec  une  es- 
pèce de  gravité  jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Ce  que  nous 
dit  Procope  :  De  Bello  Goth.  liv.  4,  chap.  35. 

Ibidem  rivus  igneus  à  cacumine  ad  radiées ,  imô  et  longiùs  profluit:  ripas 
utrinquè  altas  rivus  ille  igneus  efTicit  alveum  excavans. 

A  la  descente,  son  courant  s'élargit,  il  incendie  et  dévore 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  l'être  sur  son  passage  : 

Cuncla  jacent  flammis ,  et  tristi  mersa  favilla.  3Iart.  liv.  4,  ép.  44. 

Tout  est  dévoré  par  les  flammes,  et  se  trouve  enseveli  sous  la  lave  brûlante  : 
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Ses  floismuUipliés  à  rintini  arrivent  dans  la  plaine  couvrant 
un  terrain  de  plus  d'un  mille  de  largeur,  sur  plus  de  quinze 
pieds  de  profondeur.  Telles  furent  les  éruptions  do  1631, 
1737,  et  celle  de  1794  surloul,  qui  parcourut  une  distance 
de  quatre  milles,  et  détruisit  le  bourg  de  Torredel  Greco. 

Au  moindre  obstacle  qui  interrompt  sa  marche,  cette 
masse  de  matières  en  fusion  s'arrête,  et  se  repliant  sur  elle- 
même,  elle  s'enfie  et  entoure  ce  qui  s'oppose  à  son  passage, 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  entièrement  détruit.  Si  c'est  un  arbre 
elle  l'environne,  de  suite  ses  feuilles  jaunissent,  se  sèchent, 
s'enflamment,  et  ne  tardent  pas  à  prendre  feu  ;  le  tronc  seul 
reste  entièrement  réduit  en  charbon.  Les  bâtisses  sont  un 
plus  grand  obstacle  au  cours  de  la  lave,  parce  qu'elle  les  ren- 
verse difficilement. 

Ces  alluvions  sont  formées  d'une  substance  molle,  pâ- 
teuse, et  rendue  fluide,  par  l'intensité  du  feu  ,  et  forment  ce 
qu'on  appelle  la  lave.  Cette  fluidité  doit  être  attribuée  moins 
à  l'action  du  feu  qu'au  mélange  d'une  matière  fusible,  qui 
brûle  et  entraîne  en  même  temps  la  lave,  de  manièx'e  que  lors- 
que celle-ci  se  coagule,  c'est  plus  par  l'entière  combustion  et 
la  dissipation  de  la  matière  qui  l'alimentait  et  opérait  sa 
mollesse ,  que  par  la  cessation  de  la  chaleur  qui  lui  a  été 
communiquée.  C'est  le  souffre  mêlé  aux  laves  que  l'on  croit 
être  la  substance  qui  en  produit  la  fluidité. 

De  nombreuses  expériences  faites  par  la  physique  et  la 
chimie,  ont  prouvé  que  la  force  du  feu  des  volcans  est  très 
supérieure  à  celle  des  charbons  les  plus  ardens,  même  au 
feu  des  verreries;  aussi  la  lave  conserve-t-elle  pendant  très 
long-temps  sa  chaleur  naturelle,  car  nous  la  sentîmes  encore 
chaude  sous  nos  pieds  au  mois  de  juillet,  deux  mois  après 
l'éruption  d'avril  1835. 

La  sommité  de  ces  massifs  liquides  semble  devoir  se  coa- 
guler et  se  fixer,  mais  l'horrible  chaleur  qu'ils  renferment 
intérieurement  les  maintient  dans  un  état  suffisant  de  fu- 
sion pour  occasionner  lentement  l'affaissement  successif  de 
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la  masse,  au  point  qu'on  rapporte  que  cinq  semaines  après 
l'érupiion  qui,  en  1794,  ruina  Torrc  del  Grcco,  le  centre  de 
la  partie  la  plus  épaisse  de  la  lave  était  encore  rouge. 

Après  avoir  examiné  à  loisir  cet  étonnant  laboratoire  de  la 
nature,  nous  nous  disposâmes  à  revenir  sur  nos  pas  et  à  des- 
cendre; alors  en  vingt  minutes  nous  eûmes  franchi  le  terrain 
qui  nous  avait  coûté  une  heure  et  demie  de  fatigue  à  gravir. 
Nous  retrouvâmes  au  pied  du  cône  notre  fidèle  gendarme, 
nous  vidâmes  nos  chaussures  que  cette  descente  précipitée 
avait  remplies  de  cendres,  et  nous  reprîmes  sur  nos  chevaux 
le  chemin  tortueux  de  l'Hermitage  ,  où  nous  quittâmes  notre 
escorte. 

Le  soleil  était  déjà  haut  dans  sa  course,  et  avait  dissipé  un 
brouillard  épais  qui  s'était  élevé  sur  le  golfe,  nous  pûmes 
alors  jouir  à  notre  aise  sur  la  terrasse  de  Saint-Salvador  du 
superbe  coup-d'œil  qu'offre  le  magique  panorama  de  Na- 
ples  se  dessinant  majestueusement  en  amphitéâtre  çur  la 
pente  du  coteau  Saint-Martin,  dominé  par  le  château  Saini- 
Elme,  les  îles  de  Procida,  Ischia,  Nisida  qui  sont  à  l'entrée 
du  golfe,  ces  champs  Phlégréens,  où  furent  foudroyés  les  Ti- 
tans, et  cette  immense  étendue  de  mer  qui  se  perd  dans 
l'horizon. 

Au  pied  du  Vésuve,  dont  la  base,  d'après  Maltebrun,  a  huir 
lieues  de  circonférence,  on  découvre  la  jolie  ville  de  Port  ici , 
les  bourgs  de  Résina,  deTorre  del  Greco,  Torre  dell'Annun- 
ziata.  Cf  stellamare  (l'ancienne  Stabia),  et  toute  cette  belle 
côte  de  Sorrenlo,  la  patrie  du  Tasse,  qui  se  prolonge  au  sud, 
vers  l'île  de  Caprée,  maison  royale  de  Tibère. 

Devant  nous,  nous  voyions  le  tableau  de  la  destruction  à 
côté  de  la  fécondité;  l'âme  était  attristée  à  la  vue  de  ces 
rudes  et  âpres  champs  de  laves,  mais  dans  le  lointain  nous 
admirions  avec  délices  la  fertilité  de  cette  heureuse  Canifja- 
nie,  nous  planions  sur  ces  champs  où  jadis  le  feu  coula  par 
torrens,  et  où  aujourd'hui  la  terre,  que  la  succession  des 
temps  y  a  apportée,  mêlée  à  d'anciennes  laves,  produit  le  vin 
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(le  Lacrywia  Cliristi  si  esiimé;  nos  regards  s'éteniaient  sur 
les  brillans  coteaux  de  la  Somma  ,  dont  les  vins  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux-ci  pour  la  qualité,  et  que  très  souvent  on  vend 
pour  tels. 

Ce  point  de  vue  retrace  parfaitement  bien  le  tableau  li- 
dèle  que  fait  Fabricius  de  cette  montagne,  dans  son  Itcr. 
Romanum  Secundum  : 


t  Hinc  juga  praerupti  Vesuvii  scandimus  :  antè 

»  Quàm  ad  sunimi  pervcntum  est  culmina  monlis , 

»  Ter  superaiida  fuit  fa;cundis  herbida  campis 

•  Pianities ,  qua)  vitiferi  lailissima  Bacchi , 

»  Slunere ,  Campanis  passiiu  celebratur  in  agris.  » 


Ensuite  nous  escaladâmes  le  sommet  escarpé  du  Vésuve.  Avant  délrc  arrives 
au  fait  de  la  montagne,  on  traverse  trois  régions  ridies  de  fécondités,  où 
Bacchus  a  prodigué  ses  dons,  que  l'on  célèbre  à  l'envi  dans  les  champs  de  la 
fertile  Campanie. 


A  côté  du  Vésuve,  qui  est  à  huit  milles  de  Naples  (  près  de 
trois  lieues),  on  voit  une  montagne  isolée  comme  lui,  qui 
est  le  mont  Somma,  l'ancien  Vésuve,  dont  le  volcan  est 
éteint  aujourd'hui.  La  noire  vallée  d'Atrio  delGavallo,  qui  les 
sépare  et  qui  est  comblée  de  monceaux  de  laves,  confirme- 
rait presque  ce  fait.  Ces  deux  montagnes  ont  une  base 
commune,  qui  au  nord  et  à  l'est,  est  circonscrite  par  la 
plaine  qui  la  sépare  de  l'Appennin,  la  mer  la  baigne  au 
sud,  et  elle  est  liée  à  l'ouest  aux  premières  hauteurs  de  Na- 
ples. Romanelli,  dans  sa  description,  dit  que  le  Vésuve  mo- 
derne n'est  pas  l'ancien  Vésuve  de  Strabon  et  de  Pline. 

Le  Vésuve  actuel  s'est  formé  des  débris  de  celui-ci,  des 
laves,  et  des  cendres  lancées  en  l'air  amoncelées  les  unes 
sur  les  autres,  et  qui ,  à  chaque  éruption  ,  ont  fini  par  com- 
bler tout  le  centre  de  l'ancien  cratère.  Reisback,  dans  son 
Voyage  (Uhologiqiie  de  la  Campanie ,  partage  cet  avis. 
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Après  avoir  joui  île  ce  spectacle  ravissant,  cl  nous  être 
reposés,  nous  descendîmes  par  le  même  sentier,  pour  aller 
rejoindre  notre  voiture  à  Résina.  Nous  tournâmes  nos  pas 
vers  Pompeï;  nous  traversâmes  les  jolies  bourgs  de  Torre 
dcl  Greco  et  dcll'Annunziata  dont  je  parlerai  à  mon  retour 
de  Pompeï. 

A  droite  et  à  gauche  dans  les  champs  ,  on  voit  d'énormes 
laves  qui  datent  des  premières  éruptions,  principalement 
de  celles  de  1786  et  94,  où  elles  coulèrent  jusqu'à  la  mer. 
Le  chemin  neuf,  que  l'on  suit  aujourd'hui,  a  été  tracé  même 
au  milieu  de  ces  monceaux  de  laves,  qui  inondèrent  et  dé- 
truisirent ces  malheureux  villages.  C'est  ainsi  que  depuis 
Résina  jusqu'à  Pompeï  la  route  présente  le  même  aspect 
de  dévastation,  au  milieu  de  ces  champs  fertiles,  d'où  s'é- 
lèvent de  jolies  maisons  de  campagne. 

A  un  mille  et  demi  de  torre  dell'Annunziata,  nous  ren- 
contrâmes à  l'embranchement  d'un  petit  chemin  pratiqué 
depuis  les  fouilles  de  Pompeï,  un  poteau  où  on  lit  :  Via  di 
Pompeï. 

Ce  sentier  conduit  à  une  des  portes  de  cette  ville ,  qui  est 
celle  d'Herculanum,  et  qu'on  désigne  par  le  nom  de  porte 
des  Tombeaux  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  par  là  que  l'on  en- 
tre ordinairement ,  nous  continuâmes  la  route  royale,  et 
nous  longeâmes  une  petite  colline  couverte  de  vignes  ,  for- 
mée par  l'amas  de  cendres  sous  lesquelles  elle  fut  enfouie. 
Ce  monticule,  qui  existe  encore,  sépare  Pompeï  de  la  grand'- 
route. 

Enfin,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  par  une  chaleur  étouf- 
fante de  juillet,  et  dévorés  par  la  poussière,  nous  mîmes 
pied  à  terre  à  la  porte  du  sud,  sur  une  place  pratiquée  pour 
l'arrivée  des  voitures.  C'est  à  cette  porte  que  sont  établis  les 
gardes  et  les  ciceroni  qui  y  sont  placés  à  demeure  par  le 
gouvernement;  l'un  d'eux  nous  accompagna  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  et  nous  la  fit  parcourir. 

Comme  Ton  est  parfois  induit  en  erreur  par  ces  gens-là  > 
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j'engage  les  voyageurs  qui  iront  voir  Ponipeï,  à  se  munir 
d'un  petit  volume  in-12,  intitulé  Voyage  à  Pompd,  de  l'abbé 
Uomanclli.  C'est  un  excellent  guide,  et  un  ouvrage  plein 
de  détails  intéressans,  que  l'on  trouve  à  Paris,  traduit  en 
rran(;ais,  et  à  Naples,  en  italien,  chez  tous  les  libraires. 


POMPEI. 


Cette  ville,  oubliée  dans  son  tombeau  depuis  dix-sept 
siècles,  est  située  aujourd'hui  dans  une  plaine  à  quinze 
milles  au  sud  de  Naples,  à  cinq  du  sommet  du  Vésuve,  et 
à  deux  des  bords  de  la  mer.  Cependant,  au  rapport  de  Stra- 
bon  (4)  et  de  Tite-Live  (2),  elle  était  située  jadis  sur  le  bord 
de  la  mer,  où  elle  avait,  selon  Florus  (3)  et  ce  dernier,  un 
port  capable  de  recevoir  une  flotte. 

Ce  port  se  trouvait  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville. 
C'était  un  bassin  formé  par  l'embouchure  du  Sarnus,  aujour- 
d'hui Sarno,  et  était  l'arsenal  maritime  des  villes  voisines. 
C'est  ce  que  dit  encore  Strabon,  liv.  5,  page  268:  (irad.  de 
Coray.  ) 


(1)  Tom.  2,  liv.  5,  chap.  1.  Trad.  de  Coray. 

(2)  Liv.  10,  où  il  rapporte  le  débarquement  des  Romains  dans  ce  port,  sous 
le  commandement  de  P.  Cornélius ,  pendant  la  guerre  des  Samnites. 

(3)  Liv.  1\  chap.  16:  Pro  hac  urbe,  bis  rcgionibus  populus  romanus  Sam- 
nites invasit; 
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Est  auteiH  hoc  commune  navale  Nolae ,  Nuceriae ,  et  accerrarum  Campana- 
rum  ad  Sarnum  fluviura  qui  e&cipit  et  mittit  merces. 

Nola ,  Nucerie  et  Accerra  ,  n'ont  point  d'autre  arsenal  maritime  que  Pom- 
pei  situé  près  du  fleuve  Sarnus  sur  lequel  les  marchandises  peuvent  descen- 
dre et  remonter. 

Pompeï  était  baignée  par  la  rivière  de  Sarno ,  rapportent 
les  auteurs  anciens. 

Pline  dit  :  liv.  3,  cli.  5. 

....  Pompe»  haud  procul  aspectanteMonte  Vesuvio,  alluente  veto  Sarno 
amne. 

Pompeï  d'où  l'on  découvre  d'assez  près  le  Vésuve,  est  baigné  parla  rivière 
de  Sarno. 

Stace,  Syl.  liv.  1,  la  place  aussi  sur  les  bords  du  Sarnus  : 

Nec  Pompeïani  placeant  magis  otia^Sarni. 
Ni  l'agréable  séjour  du  Sarnus  si  chéri  des  Pompéiens. 

Stadius  écrit  : 

Vesuvio  vicina  ab  ortu  ad  Sarnum  pari  cum  Herculaneo  fatàdelcta. 

Pompeï,  voisine  du  Vésuve  sur  la  rive  orientale  du  Sarnus,  ayant  subi  le 
même  sort  d'HercuIanum. 

Sénèque  donne  de  même  sa  situation  sur  le  bord  de  la  mer  : 

Pompeïos  celebrem  Campaniae  urbera  in  quam  ab  altéra  parte  surrenti- 
num  Stabianum  que  littus,  ab  altéra  Herculanense  conveniunt  mare  que  ei 
aperto  reductum  amœno  simi  cingunt.  Ch.  1 ,  liv.  G,  quest.  natur. 

Pompeï,  cette  ville  célèbre  de  la  Campanie,  près  de  laquelle  le  rivage  de 
Stabie  et  de  Sorrento  d'un  côté,  et  celui  d'HercuIanum  de  l'autre,  formaient 
par  leur  réunion  et  leur  enfoncement ,  un  golfe  agréable. 

Elle  avait  quatre  milles  de  circuit,  elle  était  ceinte  d'un 
mur  que  l'on  a  entièrement  déblayé,  et  qui  a  vingt  pieds  de 
hauteur  sur  douze  d'épaisseur.  Sa  forme  offre  la  figure  d'une 
ellipse,  et  sa  surface  est  d'environ  cent  trente-six  mille  six 
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cent  vingt-huit  toises  carrées,  non  compris  les  faubourgs . 
Sa  situation  sur  le  fleuve  Sarnus,  qui  enrichissait  cette 
contrée  par  la  foule  des  navires  qui  naviguaient  sur  ses 
eaux,  et  qui  avait  déjà  rendu  célèbres  les  peuples  qui  ha- 
bitaient sur  ses  bords,  comme  le  dit  Virgile,  En.  liv.  7  : 

Sarrastes  populos  et  quœ  rigat  œquora  Sarnus. 

Les  peuples  du  Sarnus  que  baigne  son  rivage. 

cette  situation,  dis-je,  l'avait  rendue  le  centre  de  toutes 
les  négociations  commerciales,  et  c'est  ce  grand  commerce, 
ainsi  que  sa  fertilité,  qui,  selon  Tacite  et  Sénèque,  la  ren- 
dirent l'emporium  (le  marché  )  des  villes  florissantes  des  en- 
virons, et  par  conséquent  une  des  plus  peuplées  de  la  Cam- 
panie.  Tacite  l'appelait,  Celebrem  Campaniœ  oppidum. 

Elle  était  le  séjour  de  beaucoup  de  familles  romaines 
illustres.  Cicéron  y  avait  une  villa. 

Pompéï  était  une  colonie  d'Osques,  l'un  des  peuples  qui 
habitaient  laCampanie.  Elle  fut  occupée  parles  Etrusques, 
les  Pelasges,  et  ensuite  par  les  Samnites,  qui  en  furent 
expulsés  par  les  Romains  qui  l'occupèrent  au  plus  tard  l'an 
272  avant  l'ère  chrétienne,  Tite-Live  ,  épit. ,  liv.  14. 

Pompeïos  tenuerunt  olim  osci ,  deindè  Etrusci,  acPelasgi,  post  hos  Sam- 
nitœ  qui  et  ipsi  fuerunt  expulsi ,  rapporte  Strabon ,  Itv.  o. 

Elle  était  une  des  douze  villes  étrusques  dont  Capoue 
était  la  capitale. 

Et  ipsa  caput  urbiuni  Capua,  dit  Florus ,  liv.  1 ,  ch.  16. 

Sa  fondation  était  antérieure  à  celle  de  Rome. 

Depuis  des  siècles  sa  situation  était  ignorée,  lorsque  par 
le  plus  grand  des  hasards,  l'an  1748,  elle  fut  découverte 
quarante  ans  après  Herculanum,  par  des  paysans  qui  creu- 
saient près  de  la  rivière  de  Sarno  pour  faire  une  plantation. 

Avant  celle  éruption,  qui  la  couvrit  eniièrement,  celle 
ville  avait  été  endommagée  sous  le  règne  de  Néron,  par  le 
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iremblemem  de  lerre  de  l'année  63,  qui  détruisit  Hercu- 
lanum,  et  les  liabitans  étaient  à  réparer  ce  premier  désas- 
tre, lorsque  Pompeï  disparut  totalement  sous  une  pluie 
d'une  boue  volcanique,  composée  de  cendres  et  d'eau ,  que 
vomit  le  Vésuve  le  24  août(l)à  une  heure  après-midi,  l'an  79 
de  l'ère  vulgaire,  la  première  année  du  règne  de  Titus, 
seize  ans  après  la  ruine  d'Herculanum,  et  qui  la  couvrit 
à  sept  ou  huit  pieds  de  profondeur. 

Beaucup  d'écrivains  très  instruits ,  Dion  Gassius  même 
dans  le  liv.  76  (  Hist.  Rom.  ),  ainsi  que  le  père  Della-Torré, 
dans  son  Histoire  du  Vésuve,  ch.  2,  parag.  42,  ont  commis 
une  erreur  en  disant  que  Pompeï  avait  été  détruite  en 
même  temps  qu'Herculanum,  par  la  même  éruption  de  79, 
et  que  ce  fut  la  première  qui  fut  connue;  tandis  que  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste,  dit  dans 
son  liv.  5,  Antiq.  Hist. ,  que  les  éruptions  du  Vésuve  remon- 
taient jusqu'aux  temps  fabuleux. 

Campus  quoque  ipse  dictus  phlegreus ,  à  colle  qui  olim  plurimùm  ignis 
instar  JElrne  siculi  evomens,nunc  Vesuvius  vocatur,  multa  inflammationis 
prislinœ  vestigia  reservans. 

Ce  champ  même  (en  parlant  de  la  Campanie)  est  appelé  phlegréen,  d'une 
colline  qui  autrefois  vomissait  beaucoup  de  feu  comme  l'Etna  qui  est  en  Si- 
cile, et  qui  aujourd'hui  s'appelle  le  Vésuve,  présentant  des  traces  d'anciennes 
éruptions. 

11  y  a  plusieurs  versions  sur  le  moment  de  cette  catas- 
trophe. Dion  dit  que  ce  fut  à  l'heure  du  spectacle  : 

Duas  que  intégras  urbes  Hercuianum  et  Pompeiam ,  populo  illius  scdente 
in  théâtre,  undique  obruit  Vesuvius  :  liv,  76,  hist.  rom. 


(1)  Senèque  dit  le  22  novembre.  Je  crois  qu'il  fait  erreur,  car  toutes  les 
relations  font  mention  du  mois  d'août. 
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Divers  auteurs  qui  rapporlenl  i'évènemcni,  ne  funi  nui- 
meni  menlion  de  l'heure  du  spectacle,  Pline  le  jeune  même, 
qui  fut  presque  témoin,  sur  les  lieux,  de  la  mort  de  son 
oncle,  n'en  parle  pas.  Bailleurs  les  éruptions  des  volcans, 
et  particulièrement  du  Vésuve,  sont  toujours  précédées  d'in- 
dices précurseurs  du  danger  qui  donnent  le  temps  de  s'y 
soustraire. 

C'est  à  cette  fatale  catastrophe  que  succomba  Pline  le 
naturaliste;  il  commandait  la  flotte  romaine  à  Miscne,  qui 
en  est  éloignée  de  six  lieues.  11  reposait  sur  son  lit  au  sortir 
d'un  bain,  lorsque  sa  mère  vint  lui  annoncer  que  l'on 
voyait  dans  l'air  un  nuage  d'une  grandeur  et  d'une  forme 
extraordinaire,  qui  paraissait  tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre  ; 
il  se  lève  pour  examiner  ce  phénomène  de  plus  près,  et 
pour  pouvoir  secourir  les  bourgs  situés  sur  la  côte;  il  fait 
mettre  à  flot  les  galères,  et  se  dirige  vers  l'éruption,  où  il 
succomba ,  suffoqué  par  une  épaisse  fumée ,  aux  environs 
de  Stabia  ,  ville  voisine  de  Pompeï.  Trois  jours  après ,  on 
retrouva  au  même  endroit  son  corps  tout  entier  et  couvert 
de  la  même  robe  qu'il  portait.  Son  attitude  était  celle  d'un 
homme  qui  dormait. 

Pour  connaître  tous  les  détails  de  sa  mort ,  il  faut  con- 
sulter Pline  le  jeune,  son  neveu,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à 
Tacite  ,  oîi  il  lui  fait  la  description  de  la  mort  de  son  oncle. 
Elle  se  trouve  aussi  dans  le  Voyage  à  Pompeï  de  Romanelli. 

Au  premier  coup-d'œil,  on  dirait  une  ville  saccagée  cl 
abandonnée  par  l'ennemi.  Le  silence  de  la  mort  semble  avoir 
succédé  au  bruit  des  armes. 

Pour  visiter  Pompeï,  nous  entrâmes  d'abord  dans  une 
enceinte  découverte,  environnée  de  portiques  que  soute- 
naient jadis  les  colonnes  que  l'on  y  voit  encore  debout;  elles 
étaient  d'ordre  dorique,cannelées  jusqu'à  moitié  de  leur  hau- 
teur; elles  avaient  été  peintes  en  rouge,  et  devaient  pro- 
duire un  bel  effet. 

A  gauche  de  celte  galerie  est  une  colonnade,  àl'extrémiié 
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de  laquelle  on  voit  une  fontaine  d'une  structure  moderne, 
que  l'on  a  pratiquée  sans  doute  pour  l'usage  des  gardiens, 
qui  y  sont  à  demeure. 

Ce  portique  appartenait  aux  casernes,  où  logeaient  les 
cohortes  romaines  qui  occupaient  Pompeï. 

Notre  cicérone  ouvrit  une  porte  conduisant  à  un  petit 
théâtre,  pavé  en  marbre  grec,  disposé  en  différons  compar- 
timens,  avec  une  inscription  qui  traversait  d'une  extrémité 
à  l'autre,  l'espace  que  nous  appelons  aujourd'hui  orchestre. 

Ce  théâtre  était  destiné  au  genre  comique;  on  y  représen- 
tait des  pantomimes  ,  et  on  y  entendait  de  la  musique.  On 
y  donnait,  comme  à  Rome,  des  représentations  salyriques, 
les  poètes  se  livraient  parmi  eux  à  des  luttes  dans  la  lec- 
ture de  leurs  poèmes,  ainsi  que  le  dit  Horace  à  Auguste 
dans  ces  deux  vers  : 

<  Hos  edicit ,  et  hos  arcto  stipata  theatro 

»  Spécial  Roma  potens:  habet  hos  numéral  que  poêlas.  (1) 

Voilà  les  poètes  que  Rome  apprend  par  cœur,  et  quelle  va  voir  en  foule 
dans  ses  théâtres,  qui  sont  toujours  trop  petits. 

Les  théâtres  où  on  réunissait  ces  divers  genres  d'exer- 
cices étaient  couverts,  et  portaient  le  nom  d'Odeon  (mot 
grec). 

Ceux  où  l'on  jouait  la  comédie,  étaient  consacrés  à  Apol- 
lon, et  les  Théâtres  où  l'on  représentait  la  tragédie  à  Bac- 
chus. 

Vitruve  (2)  nous  dit  que  les  anciens  pour  les  rendre  so- 
nore, y  établissaient  des  cavités  ou  petites  voûtes,  qu'ils 
appelaient  du  mot  latin  criptœ  (voûtes)  et  qui  étaient  des- 


(i)  Epit.  1  ,  liv.  2. 

(2)  Célèbre  architecte  ,  naquit  à  Formies  (aujourd  hui  Gai-te)  ;  il  fut  alta- 
<hé  à  l'empereur  Auguste,  à  qui  il  dédia  son  excellent  ouvrage  sur  larchi- 
îeclure. 


(  285  ) 

tinées  à  recevoir  certains  vases  d'airain,  disposés  de  foçon 
à  rendre  retentissante  la  voix  de  l'acteur,  et  la  modulation 
de  la  musique  plus  sonore  et  plus  agréable. 

Lorsque  ce  métal  leur  manquait,  ou  en  composait  en  grès, 
qu'ils  appelaient  doimfictilia  (vases  d'argile),  qui  produi- 
saient le  même  effet. 

En  suivant  la  galerie,  nous  arrivâmes  à  un  théâtre  plus 
vaste ,  derrière  lequel  on  monte  un  large  escalier  en 
pierres. 

Celui-ci  était  consacré  à  la  tragédie,  et  selon  Vitruve ,  de- 
vait être  à  découvert,  parce  que  les  représentations  qui  s'y 
donnaient ,  ne  durant  que  quelques  heures ,  étaient  éclai- 
jées  par  la  lumière  du  ciel ,  les  anciens  ne  sachant  pas 
encore  bien  à  cette  époque  tirer  parti  des  lampions  et  des 
lustres  pour  éclairer  leurs  salles  de  spectacle  pendant:  l'ob- 
scurité. C'est  là  ce  qui  peut  confirmer  la  version  de  Dion 
Cassius ,  qui  dit  que  l'éruption  de  Pompeï  arriva  à  l'heure 
du  spectacle. 

A  peu  de  distance  du  petit  théâtre,  était  le  quartier  mili- 
taire, où  l'on  trouva  les  squelettes  de  trente-sept  soldats 
morts  à  côté  de  leur  centurion  (1),  qui  ne  voulut  point 
abandonner  son  poste,  et  dont  le  cheval  fut  trouvé  à  la  porte 
du  quartier. 

Dans  une  espèce  de  prison,  entre  deux  barres  de  fer  ron- 
gées par  la  rouille,  on  déterra  les  squelettes  de  quatre  sol- 
dats, qui  probablement  étaient  au  cachot  pendant  l'éruption. 
Les  cimiers,  les  diverses  pièces  d'armures,  ainsi  que  les  ins- 
t rumens  de  musique  guerrière  qui  furent  trouvés  dans  cet 
endroit,  dont  les  murs  étaient  couverts  d'inscriptions,  faits 
pour  passe-temps  par  les  soldats;  ont  fait  présumer  qu'il 
faisait  partie  du  quartier  militaire 

Nous  visitâmes  à  gauche  le  Forum  Niindinarium  ou  place 

(l)  Ou  centenier ,  officier  romain  qui  commandait  à  cent  soldats.  Qui  cm- 
tum  peditcs  sub  uno  verillo  gubcrnabal ,  ,  dit  Vc^gèce. 
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du  marche.  Cette  foire  où  concouraient  toutes  les  commu- 
nes voisines,  se  tenait  tous  les  neuf  jours,  ce  qui  valut  à 
cette  place  le  nom  de  mindlnarlum.  C'est  un  carré  long  d'en- 
viron cent  pas  de  longueur  sur  soixante  de  large.  Tout  au- 
tour de  l'enceinte  régnent  des  colonnes  d'ordre  dorique, 
dont  une  partie  est  ronde  et  l'autre  cannelée. 

A.  chaque  extrémité  du  carré  on  en  compte  dix-sept,  y 
compris  celles  qui  sont  dans  les  angles.  Ces  colonnes  sont 
de  pierre  volcanique,  recouvertes  en  stuc  sur  un  fond  rouge 
jaunâtre,  comme  sont  toutes  les  autres  colonnes  de  Pompéï. 

Après  avoir  parcouru  les  deux  théâtres  et  le  Forum,  nous 
arrivâmes  au  temple  de  Jupiter. 

Son  vestibule  est  bien  conservé  ;  il  a  six  colonnes  de  front 
et  quatre  sur  le  côté.  Les  escaliers  sont  brisés;  aux  deux 
parties  latérales  ,  on  trouve  deux  grands  piédestaux  où 
étaient  probablement  des  statues  qu'on  a  enlevées. 

Un  beau  pavé  de  marbre  et  de  mosaïque  conduit  dans 
l'intérieur,  qui  est  un  carré  long  de  quarante  pieds  environ 
sur  trente  de  large,  avec  huit  colonnes  de  chaque  côté. 

On  voit  encore  sur  les  parois  des  peintures  à  fresque  d'un 
beau  rouge.  Dans  le  fond  on  entre  par  trois  petites^ portes, 
qui  conduisent  dans  la  partie  reculée  du  temple,  où  était 
Vlujpœtron  ou  le  sanctuaire  des  oracles;  c'est  le  nom  que  lui 
donnaient  les  anciens. 

Les  colonnes  de  ce  monument,  qui  sont  en  tuf  (1),  et  re- 


(1)  Le  tuf  dont  les  anciens  et  les  modernes  se  servaient  en  Italie  ,  diiïère 
entièrement  des  diverses  variétés  de  tuf  qui  sont  connues.  Le  tuf  dont  il  est 
question  ici  (tufo)  qui  a  été  employé  de  tout  temps  en  Italie  ,  pour  colon- 
nes et  autres  ornemens  d'architecture,  et  que  l'on  voit  dans  les  ruines  des 
monumens  anciens,  est  un  ciment  composé  d'une  espèce  de  débris  volcani- 
ques qu'on  appelle  lapillo  ,  que  l'on  trouve  dans  les  environs  de  Piome  ,  de 
Naples  et  de  Pouzzoles.  On  le  mêle  avec  de  la  chaux  vive  et  éteinte  sur-le- 
champ  ,  dont  on  fait  un  mastic  qui  acquiert  en  peu  de  temps  une  solidité  qui 
approche  de  celle  des  pierres  ordinaires  des  environs  de  Paris.  Cette  com- 
position reçoit  très-bien  la  couche  de  stuc  dont  on  la  recouvre. 
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couvertes  de  stuc,  ont  presque  toutes  été  brisées  excepté 
quelques  altiques  et  quelques  chapiteaux,  qui  sont  entiers. 

Nous  passâmes  de  ce  temple  dans  le  Forum  Civile.  Les 
Pompéiens,  comme  les  Romains,  distinguaient  plusieurs  sor- 
tes de  Forum. 

A  Pompéï  il  y  avait  le  Forum  Judiciaire  et  Forum  Mar- 
chand ou  champ  de  foire,  qu'on  appelait  Forum  Ntindinn- 
rm?}i,  pour  le  distinguer  du  Judiciaire ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut. 

La  forme  du  Forum  Civile,  où  nous  entrâmes,  est  un  carré 
long  de  trois  cenis  pas  environ,  décoré  de  chaque  côlé  de 
trois  rangs  de  colonnes  qui  devaient  former,  à  ce  que  l'on 
peut  présumer,  par  leur  disposition,  un  périslyle  couvert , 
sous  lequel  on  circulait,  el  qui  servait  d'abri  contre  le  mau- 
vais temps. 

Une  partie  de  cette  colonnade  était  d'ordre  dorique,  sans 
base,  composée  de  tuf  et  recouverte  de  stuc.  Les  colonnes 
en  avaient  été  brisées  par  le  tremblement  de  l'année  63  de 
l'ère  chrétienne. 

On  voit  par  les  débris  de  corniches  et  de  lambris  de  ces 
mêmes  pierres  amoncelées  dans  divers  endroits  de  la  place, 
sans  être  encore  disposées  pour  être  placées  sur  les  colon- 
nes, que  les  habitans  étaient  occupés  aies  raccommoder  lors 
de  la  dernière  éruption  qui  les  ruina. 

L'autre  partie  était  en  pierres  Iravertincs.  Dans  le  vesti- 
bule nous  vîmes  plusieurs  piédestaux  de  diverses  grandeurs 
qui  ont  dû  supporter  des  statues  qu'on  a  retrouvées  par 
fragmens,  11  ne  reste  plus  que  quelques  parties  du  pavé  à 
large  dimension  en  pierres  tiburtincs. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  c'était  que  la  pierre  tiburtine  ou  tra- 
vertine,  el  la  pierre  piperine  que  les  anciens  employaient 
dans  leurs  constructions. 

Une  espèce  d'autel ,  que  l'on  voit  sur  les  côtés,  a  été  dé- 
pouillé de  ses  marbres,  ainsi  que  tous  les  piédestaux  des 
statues,   à  l'exception  d'un  ou  deux,  sur  lesquels  on  lit 
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quelques  inscriptions    que  le   temps  détruit  chaque  jour. 

Non  loin  du  Forum  Civile,  nous  rencontrâmes  le  temple 
de  Vénus ,  dont  la  forme  nous  parut  être  plus  noble  et 
plus  élégante  que  ceux  que  nous  avions  vus.  Il  était  com- 
posé d'un  portique  circulaire,  appuyant  d'un  côté  au  temple 
et  de  l'autre  supporté  par  dix-sept'^colonnes  latérales,  dont 
neuf  de  face.  Leur  matière  est  de  tuf  recouvert  d'un  stuc 
très  dur.  Chaque  colonne  avait  auprès  d'elle  un  piédestal 
qui  avait  été  occupé  par  la  statue  d'un  dieu  ou  de  quelque 
héros. 

Le  péristyle  s'avançait  sur  les  quatre  côtés  du  temple , 
dont  on  peut  évaluer  la  longueur  à  cent  trente-six  pieds  sur 
quatre-vingts  de  largeur.  L'hypœtron  est  isolé.  C'est  une  pe- 
tite chambre  carrée  et  couverte.  Elle  est  pavée  d'une  belle 
mosaïque  de  différentes  couleurs  avec  des  bordures  mar- 
quetées. 

Au  fond  était  placée  la  divinité,  sur  un  piédestal,  à  la 
base  duquel  on  arrivait  par  onze  gradins  de  pierres  traver- 
tines,  qui  sont  presque  tous  brisés.  Les  portes  du  sanctuaire, 
dont  on  voit  encore  la  trace  sur  le  seuil  du  marbre,  ont  été 
enlevées. 

Au  bas  de  ces  escaliers ,  on  voit  trois  autels,  dont  le  plus 
grand  occupe  le  milieu.  L'inscription  suivante  qu'il  porte 
contient  le  nom  de  ceux  qui  les  élevèrent. 

»  M.  Porcius.  L.  Sestilius.  L.  F.  Cn.  Cornélius.  Cn. 
•  FA.  Cornalius.  AF.  quartuuravirs.  D.  D  S.  F.  LOCAR. 
»  Marcus  Porcius  fils  de  Jlarcus. 
»  Lucius  Sextilius  fils  de  Lucius. 

CneïusCorneliusfilsdeCneius.Aulus  Corneliusfilsd'Auluselusquartuumvirs 
par  décret  des  decurions  pour  les  sacrifices ,  élevèrent  ces  autels. 

On  voit  encore  sur  les  parois  de  ce  sanctuaire  les  restes 
de  plusieurs  peintures.  En  sortanl  du  temple  de  Vénus,  nous 
entrâmes   dans   la  basilique  Pompéienne,  nom  que  l'on  a 
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donné  à  ce  monument,  parce  qu'on  trouva  sur  son  mur 
extérieur  deux  inscriptions  assez  grossièrement  taillées  au 
ciseau,  où  était  écrit  ainsi  le  mot  Bassiiica. 

Sa  forme  présente  un  carré  long  de  cent  soixante -dix 
pieds  sur  soixante  et  dix  de  largeur,  avec  un  grand  porti- 
que couvert  qui  règne  tout  autour,  soutenu  par  trente-deux 
colonnes  d'ordre  corinthien,  de  deux  pieds  de  diamètre 
environ, 

"Nous  vîmes  une  chambre  basse  ou  espèce  de  souterrain, 
où. conduisaient  deux  petits  escaliers  qui  aboutissaient  à 
deux  ouvertures  circulaires  pratiquées  dans  la  voûte.  Ces 
soupiraux  étaient  garnis  de  barreaux  de  fer,  les  murs  en 
étaient  très  épais,  et  tout  porte  à  croire  que  c'était  une 
prison. 

Au  milieu  des  quatre  colonnes  du  péristyle  s'élève  un 
piédestal,  recouvert  de  marbre  blanc  qui  devait  supporter 
une  statue  équestre  qu'on  a  enlevée.  Nous  sortîmes  de  ce 
temple  du  côté  de  l'orient,  par  quatre  escaliers  placés 
sous  un  vestibule,  soutenu  par  deux  colonnes  et  deux  pi- 
lastres. De  ce  vestibule  nous  entrâmes  dans  le  Forum  Civile, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  de  là  nous  allâmes  visiter  la  curie 
ou  tribunal. 

C'est  une  espèce  de  cour  découverte  formant  un  carré  long, 
avec  un  péristyle  tout  autour,  orné  de  chaque  côté  de  huit  co- 
lonnes cannelées  de  pierre  piperine,  et  de  trois  colonnes 
seulement  dans  les  deux  autres  parties  latérales,  qui  sont 
moins  étendues.  Son  enceinte  peut  avoir  soixante  pieds  de 
longueur  et  environ  quarante  de  largeur. 

Après  avoir  visité  le  tribunal ,  nous  trouvâmes  du  même 
côté  le  temple  d'Isis;  le  culte  de  cette  divinité  égyptienne 
était  en  célébrité  à  cette  époque  dans  beaucoup  de  villes  an- 
ciennes du  royaume. 

Ce  temple  est  entièrement  construit  en  briques,  enduites 
d'un  mastic  très  dur.  Le  style  en  est  beau  et  élégant  ;  sa  di- 
mension est  de  cinquante-six  pieds  de  longueur  sur  qua- 

^9 
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rante-huit  de  largeur.  Il  csi  découvert  et  entouré  d'un  pé- 
ristyle, comme  on  en  voit  dans  presque  tous  les  monumens 
de  ce  genre.  Ce  péristyle  est  décoré  sur  chaque  côté  dehnii 
colonnes  d'ordre  dorique,  sans  base,  et  de  dix  sur  le  fron- 
lon.  Leur  hauteur  peut  avoir  environ  neuf  à  dix  pieds;  on 
monte  par  sept  degrés  revêtus  de  marbre  blanc  ,  dans  le  sanc- 
tuaire qui  est  derrière  le  temple.  Sa  forme  est  un  petit  carré 
voûté,  couvert  en  tuiles,  embelli  intérieurement  de  stuc 
avec  trois  niches.  Dans  le  fond,  on  voit  deux  autels,  et  (oui 
auprès  deux  éleva  lions  sur  lesquelles  étaient  déposées  les  deux 
fameuses  tables  d'Isis ,  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée 
de  Naples. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  sur  ce  temple  dans 
l'excellent  ouvrage  de  Romanelli. 

Nous  parcourûmes  ensuite  la  rue  du  Cours,  qui  était  la 
principale  rue  de  Pompéï,  et  que  notre  cicérone,  mal  in- 
formé sans  doute ,  nous  dit  être  celle  de  la  Fontaine  d'abon- 
dance, parce  qu'il  y  a  en  effet  dans  le  milieu  de  la  rue  une 
fontaine,  qui  n'a  rien  de  remarquable  dans  sa  construction. 
Elle  consiste  en  un  petit  bassin  carré,  en  pierres  du  Vésuve. 
Cette  rue  traverse  la  ville  du  sud  au  nord-nord-ouest;  elle 
peut  avoir  dix-huit  à  vingt  pieds  de  largeur;  de  chaque 
côté  règne  un  trottoir  de  cinq  à  six  pieds.  Dans  le  milieu 
de  la  rue  on  voit  sur  les  grandes  dalles  de  lave,  dont  elle  est 
pavée,  les  ornières  tracées  par  les  roues  des  chars.  Elle  est 
bordée  de  boutiques  et  de  maisons  bâties  en  briques,  que 
l'on  voit  aujourd'hui  sans  toitures. 

Les  maisons  se  ressemblent  presque  toutes,  par  la  distri- 
bution des  plans  et  pour  la  décoration  des  appartemens,  qui 
étaient  la  plupart  ornés  de  belles  mosaïques  et  de  pein- 
tures à  fresques  très  estimées. 

La  composition  de  la  majeure  partie  des  habitations  pom- 
péiennes, consistait,  ainsi  qu'on  le  voit,  en  une  cour  carrée, 
autour  de  laquelle  régnait  un  péristyle  couvert  et  supporlé 
pour  être  à  l'abri  de  la  pluie.  Comme  le  dit  Asconius  : 
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Impluvium  ,  locus  sine  tecto  in  aedibus  quo  impluere  imber  in  domuni 
posset. 

L'impluvium  est  une  cour  sans  toiture  où  il  pleut. 

C'est,  (lit  Vilruve,  la  partie  du  bâtiment  qui  se  présente 
quand  on  a  passé  la  porte  : 

In  urbe  atria  proxima  januis  soient  esse. 

Ils  appelaient  cette  cour  impluvium  ou  atrium.  Plusieurs 
chambres  formaient  le  rez-de-chaussée  tout  autour ,  et  ne 
recevaient  le  jour  que  de  cette  cour,  avec  laquelle  elles  com- 
muniquaient; au  milieu  de  l'impluvium  était  une  fontaine. 
Ces  maisons  n'avaient  point  de  fenêtres  sur  la  rue,  ce  qui 
fait  supposer  qu'elles  n'étaient  élevées  que  d'un  étage  ou 
deux  au  plus,  et  qu'elles  ne  prenaient  le  jour  que  par  la 
porte,  dont  l'ouverture  est  très  haute  et  destinée  à  éclairer  le 
vestibule;  ensuite  par  les  toits  et  par  d'autres  cours  qui 
étaient  dans  l'intérieur. 

En  montant  vers  la  porte  d'Herculanum,  toujours  dans  la 
rue  du  Cours ,  nous  entrâmes  dans  une  maison  dont  le  par- 
quet était  orné  d'une  grande  mosaïque  très  bien  conservée. 
11  est  bon  de  dire  que  toutes  les  habitations  sont  ouvertes , 
excepté  celles  qui  renferment  des  objets  curieux  à  voir  , 
et  dont  les  ciceroni  ont  les  clefs. 

Un  peu  plus  haut,  du  même  côté,  nous  vîmes  la  maison 
d'un  certain  Albinus,  à  ce  qu'on  en  peut  juger  par  l'inscrip- 
tion encore  visible  d'Albinus,  sur  laquelle  un  Priape  d'une 
dimension  assez  grande  est  sculpté  au-dessus  de  la  porte. 

La  version  vulgaire  désigne  celte  demeure  comme  un  lieu 
de  prostitution  ;  c'est  une  erreur  :  il  est  connu  que  le  culte  de 
Priape  était  en  grande  vénération  chez  les  anciens,  que  les 
dames  romaines  et  les  hommes  appendaient  à  leurs  cols, 
comme  parure,  ce  signe  de  la  génération;  que  celte  amulette, 
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ainsi  que  l'on  considérait  le  phallus,  ornait  leur  sein  comme 
préservatif  contre  certains  charmes  ou  certaines  maladies; 
que  l'on  attribuait  en  outre  à  celte  figure  une  vertu  fécon- 
dante non-seulement  pour  les  femmes,  mais  encore  pour  les 
récoltes,  et  on  la  portait  en  pompe  dans  les  campagnes  : 

Sanctum  celebrate  priapum.  dit  Martial ,  liv.  6,  ép.  73. 


Il  y  en  avait  en  or,  en  corail,  en  bronze  ;  et  ce  Priape  que 
l'on  voit  sur  la  porte  d'Albinus,  désignait  sa  maison  comme 
une  fabrique  de  ces  amulettes ,  parce  qu'il  est  nécessaire  de 
dire  encore,  que  les  enseignes  des  marchands  pompéiens 
étaient  caractéristiques;  qu'ils  avaient  chacun  sur  leurs 
portes,  en  peinture  ou  en  sculpture,  la  représentation  de 
leurs  marchandises.  Aussi  voit-on  peints  en  couleur  rouge 
sur  le  mur  à  côté  des  boutiques,  du  gibier,  du  poisson,  des 
oiseaux,  des  fruits  et  autres  objets  de  consommation  et  de 
commerce. 

Dans  la  rue  de  Mercure  on  voit  dans  une  autre  maison, 
que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  maison  de  Pan  ou  du  Faune 
derrière  un  grand  vitrage,  qui  sert  de  clôture  à  la  salle  où 
elle  est  enfermée,  une  grande  et  belle  mosaïque  représen- 
tant une  bataille  d'Alexandre,  s'il  faut  en  croire  le  cicérone 
de  Pompéï. 

11  y  a  sur  celte  mosaïque  diversité  d'opinion.  L'architecte 
des  fouilles  de  Pompéï,  Bonnucci,  a  prétendu  que  c'est  la 
bataille  de  Platée;  les  professeurs  Avellinoel  Quaranta,  que 
c'est  celle  d'Issus  entre  Alexandre  et  Darius;  et  Nicolini, 
professeur  de  l'institut  royal  des  beaux-arts  à  Naples,  la  dé- 
signe comme  un  épisode  de  la  bataille  d'Arbelles.  Ce  dernier 
avis  est  celui  d'un  de  nos  savans  français. 

Au  fond  de  cette  habitation  nous  trouvâmes  une  galerie 
ornée  de  colonnes  tout  autour.  Nous  visitâmes  ensuite,  plus 
loin  ,  une  maison  ûilQde  la  Fontaine  ,  en  mosaïque  ornée  de 
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*leux  jardins  qu  iieiirerment  chacun  une  fontaine  incrustée 
de  petites  coquilles  marines  et  de  mosaïques. 

Dans  une  espèce  de  cour  plus  éloignée,  nous  trouvâmes 
une  quantité  d'amphores  rangées  le  long  du  mur  (aniphom 
(jcnkdls,  l'amphore  joyeuse). 

L'amphore  était  un  grand  vase  de  terre  cuite  à  deux  an- 
-Ncs,  d'où  elle  tient  son  nom,  qui  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  amphif  de  part  et  d'autre,  et  pliero,]e  porte.  Il  était  en- 
duit intérieurement  d'un  vernis  comme  notre  poterie  mo- 
derne, et  servait  à  mettre  le  vin.  C'est  à  cet  usage  que  Horace 
l'emploie,  lorsqu'il  dit  : 

Nec  laestrygonia  Bacchus  in  amphora  languescit  niihi.  (I) 

Son  contenu  était  d'environ  vingt-quatre  litres,  et  tenait  lieu 
de  tonneau.  L'amphore  était  pointue  par  le  bas  ;  on  les  en- 
fonçait dans  la  terre  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  en  les 
plaçant  les  unes  contrôles  autres.  Les  anciens  faisaient  un 
choix  dans  leur  qualité.  Celle  de  Cos ,  dit  Plnie,  liv.  15, 
ch,  12,  étaient  les  plus  belles  ,  et  celles  d'Adria  les  plus  so- 
lides. 

Cois  laus ,  maxinia  Âdrianis  firmitas. 

Nous  visitâmes  ensuite  la  maison  de  Salluste,  qui  était  une 
des  plus  belles  habitations  de  Pompéï  ;  elle  était  située  dans 
la  rue  principale.  On  voit  encore  dans  le  vestibule  des  pein- 
tures à  fresques  d'un  rouge  éclatant,  qui  sont  très  bien  con- 
servées. 

Généralement  toutes  les  peintures  que  l'on  voit  dans  les 
maisons  pompéiennes,  sont  sur  un  fond  rouge  qui  était,  à  ce 
qu'il  paraît,  la  couleur  adoptée  pour  cet  objet.  Cette  préfé- 


(1)  Od.  16,  liv.  m.  LiEslcygonia  amphora,  vase  de  Formics. 
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rence  était  due  à  la  facilité  qu'ils  avaient  de  la  tirer  de 
Puleoli  (Pouzzoles) ,  et  à  sa  solidité  sur  le  stuc,  où  elle  pé- 
nétrait très  bien. 

Nous  vîmes  entre  autres  dans  l'appartement  secret,  au  rez- 
de-chaussée,  une  peinture  qui  recouvre  tout  le  mur  et  qui 
représente  Diane  nue  dans  le  bain,  punissant  Actéon  de  sa 
téméraire  curiosité. 

Vinkelmann(l)  rapporte  que  lors  des  découvertes  que  l'on 
faisait  à  Pompéï,  toutes  les  peintures  que  l'on  ne  jugeait  pas 
dignes  d'être  placées  dans  le  musée  de  Portici,  étaient  bri- 
sées et  détruites  par  ordre  de  la  cour,  afin  que  les  étrangers 
ne  pussent  en  profiter. 

Celte  demeure  de  Sailuste,  que  l'on  pouvait  bien  appeler  le 
sanctuaire  des  grâces  et  du  goût ,  a  enrichi  le  musée  de  INa- 
ples  d'une  quantité  de  statues  et  d'objets  d'antiquités  de  prix, 
dont  le  grand  nombre  ne  me  permet  pas  de  faire  ici  le  dé- 
tail, mais  dont  on  trouvera  la  description  dans  Romanelli. 

Les  anciens  aimaient  la  grandeur  et  la  magnificence  dans 
leurs  édifices  publics,  principalement  ceux  qui  étaient  des- 
tinés au  culte  des  dieux  ou  à  l'usage  du  public ,  ainsi  que  le 
rapporte  Horace  (2)  : 

Leges  sinebant ,  oppida  publico. 

Sumptu  jubentes  et  deorum  , 

Templa  novo  decorare  saxo. 

Les  lois  commandaient  de  bâtir  magnifiquement  aux  dépens  du  public  les 
murailles  des  villes  et  les  temples  des  dieux. 

mais  ils  voulaient  que  dans  leurs  habitations  particulières, 
on  rencontrât  seulement  ce  qui  était  nécessaire  et  décent,  de 
là  vient  la  simplicité  de  leurs  demeures.  Car  rien  n'est  plus 


(1)  Lettres  sur  Herculanum,  paj 

(2)  Od.  15 ,  Jiv.  2. 
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simple  que  les  maisons  dePompéï ,  surtout  extérieurement. 
Elles  n'ont  pas  une  structure  aussi  magnifique  que  les  nôtres, 
vi  n'ont  pas  ce  grandiose. 

A  l'extrémité  de  la  rue  du  Cours ,  en  nous  dirigeant  vers 
la  porte  aux  Tombeaux,  nous  trouvâmes  une  boutique  de 
marchand  d'huile,  où  l'on  voit  encore  de  grands  vases  en  terre 
cuite,  qui  contenaient  ce  liquide, 

A  côté  de  celle-ci  était  la  boutique  d'un  marchand  de  fa- 
rine, où  furent  trouvés  deux  pains  très  bien  conservés,  que 
l'on  voit  au  musée  de  INaples. 

Depuis  six  heures  de  temps,  nous  parcourions  ces  ruines 
désertes  où  nous  avions,  à  l'exemple  de  bien  d'autres  visi- 
teurs ,  gravé  nos  noms  sur  plusieurs  de  ces  monumens,  et 
comme  nous  voulions  aller  à  Ileiculanum  le  même  jour, 
nous  ne  pûmes  voir  l'amphithéâtre  que  nous  avions  laissé 
derrière  nous  du  côté  de  l'orient.  Piomanelli  et  d'autres  écri- 
vains en  l'ont  un  éloge  pompeux  que  l'on  trouvera  dans  leurs 
écrits.  En  conséquence  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  la  porte 
d'IIerculanum,  qui  est  à  l'exlrémilé  nord-ouest  de  la  ville  et 
par  où  nous  sortîmes. 

Au-delà  de  cette  porte,  nous  vîmes  la  rue  des  Tombeaux,  à 
l'issue  de  laquelle  était  l'ancienne  voie  Consulaire,  qui  con- 
duisait à  Herculanum,  à  Naples  et  à  Capoue. 

C'est  sur  l'un  et  l'autre  côté  de  cette  rue,  qui  servait  de 
lieu  de  repos,  que  sont  les  tombeaux  marquans  dePompéï 
qui  l'embellissent  d'un  bout  à  l'autre.  On  les  voit  en  quantité 
et  très  bien  conservés.  Quelle  élégante  magnificence  ! 

C'est  dans  ce  faubourg  des  morts  que  les  Pompéiens  les 
plus  distingués  par  leurs  emplois  sacrés,  militaires  ou  poli- 
tiques, obtinrent  les  honneurs  d'une  sépulture  publique, 
comme  l'atteste  le  grand  nombre  d'inscriptions  qui  décorent 
ces  monumens  funèbres  et  qui  sont  simples  et  d'un  style 
noble  et  affectueux. 

Ces  sépulcres  dressés  sur  de  superbes  piédestaux,  sont  cou- 
ronnés de  fleurs  et  d'arbustes  toujours  verts.  On  y  voit  des 
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cénotaphes  dont  les  extrémités  sont  gracieusement  entrela- 
cées de  palmes  ou  de  lauriers,  d'autres  qui  présentent  les 
formes  élégantes  d'un  temple. 

Tous  ces  monumens  embellissent  par  la  beauté  de  leurs 
marbres  ce  champ  de  silence.  En  descendant  dans  cette 
rue,  nous  entrâmes  dans  la  maison  d'Arius  Diomedes,  située 
en  face  de  son  tombeau.  Celte  maison  est  habitée  aujourd'hui 
par  des  gens  employés  à  la  garde  de  la  ville  ou  à  toute  autre 
fonction.  Nous  pénétrâmes  dans  la  cour  où  furent  trouvés , 
au  pied  de  l'escalier,  les  squelettes  de  sa  malheureuse  fa- 
mille et  de  ses  esclaves,  au  nombre  de  vingt-sept  qui  s'y 
étaient  vraisemblablement  réfugiés  lors  de  cette  fatale  catas- 
trophe, croyant  se  soustraire  à  la  mort.  Ces  squelettes  étaient 
placés  les  uns  contre  les  autres,  et  la  cendre  qui  les  cou- 
vrait portait  l'empreinte  d'une  partie  de  leurs  corps.  Le 
sein  d'une  femme,  que  l'on  a  supposé  être  celle  de  Diome- 
des, s'est  trouvé  moulé  dans  la  cendre  ;  à  sa  forme  on  a  jugé 
qu'elle  était  mère  ,  ce  qui  a  été  confirmé  par  le  squelette 
d'un  enfant,  trouvé  auprès  d'elle. 

Ce  moule  a  été  déposé  au  cabinet  de  Portici.  Leurs  bijoux 
en  or,  tels  qu'anneaux,  colliers,  chaînes  et  autres  objets, 
furent  trouvés  avec  elles. 

Cette  rue  est  pavée  en  laves  du  Vésuve,  on  y  voit  em- 
preintes les  roues  des  chars. 

Arrivés  à  son  extrémité,  nous  jugeâmes  à  la  hauteur  du 
terrain,  qui  s'élève  de  tous  côtés,  qu'il  y  a  encore  des  fouilles 
à  faire  et  des  maisons  à  déterrer,  ce  que  nous  confirma  notre 
cicérone  pompéien,  en  nous  disant  qu'il  y  avait  encore  un 
quart  de  la  ville  à  décombrer.  Nous  vîmes,  en  la  parcourant, 
quelques  ouvriers  occupés  à  déblayer  les  amas  de  cendres 
sous  lesquels  sont  encore  enterrés  des  édifices,  principale- 
ment du  côté  du  nord. 

La  maison  de  l'affranchi  Diomedes ,  dont  je  viens  de  par- 
ler, fut  au  nombre  des  premières  qui  furent  découvertes.  On 
y  trouva,  dans  le  péristyle  du  jardin,  un  squclelle  tenant 
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d'une  main  des  clefs  et  de  l'autre  une  cassette  où  étaient  des 
monnaies  et  des  ornemens  en  or  très  bien  conserves  ;  on  a 
présumé  que  c'était  Diomèdes. 

A  quelques  pas  de  là  était  un  autre  squelette,  avec  des  va- 
ses d'argent  et  de  bronze.  Ces  deux  individus  ayant  été  trou- 
vés l'un  derrière  l'autre,  on  a  supposé  que  celui-ci  était  un 
de  ses  esclaves,  et  qu'au  moment  de  prendre  la  fuite,  ils  fu- 
rent ensevelis  parla  pluie  volcanique. 

En  face  de  cette  habitation  ,  on  trouve  les  sépulcres  de  la 
famille  Diomèdes.  Sur  la  hauteur  d'un  mur,  qui  sert  de  base 
à  ces  tombeaux,  s'élève  majestueusement  celui  de  Marcus 
Arrius  Diomèdes,  sur  lequel  on  voit  un  frontispice  avec  des 
pilastres  corinthiens  sur  les  côtés  ,  et  cette  inscription  dans 
le  milieu  : 

M.'Arrius.  D.  L.  Diomèdes.  Sibi.  Suis.  Memoriae. 
Magister.  Pag.  Aug.  Felic.  Suburb. 

Marcus  Arrius  Diomèdes,  maître  du  bourg  d'Augustus  Félix,  à  sa  mémoire 
et  à  celle  de  sa  famille. 

A  côté  de  ce  tombeau,  l'on  voit  debout  deux  petits  cippes 
en  marbre  blanc,  dont  l'extrémité  supérieure,  de  forme  sphé- 
rique  et  de  la  grosseur  d'une  tête,  indique  par  ces  deux 
inscriptions: 


et  l'autre  : 


M.  Arrio.  Primogeni. 


Arriae.  M.  F.  VIIII. 


qui  sont  gravés  derrière  chacune  d'elles,  que  l'une  fut  érigée 
au  fils  aîné  d' Arrius  et  la  seconde  à  sa  neuvième  fille. 

Romanelli  et  Bonnucci  donnent  dans  le  plus  grand  dé- 
tail la  description  de  la  maison  d' Arrius  et  des  personnages 
ensevelis  dans  les  tombeaux,  dont  les  inscriptions  ont  un  ca- 
ractère distinctif. 
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Une  plus  grande  nomenclature  serait  ennuyeuse  pour  le 
lecteur,  j'imagine,  ne  pouvant  lui  donner  tous  les  détails 
qui  font  la  spécialité  des  ouvrages  où  je  l'ai  renvoyé  dans  le 
courant  du  précis  que  je  viens  de  mettre  ses  yeux,  et 
pour  en  avoir  de  plus  grandes  notions,  il  faudrait  consulter, 
si  la  chose  était  possible,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
ruines  de  Pompéï,  tels  que: 

La  description  de  Guastani  sur  les  antiquités  de  Pompéï ,  de 
Piranesi. 

Les  ruines  de  Pompei,  de  l'architecte  F.  Mazois,  ouvrage 
resté  imparfait,  malheureusement  pour  les  arts,  par  la  mort 
prématurée  de  cet  artiste. 

La  Pompéiana,  du  chev.  Williams  Gell. 

Les  Wanderungen  durcit  Pompéï,  du  capitaine  de  génie 
autrichien,  Louis  Goro. 

Et  autres  ouvrages  que  j'ai  compulsés  dans  quelques  bi- 
bliothèques de  Naples. 

Après  avoir,  selon  ses  vœux,  satisfait  notre  cicérone  qui 
nous  avait  débité  sa  leçon  ordinaire,  à  laquelle  il  ne  faut 
pas  s'en  rapporter  entièrement  parce  que  la  plupart  du 
temps  sans  le  vouloir  ,  ils  vous  induisent  en  erreur, 
nous  jetâmes  ,  non  sans  quelques  regrets  et  sans  un  profond 
sentiment  de  mélancolie,  un  dernier  regard  vers  cette  dé- 
plorable cité,  en  réfléchissant  sur  le  sort  de  ces  malheureuses 
victimes  qui,  succombant  successivement  dans  les  angoisses 
d'une  longue  agonie  sous  le  poids  de  leur  cruelle  destinée, 
furent  avec  elle  ensevelies  vivantes. 

L'aspect  de  cette  ville  antique  qui  semble  sortir  de  son 
tombeau,  sur  qui  n'ont  rien  pu  dix-huit  siècles  et  tant  d'é- 
vènemens  divers  qui  ont  bouleversés  l'Italie,  a  quelque  chose 
de  grand  et  de  solennel.  Combien  de  souvenirs  n'éveille-t- 
oUe  pas? 

Pompéï  est  aujourd'hui  plus  remarquable  qu'elle  ne  l'avait 
été  avant  d'avoir  été  ensevelie  sous  les  cendres  du  Vésuve. 
Elle  doit  sa  célébrité  à  un  des  plus  grands  évènemens  de  la 
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nature,  et  à  l'intérêt  qu'inspire  ce  que  le  hasard  el  le  malheur 
ont  dérobés  à  la  voracité  des  siècles. 

Nous  en  sortîmes  par  cette  porte,  qui  est  celle  d'Hercula- 
num  ;  elle  est  à  l'opposite  de  celle  par  où  nous  étions  entrés. 
Nous  revîmes  rejoindre  notre  voiture  qui  nous  attendait 
dans  le  chemin  que  désigne  le  poteau  de  viadl  Pompeï,  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Ce  chemin  frayé  depuis  la  découverte  de  cette 
ville,  conduit  à  une  partie  du  faubourg  d'Augustus  Félix,  qui 
ne  fut  découvert  qu'en  1812.  II  est  à  l'extrémité  de  la  rue 
des  Tombeaux,  et  Arrius  Diomèdes  ,  affranchi  de  Julie,  en 
était  le  maître,  comme  le  dit  l'inscription  qui  est  sur  son 
cénotaphe. 

Parmi  les  personnes  qui  liront  cette  brève  description  ,  s'il 
en  est  quiaient  vu  Pompéï,  elle  suffira  pour  leur  rappeler 
d'agréables  souvenirs,  dont  l'impression  est  ineffaçable,  et 
elle  excitera  la  curiosité  de  celles  à  qui  tous  ces  détails  sont 
inconnus  ,  par  l'intérêt  qu'elle  pourra  leur  inspirer. 

Nous  remontâmes  en  voiture,  et  rebroussant  chemin,  nous 
vînmes  dîner  à  Torre  deiV Annunziata, 


TORRE  DELL' AN  NU  NZI  AT  A. 


Torre  dell'Annunziata  (  l'ancienne  Oplonte  ) ,  est  un  gros 
bourg  situé  presqu'au  bord  du  golfe  de  Naples,  à  cinq  lieues 
au  sud-est  de  cette  capitale  ,  et  à  un  mille  et  demi  do 
Pompéï. 

En  attendant  le§  préparatifs  du  dîner,  nous  parcourûmes 
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ce  bourg  qui,  d'après  la  statistique  de  Quatromani ,  compie 
environ  neuf  mille  âmes  de  population.  11  possède  une  manu- 
facture royale  d'armes  pour  le  gouvernement  et  pour  les 
particuliers,  une  fabrique  de  poudre,  des  entrepôts  de  grains, 
et  plusieurs  fabriques  de  macaroni  dont  l'exportation  an- 
nuelle est  d'un  produit  qui  dépasse  vingt-six  mille  ducats. (d) 

A  l'issue  de  notre  dîner,  que  nous  pressâmes,  nous  remon- 
tâmes en  voiture  ,  et  tournâmes  nos  pas  vers  Herculanum. 
La  route  de  Pompéï  à  Résina  et  à  Portici ,  est  des  plus  agréa- 
bles; la  vue  s'étend  à  gauche  sur  le  golfe,  et  sur  les  îles 
qui  sortent  de  son  sein. 

A  droite  on  promène  avec  satisfaction  ses  regards  sur  de 
jolies  habitations,  entourées  de  riches  vignobles,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  la  région  des  laves  du  tyran  dévastateur  de  ces 
fertiles  contrées ,  la  terreur  et  la  merveille  delà  Gampanie. 


TORRE  DEL  GRECO. 


Nous  traversâmes  de  nouveau  Torre  dcl  Greco,  gros  bourg 
ayant  de  1res  jolies  maisons.  Il  est  situé  presque  sur  le  bord 
du  golfe  à  deux  lieues  au  sud-est  de  Naples. 

D'après  la  statistique  de*Ouatromani ,  la  population  de  ce 
bourg  est  évaluée  à  douze  mille  âmes,  qui  se  livrent  au  com- 
merce du  corail  et  à  la  pêche.  Getle  petite  ville  fut  presque 
détruite  par  l'éruption  de  1794,  qui  fut  une  des  plus  violen- 


(t)  Le  ducat  vaut  quatre  francs  et  30  ou  40  tcnlimes. 
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les  qui  aient  eu  lieu  depuis  l'an  79  de  l'ère  vulgaire,  éix>qnc 
de  la  desiruction  de  Pompéï  et  des  annales  du  Vésuve  con- 
nues depuis  lors. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  relation  de  cette  cruelle  ca- 
tastrophe, que  j'ai  prise  à  Naples  dans  des  écrits  que  Reisback 
et  d'autres  auteurs  ont  consultés  avant  moi. 

Le  Vésuve  était  depuis  long-temps  tranquille,  lorsque 
le  12  juin  1794  ,  vers  les  onze  heures  du  soir,  une  forte  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  se  fit  sentir,  et  engagea  beau- 
coup d'habilans  de  Naples  à  passer  cette  nuit  hors  de  leurs 
maisons.  Le  13,  le  14  et  le  15  la  tranquillité  apparente  du  Vé- 
suve ne  fut  pas  altérée,  et  il  ne  donna  aucun  signe  d'une 
prochaine  éruption  ;  mais  le  15,  vers  neuf  heures  du  soir,  il 
en  donna  de  certains. 

Des  secousses  de  tremblement  de  terre,  très  sensibles  pour 
les  habilans  des  environs  de  la  montagne,  eurent  lieu,  et 
augmentèrent  successivement.  Entre  autres  une  très  forte  se 
fit  sentir  vers  les  dix  heures,  dans  Naples  et  aux  environs  ;  en 
ce  moment,  à  la  base  occidentale  du  cône,  dans  le  lieu  ap- 
pelé Pedamentlna,  et  au  milieu  des  laves  antiques,  il  s'ouvrit 
une  bouche  (jui  vomit  un  torrent  de  laves.  C'est  ce  que  nous 
dit  Procope,  en  s'exprimant  ainsi: 

In  raedio  ferè  verlice  hiatus  apparet  tara  altus,  ut  ad  imas  montis  radiées 
pervadere  videatur. 

La  longueur  de  cette  ouverture  était  de  deux  mille  trois 
cent  soixante-et-quinze  pieds  ,  sur  une  largeur  de  deux  cent 
trente-sept  pieds.  La  matière  se  dirigea  en  masse  sur  Torre 
del  Greco,  l'enveloppa,  la  combla  en  plusieurs  endroits  à  la 
hauteur  de  quarante  pieds,  et  entra  dans  la  mer  où  elle  forma 
un  promontoire  de  plus  de  six  cents  pieds  de  longueur,  sur 
quarante  d'élévation  et  un  mille  de  largeur. 

C'est  au  milieu  de  ces  torrens  de  laves,  qui  en  se  refroi- 
dissant, prennent  ordinairement  la  dureté  d'un  roc,  que  les 
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habitans  furent  obliges  de  briser  et  d'aplanir  ,  que  fut  réédi- 
lié  ce  bourg,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  élevé  sur  les  laves 
anciennes  qui  lui  servent  de  base. 

La  malheureuse  ville  de  Torre  del  Greco  a  vu  souvent  le 
Vésuve  couvrir  de  ses  laves  son  territoire  et  ses  édifices.  Si 
l'éruption  de  1794  engloutit  toute  sa  partie  occidentale,  celle 
de  1737  avait  ravagée  tout  le  côté  oriental. 

Il  n'y,  a  pas  eu,  peut-être,  une  période  de  cent  ans,  qui 
n'ait  été  fatale  à  ce  pays  par  des  tremblemens  de  terre,  des 
pluies  de  cendres  volcaniques  ou  des  courans  délaves. 

Mais  il  n'est  pas  de  périls  avec  lesquels  l'homme  ne  se  fami- 
liarise. L'éruption  finit  à  peine,  que  déjà  les  habitans  élè- 
vent de  nouvelles  habitations  sur  la  matière  qui ,  dans  le 
même  lieu ,  vient  de  couvrir  leurs  anciennes  demeures. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


Résina  ;  Hcrculanum  ;  grotte  du  Pausilippe  ;  montagne  et  cap  du  Pausilippe  ; 
tombeau  de  Virgile  ;  grotte  du  chien  ;  lac  Agnano  ;  étuves  de  Saint  -  Ger- 
main ;  Départ  de  Naples  ;  Civita  Vecchia  ;  Gasparini ,  Livourne  ;  Arrivée  à 
Marseille;  choléra;  départ  pour  Paris. 


RESINA. 


Deux  milles  après,  nous  arrivâmes  à  Résina  ,  petite  ville 
attenante  à  Portici,  et  dont  une  partie  est,  comme  celle-ci, 
assise  sur  l'antique  Herculanum. 

Sa  population  est  de  huit  mille  habitans.  On  y  fait  le  com- 
merce des  vins  de  Portici ,  de  Somma  ,  de  Lacryma  Christi, 
et  de  Real  FavoritaXes  derniers  se  récoltent  dans  les  dépen- 
dances d'une  belle  maison  de  plaisance ,  que  l'on  nomme  la 
Real  Favorita,  qui  est  un  domaine  royal  à  cinq  minutes  de 
distance  de  Résina. 

On  fabrique  dans  cette  petite  ville  une  grande  quantité 
d'ouvrages  du  Vésuve  (ilavori  del  Vesuvio),  consistant  en  ob- 
jets de  parure  et  de  fantaisie,  comme  bagues ,  colliers,  épin- 
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gles,  boucles  d'orciilcs,  pierres  travaillées,  tabatières  et 
autres  ouvrages  qui  se  font  avec  des  laves  de  diverses  cou- 
leurs qu'ils  fabriquent. 

Ces  matières  volcaniques,  que  l'on  ramasse  sitôt  après  les 
éruptions,  sont  remises  en  fusion  à  un  certain  degré  de  cha- 
leur; alors  on  leur  donne  des  nuances  différentes,  ensuite  on 
les  travaille  et  on  les  finit. 

Cette  branche  d'industrie  est  très  étendue  à  Naples,  qui  en 
a  aussi  de  nombreux  ateliers ,  nonobstant  ce  qu'elle  tire  de 
PiCsina. 


HERCULÂNUM. 


Héraclée  ou  Herculanum  ,  dit  Strabon,  liv.  5  (traduction 
deCoray),  était  située  au  bord  de  la  mer,  à  la  base  du  Vésuve, 
sur  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  qui  étant 
abondamment  rafraîchie  par  le  Libs  (1),  formait  une  habita- 
tion fort  saine. 

L'origine  de  cette  ville  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et 
est  pour  ainsi  dire  fabuleuse,  puisqu'on  prétend  qu'Hercule, 
dont  elle  porte  le  nom,  en  fut  le  fondateur. 

Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  Denys  d'Halicarnasse  ,  après 
avoir  parlé  de  l'arrivée  d'Hercule  en  Italie,  dans  le  liv.  4  des 
Antiquités  romaines  : 


(1)  Les  anciens  donnaient  ce  nom  au  vent  de  sud-ouest. 
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nt  ibi ,   oppidum  de  suo  nomine  condidit ,  qtiod  nunc  quoquè 

à  Romanis  incolitur ,  et  inter  Pompeïos  ac  ^'eapolim  est  situm ,  et  portus 
omni  tenipore  tutos  habet. 

Et  là,  entre  Naples  et  Pompeï,  il  fonda  mie  ville  à  laquelle 

il  donna  son  nom.  Elle  avait  un  port  sûr  en  tout  temps,  et  fut  habitée  par 
les  Romains. 

Pline  dit  que  cette  ville  et  cette  contrée,  où  s'assemblent 
comme  à  l'envî  tous  les  délices  imaginables  ,  a  été  successi- 
vement habitée,  ainsi  que  Pompeï,  par  les  Osques,  les  tim- 
bres, les  Etrusques,  les  Pélasges,  les  Campaniens,  et,  en 
dernier  lieu  ,  par  les  PrOmains: 

....  Et  hoc  quoquè  certamen  humanœ  voluptatis  tenuère],  Osci,  Umbri, 
Etrusci ,  Pclasgi ,  Campani,  deindc  Romani. 

Stadius  parle  ainsi  d'Herculanum  ,  relativement  à  sa  posi- 
tion: 

Fuit  autem  haec  urbs  Vesuvio  monti  vieina,  ad  occasum  non  longèâLeu- 
copetra  promontorio  ,  Vesuvii  montis  cineribus  sepulta  jacet. 

Cette  ville  fut  voisine  du  mont  Vésuve,  elle  était  au  couchant  du  cap  Leu- 
copètre  (aujourd'hui  capoGranatella,  d'après  la  carte  deReisback),  dont  elle 
est  i;eu éloignée,  et  ensevelie  sous  les  cendres  du  Vésuve. 

Ses  rues  étaient  pavées  en  laves,  larges ,  tirées  au  cordeau 
et  garnies  d'un  trottoir  de  chaque  côté.  Elle  possédait  beau- 
coup de  temples  et  de  maisons  d'une  architecture  très 
riche. 

Le  forum  que  l'on  découvrit  était  unrectangulairede  deux 
cent  vingt-huit  pieds  d'étendue,  entouré  d'un  riche  portique, 
pavé  en  marbres  de  diverses  couleurs  ,  que  soutenaient  qua- 
ranie-deux  belles  colonnes. 

Le  séjour  de  cette  ville  et  de  ses  environs  était  si  agréable, 
qu'un  grand  nombre  de  familles  illustres  de  Rome  y  avait 

20 
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des  maisons  de  campagne,  où  elles  passaient  une  partie  de 
l'année. 

Aujourd'hui  c'est  dans  le  bourg  de  Résina  que  se  trouve 
l'entrée  du  tombeau  d'Ilerculanum.  Elle  est  dans  une  mai- 
son ordinaire,  occupée  par  le  cicérone,  qui  sert  de  guide  aux 
étrangers  qui  vont  visiter  ces  ruines. 

Après  nous  avoir  distribué  à  tous  des  bougies  allumées, 
nous  pénétrâmes  par  une  large  voûte ,  à  l'issue  de  laquelle 
nous  trouvâmes  cent  degrés  ,  qui  nous  conduisirent  directe- 
ment au  théâtre. 

En  avançant  sous  le  chemin  obscur,  le  jour  fuyait  der- 
rière nous,  il  nous  semblait  descendre  au  ténébreux  séjour  ; 
car  lorsqu'on  est  au  bas,  on  est  enveloppé  de  la  nuit  la  plus 
profonde.  Nous  pouvions  bien  dire  comme  Ovide: 

Est  via  declivis  funesta  nubila  iiigro 

Ducit  adinfernas  pcr  raulasileiilia  sedes.  (l) 

Il  est  un  chemin  sombre ,  couvert  de  nuages  obscurs ,  dont  la  pente  conduit 
aux  enfers  à  travers  le  silence. 

Le  premier  objet  que  l'on  trouve,  c'est  le  théâtre  qui  était 
situé  au  nord  de  la  ville ,  sur  la  place  publique,  auprès  d'un 
temple ,  de  forme  sphérique ,  consacré  à  Hercule.  11  était  de 
la  plus  grande  dimension.  Winkelmann  (2),  prétend  qu'il 
pouvait  contenir  trente  mille  cinq  cents  spectateurs  assis, 
indépendamment  de  ceux  qui  étaient  placés  à  la  platca,  que 
Yilruve  nomme  orchestre  et  que  nous  appelons  aujourd'hui 
parterre  ;  mais  des  calculs  plus  récens  et  plus  justes  ,  dit-on, 
ont  évalué  ce  nombre  à  dix  ou  douze  mille. 

Pour  nous  faire  connaître  la  largeur  du  théâtre,  notre 
cicérone  nous  conduisit  à  une  des  parties  latérales  de  ce  que 

(1)  Met.,  liv.  i. 

(2)  Lettres  sur Jlerculanum  ,  pag.  24. 
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nous  désignons  de  nos  jours  comme  orcheslre;  il  y  déposa 
deux  bougies  ;  nous  ayant  ensuite  ramenés  au  côté  opposé, 
nous  jugeâmes  par  ce  moyen  qu'il  élait  plus  large  que  long. 

Sa  circonférence  extérieure  est  de  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  pieds,  et  dans  l'intérieur,  de  deux  cent  trente,  sur  cent 
cinquante  de  profondeur. 

La  scène,  que  les  anciens  appelaient  pulpittan,  a  soixante- 
quinze  pieds  d'ouverture  sur  trente  de  profondeur.  La  platea, 
qui  est  noire  parterre,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  a  cent 
cinquante  pieds  depuis  le  devant  de  la  scène  jusqu'aux  pre- 
miers gradins ,  qui  s'élevaient  au  nombre  de  vingt-et-un 
rangs  en  amphithéâtre,  jusqu'à  une  galerie  supérieure,  or- 
née de  statues  en  bronze. 

La  largeur  de  chaque  siège  est  de  quatre  palmes,  équiva- 
lant à  un  peu  moins  de  trois  pieds,  puisque  douze  palmes 
font  huit  pieds,  et  leur  hauteur  était  d'une  palme,  lis  étaient 
taillés  dans  le  tuf.  Le  parterre  était  pavé  de  grandes  dalles 
de  marbre  jaune  antique,  dont  on  voit  encore  des  restes  en 
plusieurs  endroits. 

Le  massif  du  théâtre  était  de  briques,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  galeries  intérieures,  et  dans  l'enceinte  extérieure 
où  sont  de  grands  pilastres  de  briques  enduites  de  stuc  et 
couvertes  de  peintures,  dont  on  découvre  encore  quelques 
faibles  vestiges. 

Les  escaliers  par  où  on  y  pénètre  ,  sont  en  pierres  traver- 
tines  très  larges  et  bien  conservées.  Les  marbres  précieux, 
les  colonnes,  les  statues,  qu'on  en  a  retirés,  attestent  la 
richesse  et  la  beauté  de  l'architecture  de  ce  monument,  qui 
était  d'ordre  corinthien. 

Ce  théâtre  fut  fondé  l'an  15  avant  Jésus-Christ  par  Mar- 
cus  Nonius  Balbus  et  son  fils,  consuls  d'Herculanum  sous 
l'empire  de  Tibère ,  qui  déféra  au  père  l'honneur  d'opiner  le 
premier  dans  le  sénat.  Nous  vîmes  aux  deux  côtés  du  théâ- 
tre la  place  qu'occupaient  leurs  statues,  qui  sont  à  présent 
au  musée  de  Naples,  et  dont  le  travail  est  fort  estimé. 
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La  mngnificence  de  ce  monument  tliéAlral,  les  ruines  des 
autres  édifices  riches  d'arcliitccture  que  renfermait  Hercu- 
lanum,  attestent  que  cette  v;lle  était  la  plus  belle  et  la  plus 
opulente  de  la  Campanie  ,  après  Naples  et  Capoue.  Slrabon, 
Pline,  Florus  elStatius  confirment  le  fait  par  l'éloge  qu'ils 
en  font. 

Le  souvenir  de  cette  ville  qui  avait  disparu  depuis  dix- 
sept  siècles,  était  tellement  effacé,  que  lorsqu'elle  fut  décou- 
verte, il  fallut  qu'on  trouvât  le  nom  d'IIerculanum  sur  une 
inscription  qui  était  au  théâtre,  pour  reconnaître  sa  situa- 
tion, et  pour  mettre  fin  à  des  débats  qui,  pendant  des  siècles, 
s'étaient  élevés  entre  les  écrivains  à  ce  sujet. 

Les  uns  disent  qu'elle  fut  retrouvée  par  des  paysans  qui 
avaient  v^ndu  des  marbres  au  prince  d'KIbœuf,  pour  la  con- 
struction de  son  palais,  et  qui  lui  cédèrent  le  terrain  où  ils 
les  avaient  trouvés;  le  prince,  maître  delà  propriété,  fit  creu- 
ser, et  le  tombeau  d'Herculanum  fut  ouvert. 

Une  autre  version,  qui  ne  diffè"e'guère  de  celle-ci,  et  à  la- 
quelle le  puits  que  l'on  y  voit  encore  donnerait  une  appa- 
rence de  vérité,  dit  que  ce  i^it  un  boulanger  de  Résina  qui,  en 
creusant  un  puits,  parvint  à  la  cavea  du  théâtre;  il  n'en  tira 
nulle  conséquence,  se  contentant  de  faire  usage  des  marbres 
qu'il  en  retirait;  en  1711,  avant  la  découverte  de  Pompeï,  le 
prince  d'Elbœuf,  faisant  construire  un  palais,  cet  homme 
s'engagea  à  lui  fournir  les  marbres  nécessaires  à  sa  con- 
struction. Ces  marbres  façonnés  excitèrent  la  curiosité  du 
prince,  qui  lui  offrit  d'acheterce  fonds,  le  boulanger  accepta 
le  marché,  et  les  fouilles  qui  nous  donnèrent  Herculanum 
furent  poursuivies  par  le  prince.  Mais  elles  furent  suspen- 
dues par  ordre  du  gouvernement,  et  ne  furent  reprises  que 
trente  ans  après,  sous  le  règne  de  Charles  III,  roi  d'Espagne, 
devenu  paisible  possesseur  de  ce  royaume  après  l'avoir  con- 
quis, et  qui  fit  choix  de  Portid,  pour  y  passer  le  printemps. 

En  visitant  celle  ville  souterraine,  on  voit  que  l'éruption 
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qui  l'enseveli U'an  03  de  notre  ère,  n'eut  pas  le  même  ca- 
ractère que  celle  de  Pompeï. 

llerculanum  fut  inondée  par  un  torrent  délaves  mêlées  de 
eendres  et  de  graviers,  qui,  comme  une  espèce  de  pâle  ou  de 
fluide,  pénétra  dans  l'intérieur  des  palais  et  des  maisons 
jusque  dans  les  endroits  les  plus  reculés,  et  seize  ans  après, 
Pompeï  fut  surprise  et  enterrée  sous  une  pluie  épaisse  de 
cendres  brillantes,  mêlées  avec  de  l'eau,  qui  la  couvrit  en- 
tièrement. 

Ces  deux  faits  sont  constatés  par  le  grand  nombre  de  sque- 
lettes qui  furent  trouvés  dans  celtedernière  ville,  dans  l'at- 
titude de  personnes  qui  fuyaient,  emportant  des  bijoux,  de 
l'argent,  pour  se  soustraire  à  ce  désastre;  et  dans  llercula- 
num, on  en  trouva  un  seul  dans  le  théâtre,  et  fort  peu  dans 
la  ville,  les  habilans  ayant  eu  le  temps  de  se  dérober  à  la 
mort,  puisque,  selon  Dion  Cassius,  ils  en  furent  prévenus 
par  un  tremblement  de  terre  qui  dura  plusieurs  jours;  en- 
suite, que  la  nature  fluide  de  la  lave,  qui  avance  lentement 
dans  sa  marche,  leur  laissa  le  temps  de  fuir. 

La  siiuation  d'ilerculanum  n'a  pas  permis  qu'on  la  décou- 
vrît entièrement  comme  Pompeï,  parce  qu'il  eût  fallu,  pour 
exposer  au  jour  une  ville  ruinée,  ou  plutôt  un  amas  de  pier- 
res, sacrifier  deux  cités  bien  bâties,  à  qui  llerculanum  sert 
de  fondement.  Aussi  a-t-on  pris  le  parti,  en  la  déblayant, 
de  combler  d'un  coté  les  fouilles  que  l'on  avait  faites,  avec 
les  décombres  que  Ton  retirait  de  l'autre,  après  en  avoir  ex- 
trait les  objets  précieux;  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui,  il  ne 
reste  plus  à  voir  dansHerculanum  que  le  théâtre,  dans  l'en- 
ceinte duquel  on  a  laissé  exister  des  massifs  de  laves  qui  sont 
d'une  nature  de  roche,  pour  soutenir  le  terrain,  afin  d'éviter 
un  éboulement  que  pourrait  occasionner  le  poids  des  habi- 
tations bâties  sur  ces  ruines.  On  a  pratiqué  des  corridors,  dans 
lesquels  on  circule  pour  visiter  ce  monument. 

Quand  on  est  sous  les  voûtes  qui  se  trouvent  directement 
sous  la  grand'route,  ou  entend  un  bruit  sourd  semblable  à 
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celui  du  tonnerre  qui  gronde  dans  le  lointain  :  c'est  celui  des 
voilures  qui  passent  sur  la  route. 

On  a  laissé  exister  le  puits  qui  fut  creusé  en  1711,  époque, 
delà  découverte  de  cette  ville.  Sa  profondeur,  qui  était  celle 
du  tombeau  d'Herculanum,  est  de  soixante-dix  pieds.  Ce  puils 
plonge  directement  sur  les  gradins,  où  s'asseyaient  les  spec- 
tateurs, qui  est  la  partie  de  l'amphitéàtre  que  les  anciens 
appelaient  cavea  (  voyez  la  planclie  en  regard  du  titre  ),  el  il 
l'éclairé  dans  le  bas. 

Dans  les  théâtres  et  les  amphithéâtres,  les  anciens  dési- 
gnaient trois  parties  :  la  cavea  ima,  la  plus  basse  ;  la  cavea  mé- 
dia, celle  du  milieu,  et  la  cavea  summa  ,  la  plus  élevée. 

La  première  était  pour  l'orchestre,  et  le  lieu  appelé  eques- 
tria,  où  étaient,  selon  Sénèque,  les  quatorze  premiers  rangs 
de  banquettes  immédiatement  après  l'orchestre,  qui  étaient 
nommés  quatuordecim ,  destinés  à  l'ordre  des  chevaliers, 
prérogative  qui  lui  fut  accordée  par  une  loi  rendue  l'an  de 
Rome  686  par  Roscius  Othon,  tribun  du  peuple;  c'est  ce 
que  nous  rapporte  Tite-Live: 

Roscius  tribunus  plebis  legem  tulit  ut  cquitibus  romanis  in  tliealro  qua- 
luordecim  gradus  provinii  assignaienlur. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  plaisanterie  de  Juvénal  : 

Sic  placuit  vano,  qui  nos  distinxit  Otlioni. 

Dit  Juvenal,  sat.  3. 

Tel  est  le  bon  plaisir  du  frivole  Olhon. 

La  seconde  cavea  était  les  gradins  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui amphithéâtre,  et  la  troisième,  la  galerie  supérieure 
pour  le  peiii  peuple.  Ces  deux  dernières  cavea  s'appelaient 
aussi  jwpiilarki. 
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Je  dirai  crilerculanum  ce  que  j'ai  dit  de  rompeï:  pour 
avoir  tous  les  détails  des  objets  rares  et  précieux  de  toute  na- 
ture, que  produisirent  les  fouilles  qui  y  furent  faites,  il  faut 
consulter  tous  les  ouvrages  que  divers  auteurs  ont  spéciale- 
ment écrits  à  ce  sujet,  tels  que  : 


Les  antiquités  d'Herulamim,  par  Fougerux  de  Bondaloy. 


Le  voyage  pittoresque  à  Naples,  par  Saint-Non. 


Les  mémoires  de  M.  d'Arteuay,  sur  la  ville  souterraine  découd- 
verte  au  pied  du  mont  Vésuve. 


Description  des  premières  découvertes  de  l'antique  ville  d'Her-^ 
culanum,  par  le  marquis  de  Venuti  (en  italien). 


Recueil  historique   et  critique  publié   sur  Hercidanum,  par 
M.  Recquier. 


Observations  sur  les  antiquités  d' lier  culanum,  par  MM.  Belli- 
cart  et  Cocliin. 
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heures  sur  Hcrculamim,  par  Winchelmann. 


Peintures  antiques  sur  Herculanum,  avec  queUjucs  explica- 
tions. De  l'imprimerie  royale  de  Napies. 


Après  avoir  à  loisir  parcouru  ces  galeries  souterraines  et 
tout  ce  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  de  celle  antique  cilé,  nous 
en  sortîmes  par  la  même  issue.  Nous  fûmes  conduits  aux 
nouvelles  fouilles  par  un  autre  cicérone,  qui  nous  attendait 
à  la  porte  de  la  maison  en  nous  criant  à  tue-tête:  Excellenze! 
iniiovi  avanzil  (Excellence  !  venez  voir  les  nouvelles  ruines). 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  les  nouvelles  fouilles  que  l'on 
a  faites,  parce  que  leur  découverte  est  de  beaucoup  posté- 
rieure aux  premières,  et  on  y  travaille  encore. 

Ces  nouvelles  fouilles  se  trouvent  placées  de  manière 
qu'on  a  pu  les  décombrer  entièrement,  tant  qu'on  n'a  vu 
aucun  édifice  reposer  sur  le  terrain  qui  les  couvrait.  Elles 
sont  dans  une  rue  à  deux  cents  pas  des  premières  et  à  décou- 
vert, comme  Pompeï.  Comme  le  sol  moderne  se  trouve  consi- 
dérablement exhaussé,  on  y  descend  par  un  escalier  en  bois 
que  l'on  y  a  pratiqué. 

On  y  parcourt  des  rues,  des  maisons  de  particuliers,  et  la 
place  d'une  prison,  s'il  faut  en  croire  le  cicérone. 

Ce  qu'on  a  découvert  est  fort  peu  de  chose  :  c'est  un 
espace  plus  long  que  large,  de  deux  cents  pas  environ,  qui 
n'offre  rien  de  curieux,  parce  que  l'on  a  soin  d'enlever  les 
objets  qui  ont  quelque  prix  comme  antiquité,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  trouve.  On  voit  dans  l'intérieur  des  maisons 
encore  de  jolis  fresques  sur  les  murailles,  toujours  sur  un 
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fond  rouge,  usage  généralement  adopté  par  les  anciens,  à 
ce  qu'il  parait,  pour  orner  leurs  apparlemens. 

Sur  la  droite,  on  trouve  l'entrée  d'une  fouille  que  l'on 
avait  commencée,  et  dont  la  profondeur  s'avance  sous  des 
maisons  bâties  au-dessus  du  terrain;  mais  dans  la  crainte 
d'un  accident,  qui  eût  été  inévitable,  la  prudence  les  a  fait 
abandonner,  et  on  a  même  fortement  étayé  cette  excavation. 

Ces  nouvelles  fouilles  n'attirèrent  pas  long-temps  nos 
regards,  le  jour  commen(;ait  à  fuir,  et  nous  reprimes  le 
chemin  de  Naples,  où  nous  arrivâmes  à  la  nuit.  Pour  me 
délasser  de  mes  courses  de  la  journée,  je  me  décidai  à  aller 
au  spectacle,  pour  y  voir  un  opéra  nouveau  que  l'on  jouait 
à  Saint-Charles.  L'heure  n'étant  pas  très  avancée,  l'affluence 
n'était  pas  grande,  j'assistai  donc  à  la  deuxième  représen- 
tation de  Marfa,  opéra  nouveau  en  deux  actes,  du  maestro 
Carlo  Coccia,  suivi  du  grand  ballet  romantique  de  il  Candi- 
dato  Cavalière  {  le  chevalier  candidat). 

Le  sujet  de  l'opéra  Marfa  appartient  au  domaine  de  l'his- 
toire russe;  la  musique  ne  m'offrit  aucun  de  ces  morceaux 
saillans  que  l'on  trouve  dans  les  œuvres  du  célèbre  Rossinî. 
Aussi  ne  fut-elle  pas  accueillie  très  favorablement,  quoique 
l'auditoire  fut  peu  nombreux.  Je  ne  trouvai  pas  dans  les 
premiers  sujets  cantanû,  l'unique  quatuor  qui  fait  les  dé- 
lices et  la  fortune  du  théâtre  royal  Italien  à  Paris  ;  mais 
je  dois  rendre  hommage'  au  talent  des  artistes  que  j'ai  en- 
tendus, parmi  lesquels  se  trouvait  alors  Duprez,  notre  meil- 
leur chanteur  français,  qui  charme  aujourd'hui  notre  ca- 
pitale. 

L'exécution  du  ballet  fut  très  soignée  et  fort  applaudie. 
L'orchestre  ne  démentit  point  la  réputation  dont  il  jouit, 
d'être  un  des  premiers  orchestres  d'Europe.  Dans  tous  les 
ouvrages  que  j'ai  entendus  pendant  mon  séjour  à  Naples, 
j'ai  été  satisfait  de  son  ensemble  et  de  son  exécution  par- 
faite dans  les  nuances  de  l'accompagnement  du  chant  sur- 
tout, mérite  que  l'on  trouve  rarement   dans  les  orchestres 
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français,  même  à  l'Académie  royale  de  musique,  à  Paris, 
malgré  le  nombre  de  talens  recommandables  qui  le  com- 
posent. 


GROTTE  DU  PAUSILIPPE. 


Dans  l'impatience  où  j'avais  été  à  notre  arrivée  à  Marseille,^ 
de  connaître  rsaf)les,  j'avais  à  l'issue  de  notre  quarantaine 
à  jNisida,  traversé  rapidement  cette  grotte,  et  je  me  réservai 
d'en  prendre  une  plus  ample  connaissance  à  mon  retour;  ce 
que  je  fis  pendant  mon  séjour  dans  cette  métropole. 

Les  chaleurs  excessives  qui  régnaient  dans  cette  saison, 
m'obligeant  à  prendre  un  calesso  pour  faire  ces  excursions 
'  cjjfm-mîtros,  j'allai  visiter  cette  merveille  de  l'art,  puisqu'il 
est  reconnu  que  c'est  l'ouvrage  des  hommes;  soit  que  cette 
voûte  ait  été  percée  dans  le  dessein  d'abréger  le  chemin  de  la 
montagne  qu'elle  traverse,  ou  que  ce  soit  une  ancienne 
carrière  dont  on  s'est  servi  pour  remplir  ce  but  ;  il  n'est  pas 
moins  étonnant  de  voir  cette  colline  percée  à  sa  base  dans 
toute  son  épaisseur,  par  un  souterrain  qui  n'a  pas  tout-à- 
fait  un  mille  de  longueur,  ayant  soixante-treize  pieds  de  hau- 
teur du  côté  de  Naples,  quatre-vingt-cinq  pieds  du  côté  de 
Pouzzoles,  sur  vingt  à  vingt-deux  pieds  de  largeur  ,  espace 
plus  que  suffisant  pour  le  passage  de  deux  voitures. 

Deinde  cavalum 

Pausilippi  in  lenebris  et  iniquo  lumine  monleni 
Egressi 
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C'est  ainsi  que  Fabricius  fait  mention  de  celte  excavation 
dans  son  Iter  jScapuUtanum. 

La  vue  de  cette  immense  grotte  obscure  étonne  l'œil  du 
voyageur,  qui  la  traverse  pour  la  première  fois.  L'affluence 
des  piétons,  des  voitures,  des  bêles  de  somme  et  des  trou- 
peaux, rendent  son  passage  assez  incommode  par  la  pous- 
sière épaisse  qui  s'élève,  quoiqu'elle  soit  pavée  de  larges 
pierres  du  Vésuve,  et  qui  en  augmente  encore  l'obscurité; 
mais  on  a  pratiqué  dans  le  milieu  deux  ouvertures  ou  sou- 
piraux, dans  le  haut,  pour  y  laisser  pénétrer  la  clarté.  Stra- 
bon  rapporte  que  de  son  temps  il  y  avait  des  ouvertures 
dans  le  haut  qui  l'éclairaient  : 


Lumen  àsuperflciemontiSj  excisis  passim  fencstris,  ad  juslani  salis  allitu- 
dinem  dcmitlitur.  Liv.  o. 


Le  jour  pénètre  par  des  fenêtres  pratiquées  dans   le  liauU  à  une  profun- 
dcur  suffisante  pour  l'éclairer. 


On  a  établi  une  petite  chapelle  sur  la  paroi,  et  une  lampe 
brûle  sans  cesse  devant  la  madone. 

A  quelques  pas  de  là,  on  a  placé  deux  lanternes  qui  suffi- 
sent pour  diminuer  un  peu  la  profonde  obscurité  qui  règne 
dans  l'intérieur. 

L'existence  de  cette  grotte  est  de  la  plus  haute  antiquité  ; 
les  uns  la  font  dater  du  règne  d'Auguste,  d'autres  du  temps 
de  Titus  ;  ensuite  on  a  attribué  cette  grande  entreprise 
aux  Cuméens  (  colonie  grecque  ),  qui,  pour  aller  à  Naples, 
eussent  été  obligés  de  gravir  la  montagne,  que  les  ravins 
profonds  qui  la  coupent  et  la  pente  rapide  auraient  ren- 
due impraticable,  ou  de  faire  ce  trajet  par  mer;  et  par 
ce  moyen,  ils  ont  abrégé  leurs  communications  avec  cette 
ville. 

D'autres  allribuent  ce  (ravail  aux  Romain?. 
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Plusieurs  autours  napuliiains,  que  j'ai  compulsés  à  Na- 
zies, lui  donnent  une  autre  origine. 

Lorenzo  Schradero,  dans  ses  Monumenta  Italiœ;  Pielro  Raz- 
zani  Patermitano  (de  Pal  er  nie  ), 

Paolo  Giovio,  dnns  son  ouvrage  Vita  dcl  cardinale  Poin- 
pco  Co'onna. 

Lcandro  Alberti  et  Franccsco  Lombardi  ,  dans  son  livre 
De'  Miracoli  di  Puozzol'y  donnent  pour  auteur  d'une  si  grande 
entreprise,  un  nonumi  Cocceïus,  homme  illustre  et  très  ri- 
che, qu'on  disait  être  un  descendant  de  l'empereur  Coc- 
ceïus Nerva. 

Giovan;  Villani,  ISclla  cronlca  di  Napoll  (  Chronique  de  Na- 
ples),  chap.  30  du  liv.  1,  attribue  cet  ouvrage  à  Virgile,  ce 
qui  avait  fait  dire  au  peuple,  que  ce  poète  avait  fait  celle 
grotte  par  enchantement. 

Giov.  Tarcagnota,  Nclle  lodi  di  Napoli  (  Louanges  de  Na- 
ples),  voulant  accorder  l'opinion  du  peuple  avec  l'histoire, 
dit  que  l'empereur  Octavien  Auguste,  ayant  Marcellus  sou 
neveu  prêteur  àlSaples,  élut  aussi  Virgile  consul  en  même- 
temps,  et  que  ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  ouvrit  ce  ma- 
gnifique chemin  souterrain,  sous  la  direction  de  l'architecte 
romain  Cocceïus. 

La  nuit  des  temps  couvre  tcllemcni  ces  origines  presque 
fabuleuses,  qu'il  est  difficile  dan?,  ce  chaos  de  versions,  de 
démêler  la  vérité;  mais  ce  qui  est  bien  connu,  c'est  que 
dans  son  principe,  cette  voûte  était  moins  haute,  moins 
large  et  sans  être  pavée,  et  que  Ton  doit  à  Alphonse  l" , 
roi  d'Aragon,  d'en  avoir  fait  agrandir  les  portes,  et  d'avoir 
fait  pratiquer  deux  soupiraux  d'oblique  direction,  pour 
l'éclairer  dans  le  milieu  ;  et  après  lui  ,  au  vice-roi  Don 
Pedro  de  Tolède ,  gouvernant  le  royaume  pour  Charles- 
Quint,  de  l'avoir  fait  paver,  élargir  ses  soupiraux,  et  met- 
tre dans  l'étal  où  elle  est  aujourd'hui. 

On  l'appelait  aussi  jadis  grolic  de  Pouzzolcs,  parce  <[u'clle 
conduit  à  celle  ville. 
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MONTAGNE  ET  C\P  PAUSILIPPE. 


Celle  monlagne,  qui  couronne  Naples  du  côlé  de  l'ouest, 
csi  siluée  à  i'exlrémilé  du  faubourg  de  Chiaya,  où  se  trouve 
une  des  portes  de  la  ville. 

Ce  promontoire,  qui  s'avance  dans  la  mer,  est  un  des 
points  de  vue  ravissans  de  celle  contrée.  On  découvre  de  son 
sommet  toute  la  haute  mer,  les  îles  qui  sont  devant  lui,  le 
Vésuve  dans  l'horizon ,  l'ile  de  Caprée,  dont  j'ai  déjà  fait 
mention,  et  sur  la  droite  Pouzzoles ,  Baies,  séjour  de  tant 
d'illustres  Piomanis,  Cumes,  le  cap  Misène  ,  celle  Formies, 
témoin  de  l'assassinat  de  Cicéron ,  cette  portion  de  la  Cam- 
panie,  appelée  par  les  Romains  les  champs  Pldégrcens 
(champs  brûlés),  parce  que  celle  contrée  avait  autrefois 
autant  de  volcans,  qu'elle  a  aujourd'hui  de  collines  et  de 
lacs. 

Celait  dans  celle  région,  d'où  s'exhalent  encore  aujour- 
d'hui des  vapeurs  volcaniques,  que  l'histoire,  la  fable,  et 
les  poètes  de  l'anliquiié,  dont  l'imagination  s'exerçait  quel- 
quefois, comme  celle  des  modernes,  aux  dépens  de  la  vé- 
rité, avaient  placé  la  demeure  des  bienheureux  ;  l'entrée  du 
Tariare  et  autre  lieux  mystiques  de  la  mythologie,  que  nous 
rappelle  Henricusà  Pflaumern  : 

Ab  œterno  incendio  semper  fumeiUia  juga  monlium,  sub  quibus  liumatos 
gigantes  vorare  ac  removcre  slygias  flammas  pœtae  fixerunt. 

Celte  terre,  d'où  les  orgueilleux  Titans  escaladèrent  le  ciel, 
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et  foudroyés  par  lo  père  des  dieux,  furent  ensevelis  sous  des 
montagnes  de  pierres  et  de  feu,  combat  que  nous  retracent 
ces  vers  de  Fabricius  : 

Tentant  Titania  monstra 

Rumpcre  adliuc  duras  fcrri  luctando  catenas 
Et  Jovis  iinperii  injectos  tollere  montes. 

Les  Titans  s'cfTorccnt  de  briser  leurs  cliaînesetde  renverser  les  montagnes 
que  Jupiter  lance  sur  eux. 

Cette  colline  du  Pausilippe  est  couverte  de  jolies  habita- 
tions modernes,  de  vignes,  de  citronniers,  de  figuiers,  de 
jardins  où  brillent  le  grenadier  de  son  rouge  incarnat,  et 
d'autres  arbustes  odoriférans,  dont  les  douces  émanations 
se  répandent  au  loin  dans  les  champs. 

Le  site  délicieux  de  cette  montagne  fut  aussi  apprécié 
par  les  anciens,  qui  y  avaient  des  villa  où  tout  respirait  la 
volupté. 

Tout-à-fait  à  l'extrémité  du  cap  Pausilippe,  on  voit  des 
vestiges  de  la  maison  de  plaisance  du  magnifique  Lucullus, 
comme  l'indique  Tacite,  dans  ses  Annales  : 

yEstiva  villa,  ut  cxtantia  vestigia  prœter  scriptores ,  indicant. 

Une  fausse  tradition  populaire  appelle  aujourd'hui  ces 
restes  Sniola  di  YivcjUlo  (  école  de  Virgile  ).  Pline,  en  parlant 
de  cette  maison  de  campagne,  s'exprime  ainsi  : 

Pausilippum  villa  estCampaniœ  liaud  procul  Ncapoli. 

Un  peu  plus  loin  on  voit  à  fleur  d'eau  les  ruines  de  la 
villa  de  Yedius  Pollion,  ce  riche  affranchi  d'Auguste,  où  on 
conservait  dans  des  immenses  viviers  ,  ces  vieilles  et  énor- 
mes murènes,  que  ce  Pvomain  faisait  nourrir  do  chair  hu- 
maine, et  où,  au  rapport  de  Tacite  et  de  Dion  Cassius,  pour 
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des  failles  souvent  légères,  il  faisait  jeier  ses  esclaves  pieds 
et  poings  liés,  pour  servir  de  pâture  à  ces  animaux  vora- 
ces('l).  Sénèque  confirme  aussi  le  fait  : 

Augustus  cum  cœnaret  apud  Vedium  Pollionem,  fregerat  unus  ex  servis 
ejus  cristallinum ,  rapi  eum  Vedium  jiissit,  iiec  vulgari  quideni  peiilurum 
morte  :  murœnis  objici  jubebatur  quas  ingénies  in  piscinas  contincbat;  {De 
ira  ,  liv.  3,  ch.  40). 

Un  jour  qu'Auguste  soupait  cliez  Vediiis  Pollion  ,  un  esclave  de  celui-ci 
brisa  un  vase  de  cristal;  de  suite  il  le  fit  saisir,  et  le  condamna  à  une  mort 
assez  extraordinaire  :  c'était  d'être  dévoré  par  d'énormes  murènes  qu'il  nour- 
rissait dans  des  viviers. 

Ces  viviers  peuvent  avoir  50  pieds  de  longueur,  sur  dS  de 
large  et  24  de  profondeur,  ils  existent  aujourd'hui  encore 
tout  entiers. 


(1)  La  murène  est  un  poisson  qui  était  fort  estimé  des  Romains.  Les 
grands  seigneurs  en  avaient  dans  leurs  viviers  qui  devenaient  si  privées, 
qu'elles  mangeaient  dans  la  main.  Les  auteurs  anciens  disent  que  les  pêcheurs 
attiraient  la  murène  en  siiTlant  ;  que  Crassus  avait  apprivoisé  un  de  ces  pois- 
sons qui  venait  à  lui  quand  il  l'appelait,  et  qu'il  avait  conçu  pour  cet  ani- 
mal un  attachement  si  fort,  que,  lorsqu'elle  mourut ,  ce  célèbre  orateur  en 
prit  le  deuil. 

On  trouve  ce  poisson  dans  certaines  rivières ,  mais  il  s'en  pèehc  de  prodi- 
gieuses, dans  la  mer,  particulièrement  sur  les  côtes  de  Sicile  :  ainsi  que  le 
dit  Martial  : 

Quœ  natal  in  siculo  grandis  murena  profundo.  L.  15,  ép.  80. 

La  murène  d'une  grandeur  démesurée  qui  nage  dans  les  mers  profondes  dt-  la  Sicile. 

Les  Italiens  l'appellent  morena;  sa  longueur  est  de  plus  de  trois  pieds ,  et 
sa  forme  approche  beaucoup  de  l'anguille  ,  mais  elle  a  le  corps  plus  large,  le 
museau  plus  allongé,  l'ouverture  de  sa  gueule  est  plus  grande.  Sa  chair  est 
blanche,  grasse,  tendre,  d'assez  bon  goût,  et  nourrissante  comme  celle  de 
l'anguille. 

Les  pêcheurs  craignent  la  morsure  de  la  murène  parce  qu'elle  est  veni- 
meuse et  dangereuse.  (T'.  de  Bomarre.  ) 
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Mazzocchi ,  écrivain  napolitain  ,  prétend  que  c'est  Pollion 
qui  donna  à  la  villa  qu'il  avait  sur  celte  colline,  le  nom 
de  Pausilippe,  mot  de  deux  racines  grecques  qui  signifient 
délassement,  par  allusion  aux  charmes  et  aux  délices  qu'il 
y  goûtait,  et  qu'ensuite  ce  nom  resta  à  cette  montagne  dont 
le  site  est  enchanteur. 

Le  Napolitain  Sannazar ,  si  connu  par  ses  poésies  latines, 
y  avait  une  maison  de  campagne,  au  lieu  même  où  l'on  voit 
aujourd'hui  l'église  des  servîtes  du  nom  de  Santa  Maria  del 
Parto  (Sainte-Marie  de  l'Enfantement  ),  et  où  est  le  tom- 
beau de  ce  poète,  qui  en  fut  le  fondateur  :  In  templo  Ceno- 
taphium  ipsius  est,  dit  Henricus,  à  Pflaumern  dans  son  Iter 
Neap. 

Il  trouvait  cette  situation  si  belle,  que  tout  le  monde 
connaît  l'éloge  qu'il  en  faisait ,  en  la  comparant  à  un  mor- 
ceau du  ciel  tombé  sur  la  terre,  lorsqu'il  disait  : 

Ê  un  pezzo  del  cielo  caduto  in  terra. 


TOMBEAU  DE  VIRGILE. 


Sur  le  mont  Pausilippe,  à  côté  de  la  grotte,  en  venant 
de  Naples ,  on  voit  l'entrée  du  terrain  où  repose  la  tombe 
solitaire  de  Virgile.  Pétrarque,  dans  son  Itinéraire  de  la 
Palestine,  désigne  ce  lieu  ainsi  : 

Sub  finem  fusci  tramitis ,  ubi  primo  videri  cœlum  incipit,  in  aggcreedito 
ipsius  Yirgilii  busta  visunturpervetusti  operis,  etc. 

A  l'cxUémitc  d'un  passage  obscur,  où  l'on  commence  à  voir  le  ciel,  on 
aperçoit  dans  un  champ  élevé  le  tombeau  antique  de  Virgile,  etc. 
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Celte  vigne  appartient  à  une  maison  de  plaisance. 

Les  restes  de  ce  monument  sépulcral ,  dernier  asile  du 
prince  des  poètes  latins,  sont  situés  dans  un  lieu  très  agreste, 
et  ne  présentent  plus  rien  de  durable  que  l'immortalité  at- 
tachée au  nom  de  ce  poète  célèbre.  L'accès  en  est  tellement 
difficile  et  resserré,  qu'il  n'est  guère  possible  d'en  soupçon- 
ner l'existence  avant  d'y  entrer. 

C'était  jadis  une  espèce  de  bâtisse  carrée,  en  forme  de 
colonne  tronquée  et  ouverte  sur  les  côlés,  couverte  de  rui- 
nes et  d'herbes  sauvages,  dans  l'intérieur  de  laquelle  repo- 
saient dans  une  urne  cinéraire  en  marbre,  les  cendres  de 
ce  chantre  sublime.  Cette  urne  était  au  milieu  d'un  colomba- 
riuniy  de  construction  réticulaire,  ayant  neufs  pieds  et  demi 
de  hauteur  et  quinze  pieds  et  demi  sur  chaque  face  du  carré, 
qui  ne  recevait  qu'un  peu  de  lumière  par  deux  soupiraux 
ménagés  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte. 

Cette  urne  était  placée  sur  un  piédestal ,  entouré  de  neuf 
petites  colonnes: 

In  illo  novcm  columnas,rfi7  Cappacius  ,  siiprà  que  eas  urnani  cineresVir- 
gilii  servantem  cum  epitapliio. 

C'est  sur  l'urne  qu'on  lisait  cette  épitaphe  simple  ,  qu'il 
avait  faite  lui-même ,  lorqu'il  se  vit  à  toute  extrémité  : 

Hos  versus  ipsum  poetam  morientem  dictasse ,  dit.  D.  Hiéron.  Jn  Euse- 
bio  chron.  liv.  2. 

Mantua  megenuit,  Calabri  rapuerc, 

Tenet  nunc  Parlhenope ,  cccini  pascua.  rura ,  duces. 

En  voici  la  versification  française: 

«  C'est  Manloue  qui  m'a  vu  naître, 

«  En  Calabre  j'ai  cessé  d'être  , 
«    Mais  ici  Parthénope  a  conservé  mes  os , 
t    J'ai  chanté  les  bergers ,  tes  champs  et  les  héros. 
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La  forme  du  tombeau  de  Virgile  ne  gît  plus  que  dans  l'i- 
maginalion  de  chaque  voyageur  ,  qui  la  construit  à  son 
idée. 

Le  laurier  qui  était  au-dessus  de  cette  tombe ,  sur  l'ori- 
gine duquel  il  y  a  eu  tant  de  versions,  et  dont  il  était  fait 
mention  dans  l'inscription  que  le  vice-roi  d'Aragon  avait 
ajouté  à  ce  nKjnument  sépulcral ,  cet  arbre  même  n'existe 
plus. 


GROTTE  PL  CHIEN, 


Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  par  le  village  de  Fuori 
Grotta,  qui  est  à  l'issue  du  passage  du  Pausilippe,  vers  le 
lac  Agnano,  auprès  duquel  est  la  grotte  du  Chien. 

Après  avoir  dépassé  celte  espèce  de  faubourg,  on  se 
trouve  dans  une  campagne  fertile  ,  plantée  d'arbres  ,  que  la 
vigne  entrelace,  selon  la  coutume  du  pays.  On  quitte  la 
grand'route  de  Pouzzoles  ,  et  on  prend  à  droite  un  chemin, 
qui  est  l'ancienne  Via  Antiniana. 

Après  une  demi-heure  de  marche  au  plus,  on  arrive  à  la 
grotta  del.  Cane,  qui  est  au  pied  de  la  colline,  au  sud-csi  du 
lac  Agnano. 

On  monte  à  la  porte  de  la  grotte  par  quelques  marches  ; 
le  gardien  chargé  de  montrer  aux  étrangers  l'expérience  du 
chien,  nous  ouvrit  la  porte,  et  nous  dit  qu'il  allait  le  cher- 
cher. Comme  chacun  de  nous  connaissait  l'effet  de  la  fatale 
vapeur   sur  le  malheureux  animal ,  après  qu'il  l'eut  cou- 
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chc  ù  lerre ,  et  que  nous  vîmes  que  dans  quelques  minutes 
il  eut  perdu  tout  mouvement,  nous  lui  fîmes  donner  la  li- 
berté. Le  cicérone  le  mit  hors  de  la  grotte,  et  l'air  lui  rendit 
ses  forces,  après  quoi  il  alla  le  plonger  dans  le  lac. 

11  est  donc  constant  que  depuis  l'existence  de  cette  grotte, 
cette  expérience  est  connue,  et  usitée  journellement ,  puis- 
qu'on lit  dans  Vlter  neap.  d'Henricus  à  Pttaumern  : 

E  quotidianis  experimentis  constat,  immissi  que  in  intimam  scrobem 
canes  ubi  pestiferum  lialitum  acceperinl  velut  vertigine  obruuntur  ,  adeôque 
omnes  sensus  cessant ,  ut  mortui  videantur.  Remedium  in  propinquo  est  : 
extracli  et  in  stagno  immersi  prolinùs  vitam,  quam  videbantur  amisisse, 
recipiunt. 

Il  est  reconnu  d'après  l'expérience  qu'on  on  a  fuit  tous  les  jours,  que  les 
chiens  que  l'on  introduit  dans  la  grotte ,  aussilôt  après  avoir  ressenti  ce 
souffle  empesté ,  sont  attaqués  de  vertige,  et  cessent  de  respirer,  au  point 
qu'ils  semblent  morts.  Mais  le  remède  n'est  pas  éloigné  :  après  avoir  été 
plongés  dans  le  lac  voisin,  ils  recouvrent  la  vie  qu'ils  paraissaient  avoir 
perdue. 

La  vapeur  volcanique  qui  produit  celte  cause  est  légère, 
d'une  couleur  bleuâtre,  semblable  à  la  vapeur  du  charbon. 
On  la  voit  s'élever  du  sol  à  sept  ou  huit  pouces  de  hauteur  ; 
elle  est  humide,  car  le  terrain  est  constamment  mouillé.  Cet 
effet  surprenant  procède  des  esprits  arsenicaux  qui  s'exha- 
lent de  la  terre,  et  que  les  Italiens  appellent  mofetes. 

Le  cicérone  de  la  grotte  nous  dit  que  les  autres  animaux 
éprouvaient  le  même  effet ,  et  particulièrement  les  volatiles; 
mais  que  sur  l'homme  cette  vapeur  n'en  produisait  d'autre 
que  celui  de  ressentir  une  odeur  de  terre  dans  un  petit  es- 
pace fermé  où  règne  sans  cesse  la  chaleur,  à  l'instar  d'une 
étuve;  quoique,  d'après  une  certaine  tradition  locale,  on 
dise  que  deux  esclaves  qu'y  avait  fait  enfermer  le  vice-roi  de 
Tolède,  y  soient  morts,  ce  qui  serait  assez  analogue  au  ré- 
cit de  Simon  Maïol ,  évêque  d'Ast ,   que  l'on  trouve  dans 
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Henricus  àPflaumern.  Voici  seulement  la  phrase  relative  au 
fait  dont  il  s'agit  ici  : 

At  si  quis  in  extremam  usque  partein  progrediatur,  tam  homini  quam 
animal ibusquibuscumquemorliferantexhalatio est,  adeô  ut  exanimet,  bomi- 
nenj.preeipuè. 

Mais  si  quelqu'un  entre  au  fond  de  la  grotte,  soit  homme,  soit  animal , 
à  qui  celte  exhalaison  est  mortelle,  de  suite  il  est  privé  de  la  vie,  l'homme 
principalement. 

Voilà  pourtant,  à  rfen  pas  douter,  encore  une  de  ces  vieil- 
les erreurs  semblables  à  celle  des  Marais  Pontins  ,  qui ,  heu- 
reusement, ont  été  redressées  par  l'expérience  qu'on  en  fait 
tous  les  Jours. 

Cette  grotte  ne  paraît  être  autre  chose  qu'une  excavation 
faite  dans  le  tuf  pour  en  extraire  de  la  pouzzolane.  Ses  parois 
sont  de  terre  volcanique.  Elle  peut  avoir  dix  à  douze  pieds 
de  profondeur,  neuf  à  dix  de  hauteur,  sur  cinq  de  largeur. 
Elle  porte  ce  nom  aujourd'hui,  parce  qu'on  a  choisi  un  chien 
pour  faire  connaître  l'effet  de  la  vapeur  empoisonnée  qui 
s'en  exhale;  son  premier  nom  était  celui  de  speco  Caronio 
/antre  de  Caron). 

Pline  nous  dit  de  cette  grotte: 

Alii  spiracula  appellabant,  alii  charoneas  scrobes  mortiferum  sprrUum 
exhalantes.  Liv.  2,  chap.  93. 

Les  uns  ont  donné  le  nom  de  soupiraux  à  ces  fosses  qui  exhalent  ces  souf- 
fles mortels;  d'autres  les  ont  appelées  les  bouches  caronnées  (  bouche»  ae 
Caron.) 
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ÉTUYES  DE  SAINT-GERMAIN. 


Entre  le  raidi  et  rorient  du  lac  Agnano,  on  trouve,  à  cent 
pas  de  la  grotte,  les  étuves  de  Saint-Germain  (i Sudatori  di 
San  Germano).  Ce  sont  huit  petites  chambres  réunies  dans 
une  voûte,,  dont  la  plus  haute  chaleur  s'élève,,  selon  Conda- 
mine,  à  trente-neuf  ou  quarante  degrés  de  Réaumur.  Elles 
exhalent  une  vapeur  de  gaz  hydrogène  sulfurée,  salutaire 
aux  personnes  que  l'on  y  envoie  pour  les  nialadies  de  nerfs , 
ou  dans  celles  occasionnées  par  la  suppression  de  la  trans- 
piration ,  et  pour  la  cure  des  ulcères  intérieures. 

Les  corps  les  plus  exténués  y  reprennent,  dit-on,  de  nou- 
velles forces.  Elles  ont  conservé  le  nom  de  Saint-Germain^ 
évèque  de  Capoue  ,  qui  en  fut  le  fondateur. 


LAC  AGNANO'. 


En  sortant  de  la  grotte  du  Ghien  ,  nous  descendîmes  au 
lac  Agnano,  qui  est  environ  à  quinze  ou  vingt  pas  de  là 
grotte. 

L'origine  de  ce  tac  n'est  pas  très  reculée,  il  faut  croire, 
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puisque  les  anciens  auteurs  n'en  font  point  mention.  Sa  con- 
formation et  les  collines  qui  l'environnent,  comme  le  dit 
Henric  à  Pflaumern  ; 

A  sinistris  Agnanum  stagnum  collibus  circunicinctum. 

/ 
prouvent  que  c'est  un  cratère  éteint ,  qui  a  donné  naissance 

à  ce  lac  volcanique,  dans  lequel  existe  encore  l'action  d'un 

feu  souterrain,  que  confirme  le  bouillonnement  des  eaux, 

quand  elles  sont  très  hautes  ;  il  provient  des  exhalaisons 

gazeuses  qui  se  font  jour  à  la  surface  du  lac. 

Le  récit  que  Fabricius  fait  de  ce  lac,  dans  son  Iter  Roma- 

nunij  ne  s'accorde  pas  exactement  avec  ce  que  j'ai  vu  , 

excepté  la  quantité  de  grenouilles  que  l'on  y  voit  sur  les 

bords,  comme  on  en  voit   ordinairement  sur  le  bord  des 

marais. 

«  Mox  Agnana  palus  orbata  que  piscibus  unda 

«  Turpis  hirundineis  que  glomis,  rana  que  loquace 

«  Atque  obsessa  malis  ripa  omnis  aditur  ab  hydris.  • 

Le  lac  Agnano,  dont  les  eaux  dépeuplées  de  poissons,  sont  couvertes  d'in- 
nombrables vols  d'hirondelles,  et  dont  on  voit  les  bords  infestés  de  serpcns 
d'eau  et  de  grenouilles.  (Iter  Neap.) 

Notre  cicérone  nous  dit  qu'en  le  parcourant  avec  une  bar- 
que, on  voit  dans  le  fond,  presqu'au  milieu  du  lac,  des  ruines 
d'anciens  édifices  d'une  ville  qui  existait  à  la  même  place  , 
et  qu'un  tremblement  de  terre  aurait  englouti.  Cette  version 
populaire  est  combattue  par  Mazzochi ,  qui  prétend  que  les 
ruines  que  l'on  peut  y  apercevoir,  appartenaient  à  une  mai- 
son de  campagne  de  Lucullus,  qui  en  avoit  trois  dans  celte 
contrée ,  une  à  Baies ,  une  sur  le  Pausilippe ,  et  la  troisième, 
où  mourut  Tibère  ,  sur  le  cap  Misène  ,  et  dont  parle 
Tacite  {de  Tiberio)  : 

Mulatis  sœpiùs  locis  tandem  ad  promontorium  Jliseni  conscdit ,  iu  villa 
cul  1>.  Lucullus  quondam  doniinus.  ^   "  '  ■*  '"'  *  "         '_  "" 


(  327  ) 

Après  avoir  si  souvent  changé  de  demeures  (parlant  de  Tibère),  il  vint  sff 
Gxersur  le  cap  deMisène,  dans  la  vilia  de  L.  LucuUus,  qui  l'avait  fait  con- 
struire : 

eonime  le  dit  Phèdre ,  liv.  2,  fab.  3G  : 

Quae  monte  summo  positae  luculli  manu 
Prospectât  siculum  et  prospicil  tuscum  mare. 

Cette  maison  de  plaisance ,  bâtie  par  Lucullus  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne, a  la  vue  sur  la  mer  de  Sicile  et  de  Toscane. 

Selon  Mazzochi ,  cette  villa  fut  détruite  par  le  tremble- 
ment de  terre  arrivé,  vers  la  fin  du  ixe  siècle.  Celle  villa  fut 
remplacée,  dit-il,  par  ce  lac  ,  qui  prit  le  nom  é'Anglano,  dont 
on  a  fait  par  corruption  Agtwno,  parce  qu'on  le  considérait 
comme  le  réceptacle  des  eaux  qui  s'écoulaient  des  hauteurs 
qui  l'environnent. 

Le  bassin  du  lac  Agnano  est  de  forme  circulaire,  se  prolon- 
geant un  peu  au  sud-ouest,  et  peut  avoir  une  demi-lieue  ou 
environ  deux  milles  de  circonférence.  On  dit  que  les  eaux^, 
qui  sont  douces  à  la  surface,  sont  salées  dans  le  fond.  Les 
exhalaisons  qui  s'en  évaporent,  ainsi  que  de  ses  alentours, 
et  le  lin  qu'on  y  fait  rouir  dans  la  saison,  en  rendent  1^  voi- 
sinage très  malsaiit. 

L'époque  où  je  devais  quitter  Naples,  dont  le  eéjour  eut 
pour  moi  tant  de  charmes ,  s'approchait,  et  je  fis  mes  dispo- 
sitions de  départ.  J'allai  au  bureau  des  paquebots,  pour  arrê- 
ter mon  passage  poux  Marseille  ,^  j'en  payai  le  prix^  qui  était 
alors  de  cent  quarante  francs  pour  la  première  place,  et  je 
fus  informé  que  le  départ  étail  fixé  deux  jours  après.  Je  ne 
voulus  pas  quitter  celle  capitale  sans  emporter  un  échan- 
tillon de  ses  productions  et  de  son  industrie. 

J'achetai  des  ouvrages  du  Vésuve ,  que  je  joignis  à  ma  pe- 
tite collection  de  marbres  que  j'avais  faite  à  Rome,  et  aux 
laves  que  je  ramassai  sur  le  Vésuve.  J'employai  à  cet  achat 
ce  qui  me  rcslait  en  monnaie  du  pays.  Il  faut  à  cet  égard 
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que  je  signale  ici  un  petit  désagrément  que  l'on  éprouve  en 
Italie,  en  voyageant  d'un  royaume  à  un  autre.  Les  monnaies 
de  chaque  souverain  n'ont  de  valeur  que  dans  leur  pays, 
hors  les  piastres  fortes  d'Espagne,  qu'on  appelle  écus  ro- 
mains, et  qui  ont  cours  partout  ;  mais  les  carlins,  les  grains 
et  les  tornesi  de  Naples  n'ont  point  cours  à  Rome,  et  vice 
versa,  les  paoli  et  les  baïoques  romains  n'ont  aucune  va- 
leur à  Naples.  11  faut,  en  conséquence,  faire  en  sorte  de  ne 
point  garder  de  monnaie  du  pays  que  l'on  quitte,  ce  qui  est 
assez  gênant  pour  le  voyageur. 

Le  samedi  désigné  pour  partir  étant  arrivé ,  je  quittai  Na- 
ples plein  de  ses  sublimes  impressions.  Le  bateau  à  vapeur, 
la  Méditerranée,  leva  l'ancre  à  une  heure  après-midi  ;  la  jour- 
née était  magnifique,  le  nombre  des  passagers  de  tout  sexe 
assez  nombreux,  et  nous  voguâmes  vers  Civita-Yecchia,  pre- 
mière relâche  que  nous  devions  faire. 

Un  sentiment  pénible  et  mélancolique  s'était  emparé  de 
moi.  Je  voyais  fuir  à  regret  derrière  nous  cette  terre  classi- 
que de  l'antiquité,  dont  la  connaissance  avait  été  le  plus  ar- 
dent de  mes  désirs,  et  dont  les  souvenirs  feront  la  jouis- 
sance du  reste  de  mes  jours. 

Provehimur  porlu  ,  terrae  que  urbes  recedunt. 

Nous  quittons  le  port,  et  bientôt  nous  voyons  disparaître  le  rivage.  Virg. 
En,  liv.  3. 

La  nuit  fut  aussi  belle  que  l'avait  été  la  journée.  Je  des- 
cendis pour  me  livrer  au  sommeil  dans  la  chambre  où  était 
mon  lit  ;  mais  n'étant  séparé  de  la  pompe  à  feu  que  par  une 
cloison  très  épaisse,  il  est  vrai,  la  chaleur  d'un  foyer  aussi 
ardent  m'incommoda  au  point,  que  je  vins  me  coucher  sur  le 
tillac,  enveloppé  dans  mon  manteau,  et  je  respirai  toute  la 
nuit  un  frais  délicieux. 


(  3-29  ) 

Nous  marchions  avec  une  vilesse  exlrênie  au  niilieu  d'uiie 
succession  de  sillons  que  fendait  la  quille  du  navire,  el  qui 
faisait  rejaillir  des  étincelles  de  feu,  dont  la  proue  paraissait 
embrasée. 

......  Impulerat  levis  aura  ralem. 

Une  brise  légère  poussait  notre  navire.  Ovid.  Met.  liv.  15,  ch.  li. 

Notre  trajet  fut  si  prompt,  que  le  lendemain ,  jour  domi- 
nical ,  nous  arrivâmes  à  Civita-Vecchia,  à  dix  heures  du  ma- 
tin, à  l'issue  d'un  déjeûner  copieux  que  nous  fîmes  à  bord 
du  bateau  à  vapeur,  el  dont  le  prix  était  fixé  à  trois  francs 
par  tête,  excellenie  table  d'hôle,  fraîchement  approvisionnée, 
où  nous  fûmes  aussi  bien  servis  que  nous  l'eussions  été  à 
terre  chez  un  restaurateur  ;  rien  d'étonnant  à  cela ,  l'admi- 
nistration de  cette  entreprise  était  française,  et  le  service  du 
paquebot  était  fait  aussi  par  des  Français. 

J'étais  bien  aise  de  connaître  Civita-Yecchia,  et  de  la  par- 
courir; je  me  joignis  à  plusieurs  voyageurs  aussi  désireux 
que  moi.  Nous  demandâmes  au  capitaine  combien  de  temps 
nous  pouvions  rester  en  ville,  il  nous  répondit  que  le  départ 
du  paquebot  était  fixé  à  six  heures  du  soir.  L'embarcation 
nous  mit  à  terre,  et  comme  c'était  un  dimanche  à  l'heure  de 
l'office,  et  que  la  majeure  partie  des  habitans  était  aux  égli- 
ses, celte  cité  nous  parut  triste  et  déserte.  Nous  nous  ren- 
dions sur  la  grand'place,  lorsqu'une  procession,  où  assis- 
taient nombre  de  fidèles  ,  se  trouva  sur  notre  passage  ;  nous 
entrâmes  dans  un  café,  où  nous  conduisit  le  cicérone  que 
nous  avoins  pris  en  débarquant,  pour  prendre  des  glaces; 
on  nous  répondit  qu'il  n'y  en  aurait  qu'après  l'office  du  soir, 
et  on  nous  offrit  de  la  bière  pour  apaiser  notre  soif. 

Jaloux  de  connaître  le  beau  sexe  de  Civita-Yecchia,  nous 
voulûmes,  en  attendant  l'issue  de  la  messe,  jouer  aux  domi- 
nos; on  nous  dit  que  durant  l'office  tous  les  jeux  étaient  dé- 
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l'cndus.  Nous  reconnûmes  à  ces  mois  l'innuence  du  saini- 
siège,  et  nous  nous  décidâmes  à  entrer  dans  l'église,  qui  so 
trouvait  précisément  en  face  du  café;  mais  l'affluence  éiaii 
si  grande  que  nous  ne  pûmes  y  pénétrer,  inconvénient  que 
l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  églises  de  Rome.  Alors  nous 
nous  disposâmes  à  parcourir  la  ville,  sur  laquelle  je  ne 
donnerai  que  quelques  dé:ails. 


ClVlT\-VECCniA, 


Civiia-Vecchia,  ville  maritime,  est  le  seul  port  que  le  pape- 
possède  dans  la  Méditerranée. 

C'est  l'ancienne  CentumceUe ,  bâtie  par  Trajan.  Les  Ro- 
mains lui  donnèrent  ce  nom-là,  à  cause  des  cent  arcs  ou  cales 
qui  étaient  dans  son  port,  pour  abriter  les  navires  : 


Mulli ,  portum  atque  urbem  esse,  ubi  eentumcellae  olim  fucrint,  scribunt 
ubi  civitas  velus  esl ,  nota  naulis  ac  frcquentata  portus  gratia  (Ilenric.  à 
Pflaumern.) 

Plusieurs  écrivains  rapportent,  que  !à  où  est  la  ville  et  le  port  de  Civita- 
Vecchia,  connu  el  fréquenté  volontiers  par  les  marins,  étaient aulrefois  les 
centum  cellœ  des  Romains ,  qui  y  avalent  aussi  un  port  et  une  ville. 

Elle  est  située  à  soixanie-six  lieues  de  Naples,  et  à  quinze 
au  nord-ouest  de  Rome.  Après  le  sac  qu'en  firent  les  Sarra- 
sins, en  854  de  l'ère  chrétienne,  Léon  IV  la  fit  rebâtir  dans 
une  position  plus  sûre,  l'agrandit,  et  lui  donna  le  nom  de 
Vecchia  {Wieïlle},  qu'elle  porte  encore. 
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Elle  esl  protégée  par  une  forteresse  et  des  bastions,  qui 
bordent  la  mer,  sous  le  canon  desquels  nous  passâmes  en 
arrivant  au  port,  qui  n'est  pas  grand,  mais  dont  l'enirée 
serait  assez  difficile,  si  elle  était  défendue. 

La  ville  est  entourée  d'une  espèce  de  rempart  en  pierres 
.iravertines  ;  ses  maisons  sont  bien  bâties;  sa  population, 
selon  Maltebrun,  s'élève  à  douze  mille  habitans.  Elle  pos- 
sède des  fabriques  de  cuirs,  de  toiles  et  d'alun,  qui  jouit 
d'une  certaine  réputation  sous  la  dénomination  d'alun  de 
Rome. 

La  principale  branche  de  son  commerce  consiste  dans  le  blé. 

C'est  la  résidence  d'un  consul  français,  quoique  l'air  ne 
passe  pas  pour  y  être  très  salutaire. 

L'heure  fixée  pour  le  départ  approchant,  nous  nous  ren- 
dîmes à  bord  de  notre  paquebot,  après  avoir  parcouru  la 
ville.  Nous  trouvâmes  le  nombre  des  passagers  augmenté  de 
plusieurs  voyageurs,  entre  autres  un  père  capucin,  Français 
d'origine,  qui,  après  avoir  passé  vingt  ans  dans  les  couvens, 
en  Italie,  venait  en  France  rejoindre,  à  Nancy,  sa  ville  na- 
tale, une  vieille  sœur  veuve,  qui  le  rappelait  auprès  d'elle. 

Ce  père,  d'un  âge  peu  avancé,  était  d'une  humeur  joviale  ; 
je  liai  conversation  avec  lui,  et  dans  le  nombre  d'anecdotes 
monacales  qu'il  me  raconta,  il  m'en  cita  une  d'un  brigand 
italien,  nommé  Gasparini ,  célèbre  par  ses  assassinats.  Ce 
chef  de  bande  est  aujourd'hui  enfermé  dans  le  château-fort 
de  Civita-Vecchia  ;  nous  voulions,  lorsque  nous  visitâmes 
cette  ville,  aller  le  voir;  mais  n'étant  pas  munis  d'une  per- 
mission du  gouverneur,  la  chose  nous  fut  impossible. 

Je  joins  ici  le  récit  épisodiquc  du  révérend  père,  qui  fera 
connaître  la  férocité  de  ces  brigands  de  profession,  italiens. 

Ce  Gasparini,  dont  il  s'agit,  est  sujet  des  états  Romains 
et  déserteur  des  troupes  napolitaines.  Il  est  de  petite  sta- 
ture, mais  fort,  et  d'un  physique  qui  ne  dément  pas  sa  pro- 
fession. Il  était  chef  de  bande,  et,  fatigué  sans  douledeson 
mener,  qui  devait  lui  faire  appréhender  un  supplice  qu'il  ne 


pouvait  éviter  un  joui',  il  lit  proposer  au  gouverncuioiit  du 
saint-père,  de  se  constituer  prisonnier,  et  de  livrer  ses  com- 
plices, si  on  lui  accordait  sa  grâce.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  sur  la  foi  du  pape,  il  livra  ses  compagnons,  et  se 
rendit  en  prison.  La  vie  lui  fut  accordée,  moyennant  une 
réclusion  à  perpétuité  dans  la  citadelle  de  Civita-Vecchia, 
en  expiation  de  ses -forfaits. 

11  fondit  un  jour  avec  sa  bande  sur  usne  ferme,  où  on  célé- 
brait une  noce;  après  avoir  fait  main-basse  sur  une  partie 
des  convives,  il  enleva  la  fiancée,  et  la  transporta  dans  les 
montagnes  qui  lui  servaient  de  repaire.  Le  lendemain,  il 
envoya  à  la  ferme  un  émissaire  demander  au  futur  et  aux 
parens  de  la  jeune  iille,  deux  mille  écus  romains  pour  sa 
rançon.  Le  malheureux  jeune  homme  et  la  famille  éplorée 
n'eurent  rien  de  plus  empressé  que  de  chercher  à  se  pro- 
curer cette  somme  ;  après  bien  des  efforts ,  ils  ne  purent 
réunir  que  la  moitié  de  la  rançon.  De  suite  le  jeune  époux 
envoya  un  garçon  de  ferme  à  l'endroit  désigné  pour  appor- 
ter l'argent,  dire  à  Gasparini  que  toutes  leurs  recherches 
n'avaient  pu  lui  procurer  que  la  moitié  de  la  somme  de- 
mandée, et  il  implora  sa  pitié  pour  un  maître  peu  fortuné  et 
réduit  au  désespoir.  Celui-ci,  l'ayant  écouté  d'un  grand  sang- 
froid,  lui  dit  après  un  moment  de  réflexion  :  Ton  maître  n'a 
donc  trouvé  que  mille  écus  pour  avoir  son  épouse?  Eh  bien, 
suis-moi,  je  vais  te  la  rendre.  Arrivés  au  lieu  où  était  la  mal- 
heureuse victime  :  La  voilà,  lui  dit-il,  rapporte-la  lui;  et 
tirant  son  poignard,  en  disant  ces  mots,  il  le  lui  plongea  dans 
le  sein;  l'infortunée  tombe  baignée  dans  son  sang,  et  expire 
à  leurs  yeux. 

Voilà  un  trait  de  ce  Gasparini,  qu'on  a  voulu  nous  repré- 
senter dans  un  ouvrage  joué  à  l'Opcra-comique,  quelque 
temps  après  mon  retour  d'Italie.  Cet  opéra  n'eut  qu'une 
couple  de  représentations,  autant  que  je  mêle  rappelle.  Les 
auteurs  avaient  fait  de  ce  brigand  un  personnage  à  grands 
sentimcns,  du  meilleur  ton,  chantant  des  romances,  et 
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romme  un  second  Fia  Diavolo,  faisant  sa  cour  aux  bcIIeS' 
Tant  il  est  vrai  qu'au  théâtre,  il  est  facile  de  déguiser  la  vérité. 

Le  révérend  père  me  dit  qu'il  avait  été,  par  curiosité,  voir 
cet  homme  dans  sa  prison  ,  qu'il  lui  avoua  avoir  de  sa  main 
donné  la  mort  à  plus  de  cent  personnes  de  lout  sexe  et  de 
tout  âge,  et,  qu'assisté  de  sa  bande,  le  nombre  de  ses  assas- 
sinats dépassait  cent  cinquante.  Prenant  ensuite  un  air  lâ- 
che et  piteux:  Vous  ,  qui  approchez  le  saint-père,  lui  dit-il, 
priez-le  de  m'accorder  la  liberté  ,  je  la  paierai  au  prix  de  tout 
l'orque  j'ai  caché  dans  les  montagnes.  —  Si  j'avais  le  moin- 
dre crédit  auprès  de  Sa  Sainteté,  lui  répliqua  le  révérend,  je 
le  supplierais  de  faire  pendre  sur-le-champ  un  scélérat  de 
ton  espèce  ;  et  il  lui  tourna  le  dos. 

A  peine  fûmes-nous  hors  du  pont  de  Civita-Vecchia,  que 
nous  vîmes  derrière  nous  l'orage  éclater  sur  la  ville,  la  fou- 
dre se  fit  entendre  au  loin,  mais  nous  voguions  rapidement 
et  nous  fûmes  bientôt  hors  de  son  atteinte.  Le  restant  de  la 
soirée  fut  beau,  je  passai  de  nouveau  la  nuit  sur  le  pont.  Sur 
les  neuf  heures  du  malin,  on  nous  servit  un  déjeûner  qui 
ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  la  veille  pour  la  bonne  chère  ; 
j'en  fis  l'offre  au  révérend  père  qui  y  fil  honneur,  et  qui  me 
disait,  en  mangeant  de  bon  appétit,  que  ce  n'était  pas  là  l'or- 
dinaire de  son  ordre. 

Nous  nous  approchions  deLivourne,  noire  seconde  sta- 
tion ;  à  onze  heures  et  demie,  nous  abordâmes  dans  la  rade, 
où  étaient  à  l'ancre  plusieurs  navires  et  quelques  frégates 
françaises. 

Le  bateau  de  la  Santé  vint  parlementer  avec  notre  paque- 
bot, après  quoi  la  petite  embarcation  nous  conduisit  au  bu- 
reau de  la  santé,  où  chacun  de  nous  donna  son  nom  et  le  lieu 
de  sa  destination. 

Avant  de  quitter  le  bateau  à  vapeur,  nous  nous  informâ- 
mes de  rechef  au  capitaine,  à  quelle  heure  nous  devions  être 
de  retour  à  bord,  il  nous  répondit  qu'il  avait  reçu  à  Naple? 
de  nouvelles  instrurtions,  relativement  à  son  itinéraire,  qui 
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ordinairement  était  composé  de  trois  relâches,  dont  la  prc/- 
mière  àCivita-Vecchia,  la  seconde  à  Livonrne,  et  la  troi- 
sième à  Gènes ,  mais  que  depuis  que  le  choléra  faisait  des  ra- 
vages à  Marseille  ,  on  ne  ferait  plus  que  les  deux  stations  de 
Civita-Yecchia  et  de  Livourne;  que  les  passagers  qui  arri- 
vaient de  France  et  étaient  destinés  pour  Naples,  purgaient 
leur  quarantaine  à  Livourne,  et  qu'il  nous  engageait,  d'a- 
près ce  nouvel  ordre  de  choses,  à  être  de  retour  à  six  heures 
au  plus  tard,  pour  faire  transporter  nos  effets  à  bord  du  pa- 
quebot l'Océan,  qui  devait  nous  conduire  directement  à  Mar- 
seille, sans  toucher  à  Gênes. 

D'après  cette  instruction ,  nous  mîmes  à  profit  les  heures 
que  l'on  nous  accorda  pour  rester  en  ville.  Nous  allâmes  de 
suite  faire  viser  nos  passeports ,  et  payer  le  tribut  d'usage. 
Ensuite  nous  visitâmes  Livourne  ,  où  nous  fûmes  assez  bien 
traités  au  dîner. 


LIVOURNE. 


N'étant  resté  qu'une  journée  pour  ainsi  dire  à  Livourne, 
je  ne  parlerai  que  de  ce  que  j'ai  vu  et  m'abstiendrai  envers 
cette  ville  de  tout  longs  détails  ,  tant  sur  ce  qu'elle  fut  que 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  je  ferai  seulement  part  au  lec- 
teur de  quelques  notions  peu  connues  dans  les  itinéraires 
d'Italie,  que  j'ai  recueillies  dans  l'histoire  ancienne  de  celte 
ville,  par  Targioni,  dans  Magri  et  dans  Zoshne. 

Ce  dernier  dit  que  dans  les  premiers  temps  de  Livourne , 
Ferdinand  de  Médicis,  prince  d'Étrurie ,  fit  construire  cette 
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ville,  qui  n'éiaii  qu'un  bourg  marécageux ,  ignoble  cl  mal- 
sain, à  cause  des  marais  voisins.  Il  l'entoura  de  murailles ,  y 
fit  construire  une  citadelle,  un  port  commode,  et  y  attira  par 
ses  soins  tous  les  commerçans  de  l'Italie.  Voici  ce  qu'il  dit, 
lib.  5  : 

Ceterùm  portum  nuper  minus  frcquenlern  Ferdinandus  Medîcœus  Elruriae 
princeps,  munimentis  circumclusit ,  et  ipsis  imposita  arx  valida,  adjectum 
que  imperium  naularum  comrnodo 

Anteà  iiifrequens  locus  et  viens  ignobilis  erat  damnatus  gravitate  aeris  , 
quem  propinquae  paludes  peslilenteni  expirabant. 

Depuis  ,  cette  ville  a  subi  des  changcmens  et  a  eu  des  era- 
bellissemens  ,  que  le  grand-duc  Gôme  !"■,  François  l",  son 
fils,  et  Ferdinand  1",  frère  de  ce  dernier,  y  ont  fait  faire  à 
différentes  époques  :  de  manière  que  Livourne  est  aujour- 
d'hui une  très  jolie  ville  maritime,  sur  les  côtes  de  la  Tos- 
cane ,  à  soixante  lieues  nord-ouest  de  Rome  ;  très  vivante  et 
très  peuplée  pour  son  étendue,  qui  n'a  que  deux  milles  de 
circuit. 

Les  maisons  y  sont  bien  bâties  ,  les  rues  sont  bien  percées 
et  bien  pavées,  surtout  la  Strada  Ferdinando.  Cette  rue  tra- 
verse la  ville  depuis  la  porte  de  Pise  jusqu'au  port,  en  passant 
par  la  grand'place.  Elle  est  ornée  de  riches  magasins.  C'est 
le  quartier  le  plus  marchand  et  le  plus  beau  de  Livovrne. 

La  place  est  carrée  et  bordée  de  jolis  édifices,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  palais  ducal  {Palazzo  dei  Principe),  le 
palais  Public  [palazzo  dei  Commune),  et  la  cathédrale  {il 
duomo  ),  dont  la  voûte  intérieure  est  fort  belle. 

Le  premier  monument  remarquable  qui  s'offrit  à  nos 
yeux,  en  sortant  du  bureau  sanitaire  pour  entrer  en  ville, 
fut  un  beau  groupe  en  bronze  qui  est  surmonté  de  la  statue 
de  Ferdinand  I".  11  est  debout  sur  un  piédestal,  ayant  une 
main  appuyé  sur  le  cùté,  et  tenant  de  l'autre  un  bâton  de 
maréchal. 
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Aux  angles  du  piédestal,  on  voit  quatre  esclaves  enchaî- 
nés, de  difïéiens  âges,  et  en  bronze. 

Ce  monument  fut  érigé  par  Côme  II,  à  Ferdinand,  son 
père,  en  mémoire  de  la  victoire  que  les  galères  toscanes 
remportèrent  sur  les  pirates  d'Afrique.  Il  est  situé  sur  un 
petit  emplacement,  au  pied  du  rempart  qui  tient  à  la  porte 
Colonella,  par  où  nous  entrâmes  en  ville,  et  le  bassin  de  la 
Bocca. 

Le  port  de  Livourne  est  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
fréquentés  de  la  Méditerranée,  et  peut  contenir  de  gros 
navires  marchands;  mais  les  vaisseaux  de  haut  bord  mouil- 
lent dans  la  rade,  qui  est  très  vaste.  Ce  port  est  défendu  par 
deux  forts  et  un  môle,  qui  s'avance  à  un  mille  et  demi  en 
mer,  et  qui  est  très  bien  fortifié. 

Du  côté  opposé,  la  ville  est  protégée  par  une  citadelle. 

Ad  amplitudinem  eam  frequentiam  que  perdactus  portas  est,  optimi  prin- 
cipis  studio  ut  nautae  mercatores que  nulli  ex  omnibus,  quaperltaliae  littora  ; 
eura  posthabeanlZozime.  Lib.  5,  histor. 

Par  les  soins  de  son  prince ,  ce  port  ,-qui  est  vaste,  est  tellement  fréquenté, 
que  tous  les  navigateurs  marchands  qui  habitent  le  littoral  de  l'Italie,  le  pré- 
fèrent à  tous  les  autres  ports. 

L'intérêt  du  commerce  a  fait  accorder  à  cette  ville  la 
liberté  du  négoce  à  toutes  les  nations  ;  cet  avantage  a  attiré 
à  Livourne  un  grand  nombre  de  familles  européennes  et 
asiatiques,  principalement  juives,  qui  en  augmentent  la  po- 
pulation, et  y  font  fleurir  le  commerce  et  l'abondance.  Elle 
est  l'entrepôt  général  des  nations  et  celui  des  marchandises 
du  Levant,  qui  était  jadis  à  Marseille.  Ces  exportations  de 
l'Orient  consistent  en  drogueries,  cotons  filés,  cotons  en 
laines,  café  que  l'on  tire  d'Alexandrie,  coraux,  draps,  hui- 
les ,  essences  et  autres  productions  de  l'Italie  et  de  l'étran- 
ger. Elle  est  aussi  un  grand  dépôt  de  marchandises  anglaises 
et  suisses. 
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Son  commerce  est  un  des  plus  riches  et  des  plus  étendus 
des  ports  delà  Méditerranée  et  des  villes  d'Italie.  Livourne 
reçoit  des  navires  de  toutes  les  nations  du  globe,  avec  qui 
elle  est  en  relation  d'affaires  commerciales. 

En  entrant  dans  la  ville,  l'étranger  s'aperçoit  de  suite 
d'une  grande  activité  dans  sa  population,  qui  approche 
soixante  mille  âmes.  Dans  ce  nombre  on  compie  quinze  mille 
juifs,  presque  tous  adonnés  au  négoce  et  tous  riches,  pos- 
sédant une  des  plus  belles  synagogues  qu'il  y  ait  en 
Europe. 

Le  beau  sexe  de  Livourne  m'a  paru  ne  le  céder  en  rien 
au  reste  de  l'Italie,  si  je  dois  en  juger  par  la  quantité  de 
jolies  personnes  que  j'ai  vues  dans  les  magasins  de  com- 
merce ,  et  parmi  ces  jeunes  Toscanes  ,  marchandes  de  bou- 
quets étalées  sur  la  grand'place.  Ces  jeunes  tilles  sont  pa- 
rées d'un  grand  chapeau  de  paille  noir,  garni  d'un  tour  de 
plumes  de  la  même  couleur,  qui  leur  sied  à  ravir  et  leur 
donne  un  air  très  élégant. 

Le  train  de  cette  ville,  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  Naples  ,  eût  été  fort  de  mon  goût;  aussi  les  heures 
s'écoulèrent-ellcs  comme  des  minutes. 

Livourne,  jouissant  de  la  franchise  du  port,  offre  de  grandes 
ressources  relativement  à  la  modicité  du  prix  de  toute  es- 
pèce de  marchandises,  et  chacun  de  nos  voyageurs  en  pro- 
fita pour  emporter  sa  petite  pacotille. 

L'instant  du  départ  arriva  sans  nous  en  apercevoir,  nous 
nous  disposâmes  à  rejoindre  notre  nouveau  navire,  et  j'a- 
voue que  je  quittai  celte  ville  avec  regret. 

Depuis  le  moment  où  le  paquebot  sortit  du  port,  jusqu'à 
notre  arrivée  à  Marseille,  il  ne  survint  rien  qui  fût  digne 
de  récit.  Nous  passâmes  devant  les  villes  de  Gènes  et  de 
Nice,  que  nous  observâmes  de  loin  ;  la  traversée  fut  belle, 
et  le  surlendemain  de  notre  départ  de  Livourne,  qui  était 
le  quatrième  jour  de  notre  voyage  ,  nous  arrivâmes  à  Mar- 
seille, à  sept  heures  du  niatin. 

2-2 
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Notre  nouveau  capiiaine,  qui  en  était  parti  depuis  deux 
jours  seulement,  nous  avait  dit  que  le  choléra  y  faisait 
des  ravages.  Nous  fûmes  conduits  à  la  douane  ,  pour  la  vi- 
site de  nos  malles  ;  nous  apprîmes  que  le  nombre  des  décès 
delà  veille  s'élevait  à  cent  cinquante,  sans  compter  ceux  des 
hôpitaux  civils  et  militaires. 

A  cette  nouvelle ,  je  me  liûiai  d'aller  au  bureau  de  la  dili- 
gence pour  arrêter  une  place  poui  Paris  ;  quel  fut  mon  éton- 
nement!  en  traversant  cette  ville,  dont  la  population  dé- 
passe cent  cinquante  mille  âmes,  de  la  voir  dans  le  deuil  et 
entièrement  déserte,  je  ne  pus  trouver  de  place  dans  aucune 
voiture  ,  je  fus  donc  forcé  de  rester  à  Marseille  et  d'atten- 
dre l'instant  favorable  pour  mon  départ. 

Le  nombre  des  cholériques  augmentait  chaque  jour,  et 
j'avoue  que  j'eusse  désiré  pouvoir  m'éloigner.  Mon  séjour 
dans  cette  ville  abandonnée  fut  assez  triste,  mais  voyageant 
en  observateur ,  j«  ne  garderai  pas  le  silence  sur  quelques 
circonstances  qui  se  sont  passées  sous  mes  yeux,  parce  qu'el- 
les sont  assez  remarquables. 

Le  choléra  moissonnait  cette  malheureuse  population 
d'une  manière  si  affreuse,  que  les  décès  s'étaient  élevés  à 
plus  de  trois  cents  par  jour,  au  point  que  l'on  n'en  connut 
plus  le  nombre.  Tout  ce  qui  avait  pu  fuir  avait  quitté  la 
ville,  et  la  majeure  partie  s'était  répandue  dans  les  campa- 
gnes environnantes,  où  le  fléau  ne  tarda  pas  à  se  propager 
et  à  faire  des  ravages. 

Le  peuple  de  Marseille  est  superstitieux  de  sa  nature ,  tant 
par  sa  position  prochaine  de  l'Italie,  que  par  le  mélange 
d'une  population  circonvoisine;  il  est  surtout  fort  peu  hos- 
pitalier, peu  porté  pour  les  innovations,  tendant  même  à 
son  amélioration  ;  son  immense  dislance  de  la  capitale  est 
un  grand  obstacle  aux  progrès  de  sa  civilisation.  Les  mœurs 
y  sont  encore  rudes.  Les  jeunes  filles  y  sont  très  jolies,  leur 
mise  est  assez  élégante,  un  seul  point  seulement  a  choqué 
mes  yeux  et  dépare  leur  ajustement  :  j'ai  vu  avec  peine  l'u- 
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sage  qu'elles  onl  paru  avoir  adopté  ,  de  porter  des  bas 
noirs  dans  la  saison  d'été,  sous  un  ciel  aussi  pur  et  avec  un 
pavé  constamment  sec,  parla  disette  d'eau  très  ordinaire 
en  ce  pays  ;  mais  je  m'abstiendrai  à  ce  sujet  de  toutes  ré- 
flexions défavorables. 

Le  sacerdoce,  à^Iarseille,  est  en  grand  crédit,  et  y  exerce 
même  beaucoup  d'influence,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  les 
troubles ,  qui ,  sous  le  règne  de  Charles  X,  agitèrent  ce  pays 
relativement  à  quelques  cérémonies  extérieures  du  cuite 
religieux,  dont  l'exercice  n'est  plus  dans  nos  lois,  mais  que 
les  autorités  locales  toléraient  pour  favoriser  le  commerce 
intérieur  de  la  ville. 

H  existe  sur  une  hauteur,  qui  domine  cette  cité,  une  cha- 
pelle dédiée  à  la  Vierge  ,  que  l'on  nomme  vulgairement  dans 
le  pays  la  Bonne-Mère,  et  qui  y  est  en  grande  dévotion. 

Pour  apaiser  le  fléau  dévastateur,  à  l'instar  de  la  statue 
de  saint  Janvier,  que  l'on  a  placée  sur  le  pont  de  la  Made- 
leine à  Naples,  pour  arrêter  les  éruptions  du  Vésuve,  on 
promena  processionnellement  par  la  ville  l'image  de  cette 
madone,  pour  arrêter  !es  progrèsdu  choléra,  et  les  prêtres, 
qui  ne  séparervt  jamais  leurs  intérêts  de  ceux  du  ciel ,  ne 
négligèrent  pas  de  profiter  d'une  si  grave  circonstance, 
pour  recueillir  les  nombreuses  aumônes  de  ce  peuple  ico- 
nolûtre,  qui  s'était  dévoué  à  la  maladie. 

Le  fléau,  insensible  à  la  ferveur  populaire,  et  à  ses  lar- 
gesses en  faveur  de  la  madone,  continuait  ses  ravages; 
l'épouvante  et  la  démoralisation  étaient  à  leur  comble,  tant 
par  l'intensité  du  mal  que  par  le  défaut  de  cercueils  et  de 
bras  suffisans  pour  enlever  les  morts,  que  j'ai  vus  entassés 
dansdes  tombereaux,  dans  un  état  de  misère  et  de  nudité 
à  faire  reculer  et  à  frapper  le  cerveau  le  plus  aguerri. 
On  aurait  pu  sagement  prévenir  ces  tableaux  hideux,  en 
faisant  fabriquer  des  cercueils,  pour  faciliter  aux  malheu- 
reux habitans  qui  n'avaient  pu  s'enfuir,  les  moyens  d'ense- 
velir les  déplorables  victimes  de   leurs  familles;  il  eût  été 
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à  désirer  pour  le  bien  de  ions,  que  les  aulorilés  locales 
n'eussent  pas  négligé  ce  besoin  indispensable  ,  lorsqu'elles 
firent  établir  dans  divers  quartiers  des  ambulances,  où 
les  malades  trouvèrent  tous  les  secours  nécessaires,  et  des 
médecins,  dont  on  ne  put  trop  louer  le  dévoùment  et  le 
zèle. 

Enfin,  après  douze  jours  d'attente,  je  trouvai  l'occasion 
de  partir  pour  Avignon,  ville  située  à  vingt-cinq  lieues  de 
3Iarseille,  mon  frère  habitant  celte  dernière  ville,  dési- 
rant aussi  s'éloigner,  voulut  partir  avec  moi.  Nous  quittâ- 
mes ce  pays  en  proie  à  la  violence  de  ce  mal ,  malgré  toutes 
les  processions  que  l'on  faisait  chaque  jour ,  et  nous  prîmes 
la  route  d'Avignon,  où  s'était  réfugiée  de  tous  côtés  une 
quantité  de  fuyards  que  chassait  la  maladie. 

Nous  y  rencontrâmes  le  même  obstacle  qu'à  Marseille 
pour  la  diligence;  étant  un  peu  éloignés  du  foyer  de  l'épi- 
démie, nous  nous  résignâmes  à  attendre  le  passage  du  ba- 
teau à  vapeur,  qui  remonte  le  Rhône  d'Arles  à  Lyon,  lors- 
que le  surlendemain  de  notre  arrivée,  mon  frère,  frappé  de 
ces  scènes  d'horreur,  dont  il  avait  emporté  l'image,  et  ac- 
cablé de  douleur  d'avoir  laissé  une  vieille  mère  et  une  sœur 
en  proie  au  choléra,  se  met  au  lit ,  et  succombe  douze  heu- 
res après  à  la  maladie. 

Sa  mort  répandit  l'effroi  dans  Avignon,  où  s'étaient  déjà 
déclarés  plusieurs  cas  de  choléra,  parmi  les  émigrés  qui 
s'y  étaient  réfugiés.  Loin  de  trouver  quelque  consolation 
après  une  si  fâcheuse  catastrophe,  j'éprouvai  une  avanie 
de  la  part  de  notre  hôte,  qui  exigea  de  moi  une  assez  forte 
somme  en  dédommagement,  disait-il,  du  préjudice  que 
portait  à  son  établissement  le  genre  de  mort  de  mon  frère. 
Je  voulais  adresser  mes  plaintes  à  l'autorité  du  lieu,  mais 
de  sages  conseils  m'en  détournèrent  ;  alors  ,  sans  plus  cher- 
cher à  approfondir  jusqu'à  quel  point  étaient  fondées  les  ré- 
clamations exorbitantes  de  mon  hôte,  je  réfléchis  pru- 
demment que  je  me  trouvais  dans  le  pays  où  l'inforluné 
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maréchal  Brune  avait  si    déplorablement  lerminé  sa  car- 
rière, et  voyant  que  cet  homme  voulait  profiler  de  ma  po- 
sition fâcheuse,  je  me  résignai  sagement  à  payer  la  somme 
demandée. 

Le  lendemain  je  trouvai  une  occasion  favorable  pour  par- 
tir, j'en  profilai  sur-le-champ. 

Le  temps  d'arriver  à  Paris  me  pressant,  je  ne  séjournai 
pas  à  Lyon,  et  deux  jours  après,  arrive  au  lerme  de  mon 
voyage,  je  rentrai  dans  notre  Babylone moderne. 
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